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E qui attendroit-on des relations

de voyages plus utiles ôc plus intérelr-

fautes que des aiiglois î La moitié de

leur nation eft fans ceffe en mouvement

vers les parties du monde les plus éloi-

gnées. L'Angleterre a prefqu'autant de

vaiflenux que de maifons, & Ton peut

dire de l'ile entière ce que les hiftoriens

de la Chine rapportent de Nankin;

qu'une grande partie d'un peuple iî nom-

breux, demeure habituellement fur l'eau.

Auflî voit-on paroître à Londres plus de

journaux de mer & de recueils d'obfer-

vations, que dans tout autre lieu. Les

anglois joignent à la facilité de s'inflruire

par les voies de la navigation , le délîr

d'apprendre, qui vient du goût des

^3
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fciençes ^ de la culture des beaux-arts,

; P*ailleurs ce n'eft pas feulement en qua-

V lité de voyageurs , qu'ils acquièrent la

connoiffance des pays éloignés. Ils y
poffédent des réo;ions d'une vafte éten^

due ^ :clpnt. ils ne négligent pas toujours

les curiofités. Leurs auteurs prétendent

que les çerres qui font occupées par leur

nation , ^lepuis l'extrémité de la Nou-

. velle-fEcoffe au nord, jufqu'à celle de

la Nouvelle-Qéorgie au fud , n'ont pas

pioins de feizç ou dix-fept cens mille$

de longueur 5 fans compter leurs îles

,

qui formçnt encore un domaine fi confi-r

dérablc
,
que la Jamaïque ^ la Barbade

contiennent feules plus de deux cens mil^

le^anglois. ..." --"

.Quoiqu'ils foient bien revenus de To-

pinion qu'ils s'étoient formée dç. la ri-"

cheffe de tous ces pays dans les premiers

tems de leurs découvertes , ou de leurs

ctabUlfcmens , il eft certain qu'ils en ti-

rent de très-grands avantages. Ils ne di-.

fepç plus comme autrefois : « les flots de

1% f .
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4» nos mers font d'amorë gtis 5 [i] le

» cours de nos rivières çft prefqu^inter-»

» rompu par l'abondance de Tor 5 le

5> moindre minéral que nous pofledons &
3> que nous daignons à peine recueillir

,

ii eft le cuivre , car nos terres le portent

» fi près de la furface
,
qu'il ne faut que

>» nous baiffer pour en prendre. » C'eft

lin écrivain férieux qiii s'aplaudiflbit

ainlî de fon bonheur en profç. M, WaU
1er , Un des meilleur? poètes d*Angle-

terre , a fait une peiuture dçs îles B^r-^

muJes ,
qui rappelle lès plus délicieufes

idées du Paradis' terreftrç. «cQui iiécon*

3> noît pas , dit-il, ces îles heureufes ,

M où croiffent des limons d'une grof-

ï> feur énorme 5 où le fruit dçs orangers

3> furpaffe celui du jardin des Hefpeii-»

» des , où les perles , le corail ^ ôc Tam^
4/ ^f. ,*-••'

i
"tJikJ *. -V V I <*

<F1- "(—!^4" »WF

( 1 ) Our feas flow With ambergreefe , our rivers are

almoft choak'd wi^h gold « and the vrorft minerai ve

hâve , which we think not worth taking up , is copper :

for it is fo near the furface , that we may almofl ftoop

aud hâve it, §cc, Préf, qf ^ nçvi Relation» ,

,.
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PRÉFACE. IX

» un mets voluptueux , dans les œufs

>i de plufîeui's efpèces d'oifeaux , 6cc. ^»

Ces defcriptions pompeufes étoient le

langage d'une nation peu accoutumée

à voir des figues & des oranges, qui

croiffent en effet difficilement dans un

climat auffi froid que l'Angleterre, four

l'or , le corail & l'ambre gris , s'il s'en

eft quelquefois trouvé dans les colonies

aiigloifes, ce n'efl: point aflez fouvent,

comme on le verra par quelques endroits

de cette relation , pour donner droit aux

anglois de s'en applaudir dans des ter- ,

mes a magnifiques. D'ailleurs , quoiqu'on

ne puifle douter que leurs plantations

ne leur ayent d'abord été fort avanta-*;

geufes , elles ont fouffert de l'altératioa

fur quantité de points ; ce qui n'empê-

'che pas néanmoins qu'ils n'en tirent en»

core beaucoup d'utilité. Il fe trouve là-

defiiis des détaiU curieux dans leurs li"

vres. M. LittUton
, préfident de la Bar--*

bade , & le chevalier Thomas JDdby , ont

écrit avec beaucoup de feu fur cette ma- '

Ûère i & ces explications prefemées au . :

m
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peuple par des écrivains fi fenfés, n'on^

pas peu fervi à redoubler l'ardeur de la

nation pour le fervice des colonies.

• On y voit fur-tout quel eft l'efprit

de nos voiiins , non-feulement à Tégard

des poffeffions qu'ils ont dans les Indes ,

mais par rapport à celles d'autrui. Ils

pouffent la jaloufîc fî loin
, qu'un an«*

glois fe tua , dans le lîècle paffé , du

feul regret qu'il avoit conçu de ce que les

efpagnols ôc les portugais font maîtres

de la plus belle & de la plus riche par-'

tie de l'Amérique. Mais cette difpofîtion

Içs portant à ne rien négliger dans leurs

voyages , & à publier toutes les remar^

ques qui peuvent être utiles à leur com^ ^

metce, il ne fe paffe guère de femaines

où l'on ne voie paroître à Lohwires, le.

récit de quelque nouvelle navigation.
*

Les anglois qui ont fait des voyages»

reinarquables , font fiirs çlé l'immortalité

cbns leur patrie. On voit gravés dans-

mille endroits de l'Angleterre , les noms i

de ceux qui ont fait le tour du monde, i

En effet , ces illuftrc? aventu?içrs. nq rçi,i^i



PRÉFACE. xj

ritent pas moins d'être connus Aàws tous

les lieux où la hardiefle & rjnuuilrîe

donnent droit à la gloire.
,,

^

Le premier fut le chevalier François

Drake. A peine le détroit de Magellan

fut -il découvert ,
que cet audaiienx

anglois entreprit le même voyage ,

pour le poulier beaucoup plus loin.

Il s'embarqua au port de Plymouth le

ï5 Novembre 1577. Il arriva au détroit

le 2 1 Août de Tannée fuivante , & fe

voyant dans la mer du fud le 6 de Sep»

tembre , il continua fa navigation au long

de la côte occidentale de l'Amérique ,

jufqu'au 43^ degré de latitude du nord

,

d'où il tourna par les Indes orientales,

& revint en Europe par le cap de Bonne-»

{Ifpérance. La mér du fud avoir été dé-^

couverte au travers des terres
, par Baco

Nune^ de Balboa
,

qui' avoir traverfé le

premier Tifthme de PAmérique. Mais

Jean Sébaftien Cano , efpagnol , étoit le

feul qui eut fait le tour du monde avant

le chevalier Drake. • » r, .. i -.v^^tV

3 En. 15865 le chevalier Thomas Can^,
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disk forma la même entreprife , & nô

l'exécuta pas moins heureufement. Deux

hollandois , Olivier Nord^ en 1598, &
Georges Spilbergen , au conimei>cement

du dix - feptième fîècle , firent auflî ce

dangereux voyage. Mais le chevalier Jean

Narhroug , après avoir paffé le dérroie

de Magellan dans le cours de Tannée

\6o^ , & s*ètre avancé le long des cô-

tes jufqu'au Chili , repafla le détroit , ce

que perfonne n'avoit encore £\it avant

lui j car les périls que fcs prédéceffeurs

y avoient courus n'avoient pas eu moins

de force pour ies empêcher de revenir

par la même voie
, que le défit d'ache-

ver leur cercle autour du globe. Lemaire

découvrit plus au fud , en 1^16, un

autre paffage , auquel il donna fon nom.

Mais le détroit n'en étoit pas moins dan-

gereux que celui de Magellan. Ce fut en

1681 , qu'un anglois , nommé Sharp ^

trouva le moyen de repafler de la mer

du fud dans celle du nord , fans avoir

apperçu aucune terre. Ayant traverfé

i'ifthme de l'Amérique , où il commit

i

(?
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quantité de brigandages , il s'embarqua

fur la côte de la mer dû fud , pour re-

venir par les détroits de Magellan ou de

Lemaire i mais le vent s'ctant oppole à

fon paflage , il continua de voguer , Ôc

rentra enfin par une mer ouverte , dans

celle du nord. Le capitaine Cook a fait

dans le cours des années 17^9 > ^7/^,

Ôc ijï'i , un voyage autour du monde,

dont il a publié la relation en 17^2.

Celle que je donne au public n'a point

un objet lî vafte j mais elle n*eft pas

moins propre à faire connoître Tardeur

des anglois pour tous les objets de for-

tune & de curiofité. Quoiqu'elle ait été

mife en ordre depuis plufîeurs années ,

fur les journaux & les mémoires de Tau*

teur , elle n'eft tombée que depuis fort

peu de tems entre mes mains. Toutes,

les parties en font fi agréables ôc & in-

téreflantcs qu'elle m'a paru digne d une

prompte traduélion. La naïveté des dé-

tails perfonnels ; l'importance des obier-

vations qui regardent le commerce , la

politique y la fituation des lieux ^ la

1^,

2/
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Connoiffance de ce qu'ils renferment dé

fins curieux ou de plus utile ; en un

mot , la variété des objets & la multi-»

tude des entrepriles y préfentent fans

cefie de nouvelles fcènes. Il y a même

de l'avantage à tirer pour la morale , du

caraftère de droiture & de probité qui

fe foutient conftamment dans les deux

négocians dont ont lit les projets & les

expéditions. S'ils étoient conduits par la

paffion de s'enrichir , leurs motifs étoient

fort différens de ceux de l'avarice ; &
l'intérêt qu'on prend au cours de leurs

affaires , en fait voir avec joie le fuccès*

Les détails qui concernent la nouvelle

Géorgie , la baie d'Hudfon , divers en-

droits de la côte d'Afrique , la nation

des Mufclietos ôc pluHeurs établiffcmens

efpagnols & hollandois , contiennent

tant de particularités qui n'ont jamais été

publiées
,
qu'on ne fe plaindra point d'y

trouver comme dans la plupart des nou-

velles relations , la répétition de ce qu'on

a déjà lu fous d'autres titres.

L'averfion que j'ai pour le merveil--

.*-

¥'

?
1»**,

- \



PRÉFACE. xV

leux fans vraifemblance , m'a fait retran^

cher , à l'article de Saint - Vincent , de

longs récits , dont je n'ai pas mieux fen-

ti l'agrément que l'utilité. Je n'aurois

pas même fait grâce à l'hiftoire du dra-^

gon & des reptiles , fî je ne m'étois fou-

yenu qu'on en trouve des traces dani

plufieurs autres relation?» Qui fe perfua*

dera que des hommes auflî groflîers que

les caraïbes , ayent parmi eux des ma-

giciens & des forciers , lorfque dans les

pays les plus éclairés de l'Europe , où

la corruption du cœur n'a porté que

trop fouvent des gens d'efprit à vouloir

s'initier dans ces odieux myftères , &
d'autres du moins à vouloir les appro-

fondir , il ne s'eft encore rien offert qui

puifTe leur donner le moindre crédit >

Les îles des caraïbes ont des impofteurs

,

dont les preftiges font proportionnes

fans doute à l'ignorance & à la crédu-

lité de cette nation. Ce n'eft point à la

vue des européens
, qu'ils ont la har-

diefle de les exercer j & je ne me fou-

viens point en effet d'avoir lu qu'aucun
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voyageur anglois ou françois , ait jamais

été témoin de leurs enchantemens. Mais

les fauvages, qui donnent aveuglément

daiis toutes fortes de picges , paroiffent

perluadés de toutes ces merveilles dans

les récits qu'ils en font aux européens:

& la perfuafion eft prefque toujours

contagieufè. Quelle apparence auflî ,

que s'il exiftoit une vallée remplie de

pierres précieufes ^ dans une île , dont

l'accès n'eft pas refufé aux étrangers , le

même motif qui a fait traverfer les mers ,

Zc découvrir de nouveaux mondes, au

travers de mille dangers , n'eût pas fait

furmonter depuis long-tems les obfta*

des qui nous dérobent de fi précieux

tréfors^

f '

1
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GES

PREMIÈRE partie:'^'

JLiA pauvreté eft un puiflant aiguillon pour le

courage, & j*ofe dire pour toutçs les vertus^

fur-tout dans ceux qui font tombés de l'état

d*opulence, & qui ont pour double motif la

misère d*une époufe 6c de plufieurs enfans. Mes
voyages & mes plus difHciles entreprifes n*ont

point eu d'autre caufe. J*avois reçu de mes an-

cêtres un bi^o ^onfidc^able ^ dont je pae vig

A

»ï«t
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dansdépouillé

fameufes révolutions de l'affaire du Sud, Je me
trouvois marié "depuis quinze ans , âgé d'envi-

ron quarante, & chargé d'une nombreufe fa-

mille. Le défefpoir m'auroit fait prendre quel-

que réfolution funefte .à ma vie , fi l'exemple

d'uh^ .grand nombre de mes amis , qui étoient

fortis de l'indigence par la voie du commerce,

ne m'eût paru une reflburce qui me reftoit en-

core à tenter. - - w vu

On conçoit qu'étant fans biens , je ne me
propofois pas d'imiter ceux qui avoi^nt accu-

mulé des ric^|fles fur leur propre fond. Il fal-

loit commencer par îne rendre utile au fervice

d'autrui , & je n'avois à mettre dans mon en-

treprife que de la probité & de l'induflrie , deux

qualités par lefquelles je m'étois fait connc^re

, ajfez heureufement. Après avoir fait le calcul

de Ce que je pouvois tirer de mes meubles ,

unique refte de ma fortune, fur lequel*"je ne

kiffois pas de fonder quelques efpérançes. par-

ticulières, je fis confidence de mon embarras

& de mes deffeins à Geûrges Sprat» un de nos

plus riches marchands, qui avoit deux comp-

toirs également accrédités , l'un dans. nos. colo-

nies d'Amérique, & Taùtre aux grandes Indes«

Il connoifSbit anciennementma fanûJlle, & quoi*

que je n'euife point de Uaifons fort étroites. »ye«

4
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lui ,
j'étois fur qu'ayant toujours fait ma de-

meure dans fon voifinage , il ne pouvoit avoir

qu une favorable opinion de mon caraâère. Il

reçut honnêtement mes ouvertures, il me fit

expliquer non -feulement l'hiftoire de ma dif-

grâce , mais Tétat préfent de mes affaires , &
celui de ma famille. Sa curiofîté , ou l'intérêt

qu*il prit tout d'un coup à ma fortune , Tame-*

na chez moi dès le lendemain, & la vue de
•

ma femme & de mes enfans , dont la triftefle

rendoit affez témoignage du malheur de notre

condition , acheva d'échauffer fon zèle en ma
faveur^ i--:^"; ^î*^' - ' -i

-»-••'• -' '•• 1.4.''^

Après avoir laifle paffer quelques jours fans

me communiquer fes deifeins , il me parla d*un

vaiffeau qu'il faifoit partir pour Bengale avant

la fin du mois , & pour lequel il avoit befoin

d'un fupercargue , que je pouvois être , fi je

voulois confier mes efpérances à la mer. J'ac-

ceptai cette offre, comme une faveur qui les

furpaffoit beaucoup ; car dans mes pr)emières

vues, je n'avois penfé qVà obtenir quelque em-

ploi plus borné dans l'un de fes deux comp-

toirs. Je conçus qu'avec l'autorité &: les pri-

vilèges d'un fupercargue , je pourrois tirer un

profit confidérable des marchandifes que je vou-

lois acquérir du prix de mes meubles , fans

compter les autres avantages qui font propres

A a



Ml

Sf.^

\ Voyages
à cette commiflion. M. Sprat m'apprit lui-même

tout ce que je devois efpérer d*un premier

voyage. Mais en prenant foin d'arranger mes

préparatifs , il fuppofa trop généreufement que

je me repoferois fur lui dans mon abfence, de

la conduite & de l'entretien de ma famille ; elle

ctoit compofée de trois garçons & de deux filles.

Mon aîné avoit quatorze ans , la première de

mes filles en avoit treize , & la féconde un peu

plus d'onze ; le plus jeune de mes deux der-

niers fils n'en avoit que fept.

Mes vues n'étoient pas encore bien éclair-

cies fur la manière dont je devois pourvoir à

leur fubfiftance pendant mon voyage. J'avois

penfé que l'aîné de mes fils pouvoit m'accom-

pagner , & je n'étois pas fans efpérance que la

mère de ma femme, qui vivait encore dans

une fortune fort médiocre, confentiroit à fe

chai:ger de fa fille & de nos quatre autres en-

fans ; ce fut la réponfe que je fis aux propofi-

tions de M. Sprat. Mais fa chaleur paroiifant

redoubler pour me rendre fervice, il me re-

préfenta que cette difpofition de ma famille fe-

roit trop connoître au public la ruine de mes

affaires ; qu'à la veille de les rétablir , il falloit

foutenir les apparences jufqu'à mon retour ; que

remettant fes intérêts entre mes mains , il ne

pouvoit trop faire pour m*attacher à lui, & que

^:1
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la dépenfe d'une année d'entretien dont il vou-

loit fe charger pour ma maifon , feroit bien

compenfée par la fatigue & les peines auxquelles

j*alloism*expofer, pour le foin defon commer-

ce. Je ne voyois encore dans toutes ces inf-

tances que des attentions honnêtes , .auxquelles

l'intérêt pouvoit avoir autant de part que l'a-

mitié ; mais ma femme qui m'aimoit a'flfec beau-

coup de tendreffe , avoit fait d'autres obferva-

tions qu'elle fe hâta de me communiquer. Mon-r

fieur Sprat n'étoit pas venu chez moi, fans

ouvrir les yeux fur le mérite de ma fille aînée ,

fes fentimens n'avoient pu fe dérober aux yeux

d'une mère, & Taffedation même qu'il avoit

apportée à les déguifer , fembloit les rendre

fufpeds. Ce récit ne me ca^fa point toute l'in-

quiétude que je voyois à ma femme : que de-

vois-je craindre de l'amour de moofieur Sprat

pour une fille de treize ans, qui ne s'éloigne-

roit pas un moment de fa mère ? D'ailleurs,

il n'étoit point marié , & ma naiffance étant

fupérieure à la fienne, je pouvois me flatter que

fon inclination , jointe aux fervices que j'allois

lui rendre , pourroit le faire paffer quelque jour

fur l'inégalité de la fortune. Ma femme , furprife

de mes objedions , ne balança plus à s'ouvrir

tout-à-fait. Elle m'apprit que fi fa fille avoit

gagné le coeur de M. Sprat , le commis de ce
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négociant , pour qui fon maître avoit une con-

fiance abfolue , n'avoit pas pris des fentimens

moins tendres pour elle-même ; & que dans les

vifîtes qu'ils nous avoient rendues depuis moins

de quinze jours, ils lui avoient fait entendre

affez clairement ce qu ils fe propofoient tous

deux , auflitôt que je ferois éloigné. Malgré le

trifte ét& de mes affaires , l'intérêt n'étoit pas

capable de me faire oublier l'amour & l'hon-

neur. J'éprouvai même à Tinftant toute la force

d'une paflion que je n'avois jamais connue ,

parce que la conduite de ma femme n'avoit ja-

mais été propre à me la faire fentir. Je parle

de la jaloufie , qui fut allez violente dès le pre-

mier moment , pour me faire renoncer à toutes

les efpérances que j'avois conçues de M. Sprat,

Cependant, après quelques réflexions fur fon

projet, je me perfuadai que devant beaucoup

moins de reconnoifTance à un homme qui fd

propofoit de féduire ma femme & ma fille , il

m'étoit permis d'employer quelque honnête ar-

tifice pour aflurer tout à la fois ma fortune

,

& l'honneur de ma famille. Je revins à l'idée

que j'avois eue de me procurer un oiHce de

comptoir, fans renoncer à celui de fupercar-

gue ; & penfant ainfî à m'établir dans les Indes,

je réfolus de ne quitter l'Angleterre qu'avec

ma femme & mes enfans. Il falloit déguifer ce

%
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deffein à M. Sprat ; j'évitai de lui parler de ma

famille , comme fi j'euffe accepté fes premières

oïFres, & je lui demandai pour nouvewe fa-

veur, de m'accorder quelque emploi dans un

de fes comptoirs. Loin dé m'arrêter par des

objeâions, il fe prêta fi facilement à mes défirs,

que je demeurai plus J3erfuadé que jamais d&

fes Vues fur ma fille , K de l'avantage qu'il ef-

péroit tirer de mon éloignement.

Dans cette fituatîon , je me hâtai de vendre

mes meubles , & j'en convertis le prix en mon-

tres d'or , & en ouvrages d'orfèvrerie. Quelques

diamans de ma femme avoient fait la principale

partie de la fomme ; car putre que la valeur

de mes. meubles étoit médiocre , je fus obligé

de laifTer toute'meublée , jufqu'à mon départ y

la falle où j'étois accoutume de recevoir mbn«

fieur Sprat 5 & ne voulant pas qu'il eut le

moindre fôupçon de mon projet , je convins

avec ma femmie que , fuivant les réfolutlons que

nous primies enfemble , elle difpoferoit de ce

refte de nos bietijr, dans les derniers momens»

Le jour étant arrivé pour mettre à la voile ,

je pris congé d'elle & de mes enfans le 2 d'A-

vril 1722, dans la préfence de M. Sprat &
de fon commis , qui m'accompagnèrent enfuite

jufqu'à Gravefend ; mais dès la nuit fuivante ma

femme s'étant délivrée heureufement de tous
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les embarras dont elle reftoit chargée , partît

avec mes enfans pour me venir joindre à Sand-

wicl^où je devois relâcher. Son voyage & le

mien fe firent avec tant de bonheur , que je la

reçus à bord le troifième jour , avec des mou-

.vemens incroyables de tendreffe & de joie. >

Notre vaifleau, qui fi| nommoit ie Depfortf

portoit vingt-deux hommes d'équipage , & la

cargaifon confiftoit prefque entièrement en draps

& en étolFes d'Angleterre. M. Rindekly , notre

capitaine, parut furpris de l'arrivée de ma fa-

mille xje Tavois fi peu prévenu, que manquant

de plufieurs commodités nécefTaires , nous fûmes

obligés de paffer ijn jour entier à Sandwich

,

pour nous les procurer. Nos intérêts étant liés

par àts efpérances communes de profit, je ne

balançai point à lui communiquer l'état de mes

afiàires, & les»raifons myftérieufes de ma con-

duite. Il m'applaudit, en me promettat\t fon

amitié & fes fervices. Les premières occupa-

tions de fa vie n'avoient pas été des affaires de

commerce ; il s'étoit ruiné comme moi , mais

par le défordre de fa conduite , & cherchant

des reffources fur mer , il étoit parvenu à com-

mander fucceffivement plufieurs vaifleaux, qu'il

avoit conduits fort heureufement, La confiance

des marcl^ands à fa bonne fortune , alloit jufqu'à

fe le difputer pour capitaine , & chacun cherchoit

5
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à fe rattacher par les plus grandes récompenfes.

Notre amitié n'ayant fait qu'augmenter tous les

jours , il m'apprit l'hiftoire de fa ruine , qui

ne fut qu'une relation d'aventures voluptueufes

,

mais qui fervit à me faire eftimer d'autant plus

le fond de fon caradère , qu'il ne s'étoit perdu

que par des excès de géncrofité ^ de bonne

Le vent fut (î favorable à notre navigation,

qu'ayant doublé les caps d'Efpagne en fix jours ,

nous découvrîmes vers le foir du neuvième jour

les côtes d'Afrique. Cependant le tems devenu

plus gros à l'entrée de la nuit, & l'eau de la

m/er paroiflant jaune du côté de la terre , nous

fondâmes, avec quelque inquiétude pour les

bancs de fable , qui étoîent marqué? fur nos

cartes. Nous trouvâmes trente brafles, & pui-

fant un feau de cette eau jaunâtre , nous re-

connûmes que le goût ij'en étoit pas différent

des autres eaux de la mer. Le lendemain , qui

étoit le 14 d*Avril , nous continuâmes d'apper-

cevoir les côtes , & nous Vîmes divers oifeaux

de la grandeur des ramiers. L'eau ne nous pa-

rut plus jaune , elle étoit verte & azurée ; nous

ne trouvâmes aucun fond fur foixante-dix braffes

d'eau. Le 15* , nous prîmes, un bon fond de

fable fur vingt-deux braffes, la fonde amena

de petites pierres luifantes , ce qui nous fit

I
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croire qu*îl y àvoît là quelque matière minérale.

Le i6, nous eûmes un fond fur foixante-dîx

braffes, & vers îe midi nous vîmes flotter au-

tour de notre vailfeau quantité de bois. A deux,

heures après midi , la terre fe montra fort clai-

rement , & le capitaine continuant fa route fans

aucune marque d'embarras, me dit que nous

n'avions aucune raifon de nous en éloigner. Une
heure après , nous vîmes du côté de la côte ,

dont nous n'étions plus guères qu'à douze mille

,

une chaloupe à voiles & à rames , équipée de

huit hommes. Nous les prîmes d'abord pour des

chrétiens , échappés de quelque orage , mais

quand ils furent plus près, nous les reconnûmes

pour des nègres. Ils jetèrent des cris en nous

appercevant, nos gens en jetèrent auffi ; enfin

nous ayant fait un (îgne d'amitié , ils s'avancè-

rent , l'un deux nous fit une harangue aflez lon-

gue, à laquelfe nous répondîmes fans l'entendre,

& fans nous flatter d'être entendus. Enfuite ils

montèrent hardiment fur notre bord , leurs

épaules étoient couvertes d'une peau de quel-

que animal fauvage ; ils en portoient une autre

autour des reins , qui leur couvroit les parties

naturelles. Leur orateur , qui paroiflbit aufli leur

chef, étoit habillé de noir, il avoit une culotte,

des bas, des fouliers , une ceinture , un chapeau,

& deux ou trois ds fes gens avoient aufll des
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habillemens à la chrétienne. Ils fe fervirent d'un

morceau de craie , pour nous faire le plan de

la côte voifine , en prononçant divers mots qui

nous parurent eij ufage chez les chrétiens. Nous

jurons même à leurs manières , qu'ils nous en-

tendoient mieux que nous ne croyions les en-

tendre ; & par leurs fignes du moins ils s'ef-

forçoient de nous aiTurer que nous pouvions ap-

procher de la terre fans aucun rifque.

Nous n'avions pas d'autre befoin que de bois

à chauffer , dont nous avions fait mauvaife pro-

vifion, parce que nous avions compté fur un

tems plus doux. Le capitaine appercevant de

beaux arbres & d'agréables collines chargées de

bois , réfolut de mouiller derrière un cap qui

s'avançoit vers nous, & qu'il prit même pour

une île. Nous y trouvâmes quinze bralTes de

fond , & toutes les apparences étant tranquilles ,

nous prîmes le parti d'y paflfer la nuit. Dès le

matin , nous defcendîmes à terre au nombre de

douze , armés de fufils & de haches , pour cou-

per du bois. Le rivage étoit bas & fablonneux ,

mais en montant fur la première colline qui

n'en étoit élo'.gnéc que d'^n mille /nous fumes

fur pris d.'y. trouver quart âfé de pois S: defrai-

fes, &' fur-tout une multitude étonnante de fi-

guiers fauva^é<5 le oois d»i cîiiufî'dgc que nous

y prîmes , étoit du cyprès & du bouleau. Le
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bruît de nos haches attira quelques nègres , qui

n'osèrent s'approcher ; ce qui nous confirma

dans Topinion que les premiers n'étoient pas des

habitans du même pays , ou que s'ils ctoient

afriquains , ils étoient de la côte qui regarde

FEurope.

Nous eûmes jufqu'au 24 une navigation

douce & paifible. Il n'y avoît perfonne dans

le vaiffeau qui connût aflez la géographie , pour

nous faire prendre une autre idée de ces par-

ties de l'Afrique que par leur hauteur. A vingt

milles d'un cap que nous quittions , nous trou-

vâmes une autre pointe , qui nous fit éprouver

pour la première fois quelques mouvemens de

crainte ; car tandis que nous faifions des bor-

dées pour doubler ce pafTage , nous tombâmes

tout d'un coup dans un bas-fond , d'où nous

eûmes une peine mortelle à nous tirer. Nous

portâmes enfuite le cap vers la côte , & nous

mouillâmes à l'entrée de la nuit fur huit braffes

de bas-fond. J'étois furpris de cette manœuvre

du capitaine, qui affeftoit de ranger continuel-

lement une côte fi dangereufe. Le tems étant

fort beau, nous envoyâmes notre chaloupe pour

fonder au-delà d'un .banc de fable, 'piès d'une

autre pointe. Le tond s'y trouva bon; & le

ciipitaine nous. fit*, p-endrc «ufiit^t cette route.

Avant la fin du jour , plufieurs petits bateuux
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bord. Les nègres qui les

13

II

joignirent notre

duifoient avoient tous à leurs oreilles des an-

neaux jaunes que nous prîmes pour de Tor.

Ce fut alors que je crus pénétrer le deflfein du

capitaine , & lui ayant communiqué ma penfée

,

il me confefTa fecrètement que je ne me trom-

pois pas dans ma conjedure. Il avoit appris

d'un autre capitaine anglois , que dans plufîeurs

endroits de cette côte , les nègres avoient des

amas confidérables de poudre d'or , & qu'étant

fans commerce avec les européens , ils en con-

noiifoient peu la valeur. La couleur de leurs

anneaux a^jlnt achevé de le perfuader, il me
recommanda le (ilence avec tous les gens du

vaifTeau , & me faifant efpérer quelque occaiion

de nous enrichir , il fe flatta que nous pour-

rions en profiter fans admettre perfonne à notre

fecret.

Quoique nous ne puflîons tirer aucun éclair-

ciiTement des nègres qui nous avoient abordés,

nos propres obfervations nous firent juger que

cette côte «toit fort peuplée. Outre b.eaucoup

de fumée que nous appercevions du côté de

la terre , nous crûn^s découvrir quantité de

nègres qui couroient le long du rivage. La dou-

ceur des premiers fit prendre au capitaine une

idée favorable de leur nation. D*ailleurs , il

fajloit riiquer quelque chofe avec de fi grandes
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efpérances. Il me déclara d'un aîr ferme que

fa réfolution étoit de fe mettre dans la cha-

loupe avec cinq ou fix de fes matelots les plus

ftupides, & il me demanda fi je me fentois alTez

de courage pour raccompagner. Le regret que

j*avois d'abandonner ma femme & mes enfans,

me fit naître d'abord quelques objeâions ; mais

confidérant auflî que le ciel m'offroit peut-être

une occafion que je ne retrouverois jamais, je

ne mis qu'une condition à notre entreprife : ce

fut d'arrêter dix des onze nègres qui étoient

montée fur notre bord , après les avoir traités

affez civilement , pour leur faire ilomprendre

que notTe deflfein n'étoit pas de leur nuire, &
d'emmener avec nous l'onzième, qui ne man-

querait pas de rendre témoignage de notre con-i

duite & de nos intentions. Ma penfée étoit de

nous précautionner contre la trahifon, en gar-

dant ainfi des otages ; & le danger d'irriter

toute la nation par cette efpèce de violence y

me paroiflbit bien moindre que celui de nou»

livrer faps aucune forte de précautions. Ayant

fait goûter cet avis au capitaine, nous offrîmes

des rafraîchiflemens aux n^res, nous leur fîmes.:

divers préfens que nous accompagnâmes de

beaucoup de careffcs, & tâchant der leur faire

comprendre notre deflein par nos fignes , nous

les laifsâmes fur notre bord après avoir donna

:i
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ardre à nos gens de ne pas fe relâcher de leujrs

civilités. Celui que nous fîmes defcendre avec

nous dans la chaloupe, avoit le vifage peine

de rouge , & la tête entourée de plumes , ce

qui nous le fit prendre pour un homme de

quelque rang dans fa nation, Il marqua fi peu

de réfiftance à nous fuivre & à laifTer derrière

lui fes compagnons , que ne doutant plus qu'il

n*eût pénétré nos fcntimens , nous ne fîmes au-

cune difficulté de fuivre la route qu'il nous

piarqua pour gagner le rivage, A mefure que

nou^avançions., le nombre des nègres nous pa-

roiffoit augmenter fur la côte , & commençant

à les appercevoir diftindement , nous jugeâmes

que c'étoit l'admiration qui les attiroit pour nous

voir arriver. Le capitaine s'étoit muni de plu-

fieurs petits miroirs , de quelques paires de cî-

feaux, & d'un grand nombre de mouchoirs de

toile rouge. Il mit un de ces mouchoirs au cou

4iu nègre qui nous accompagnoit. Il lui avoit

déjà donné un miroir, qui lui avoit paru uo

préfent merveilleux , & dans lequel il ne fe

laflbit point de (e regarder.

Nos armes étoient nos épées , des fufils de

des haches , que nous avions cru devoir porter

particulièrement à toutes fortes de hafards.

Nous étions fept , en y comprenant le capitaine

& moi. En arrivant au çivage , qui étoit bordé

ti
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d*une foule de nègres , nous étendîmes les maîns

en figne de paix & d*amitié. Mais notre guide

nous épargna Tembarras de nous expliquer da-

vantage. Ayant fauté à terre auffitôt, ou plu-

tôt s'étant élevé dans Teau qu*il avoit encore

jufqu à la ceinture , il dut faire en peu de mots

un récit bien favorable à tous ceux qu*il ren-

contra , puifqu*il s*éleva des cris & des témoi-

gnages de joie qui ne purent nous paroître

équivoques. Nous fûmes reçus eiFeâivement

comme des anges du ciel, Plufieurs nègres ,

qui paroiflbient diftingués entre leurs cqjnpa-

gnons , nous offrirent la main pour nous aider

à defcendre de la chaloupe , & remarquant que

nous faifions paflfer le capitaine à notre tête ,

ils conçurent que c'étoit lui qu'ils dévoient re-

garder comme notre chef. - t

Ils nous conduifirent jufqu'à leur habitation,

qui n'étoit qu'à un demi-mille du rivage. Quoi-

que les témoignages de leur amitié ne fe dé*

mentiiïent point fur la route, leur curiofité nous

étoit fouvent incommode. Ils vouloient voir

nos épées & nos fufils. Ils examinoient la fi-

gure de nos habits. Ils nous prenoient les

mains , comme s'ils en euffent admiré la cou^

leur. Le capitaine ayant refufé de leur aban-

donner fon fufil & fon épée , nous fuivuv.cs

fon exemple s ce qui n'empeçhoit point qu'ils

ne
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ne

portaiTent continuellement la main à nos ar-

s, pour y fixer plus curieufement leurs yeux.

tEnfin nous arrivâmes à leur bourgade, qui n'é-

oit qu un miférable affemblage de cabanes fans

ordre, & la plupart compofées de terre & de

branches d*arbres. Nous cmmes entendre par

leurs (ignés qu'il y avoit plus loin une habita-

tion nombreufe & mieux bâtie, où leur roi

faifoit apparemment fa réfidence. Le pays n'é-

tant point couvert par des montagnes, ni par

des bois, comme celui dont nous avions ap-

proché trois jours auparavant , il étoit fi fec

ï^ & (î ftérile , qu*à peine avions - nous apperçu

î
quelques arbres , & quelques traces de verdure

dans le chemin que nous avions fait depuis la

mer.

Toute la nation , homrfies & femmes , étoit

nue jufqu*à la ceinture
,^
& n*étoit couverte au-

tour des reins que d'une large bande de peau,

dont le poil avoit été coupé ou brûlé* La plu-

art portoient des anneaux aux oreilles, & Ta-

fvidité du capitaine augmentant à cette vue , il

*avoit déjà fait entetidre à quelques nègre* , que

Ipour leurs anneaux il donneroit volontiers un

petit miroir ou une paire de cifeaux. Il en ob-

tint ainfi quelques-uns, & fe peifuadant, plus

il les confidéroit
j que c'érolt véritablement de

Tor , il m'avertiflbit à voix bafle que nous tou-*

m
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chions au tems de la fortune. Je ne pouvois

rien oppofer à cette prévention. Cependant mei
yeux ne me rendoient pas le même témoignage

que les fîens, & la couleur du métal qui me
paroifToit d'un jaune beaucoup plus foncé que

Tor , me laifToit des foupçons. J'eflayai même
de plier quelques anneaux , & la facilité avec

laquelle ils cédèrent à des efforts affez médio-

cres , augmenta mon incrédulité. Un chef des

nègres qUi étoit , fans doute , le premier de

l'habitation , nous ayant fait entrer dans fa ca-

bane , on nous y offrit des viandes crues , avec

une liqueur dont nous ne pûmes boire après

en avoir goûté. Mais nous mangeâmes volon-

tiers d*une efpèce de fruit , qui , avec moins de

groffeur que nos melons , en avoit à peu près

le goût & la couleur. Notre Gonfiance augmen-

tant pour àc^ hôtes fi doux & fi careffans ,

nous ne fîmes plus diâiculté de laiifer manier

Bos armes à celui qui nous traitoit. Il nous

parut qu*il ne connoiffoit point Tufage de nos

fufils ; mais le plaifir qu'il prenoit à confîdérei

nos haches , nous ayant fait juger qu'il en con-

noiffoit l'utilité , le capitaine lui offrit la fienne

qu'il accepta avec des tranfports de joie -, &
pour ne laiifer rien manquer au préfent, nous

y joignîmes deux miroirs , & quatre mouchoirs

«le. tpiU rou^e,.
. -j^y <ji

*,.*'
a U m
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V Les nègres avoient fort bien compris que

leurs anneaux nous plaifoient. Nous fïimes agré?.-

blement furpris à la fin du repas, de nous en

^roir «ffrir deux Ou trois poignées y que le chef

tira lui-même d'un trou pratiqué dans le mur^.

Nous ne nous fîmes pas prefTer pour les te-

tevoir , & le capitaine charmé de cette galan-

terie , réfolut auffîtôt d*en marquer fa recon-

hoifTance avec éclat. Il avoit obfervé fur le vaif-

feau que rieti n'avoit fait plus de plaifir aux

nègres, que Teau de vie qu*on leur avoit fait

boire , & quelques pièces de bœuf falé qu'où

leur avoit abandonnées fans préparation* Il fit

partir deux de nos genl, accompagnés du nègre

qui nous avoit conduits , avec ordre d*appor-

ier du v'iiflfeau un baril d'eau de vie ,, & un

tonneau de viande falée. Il recommanda qu'on

y joignît du bifcuit pour notre propre ufage;

& le nègre qui nous avoit fervi de guide , com-

flrenant par fios fignes qu'il alloit apporter de

cette liqueur dont il avoit pris tant de plaifir

à boire , ne manqua point de répandre une ^i

bonne nouvelle. Il fut fuivi jufqu'au rivage par

un grand nombre de fes compagnons, qui mar-

quèrent beaucoup d'envie d'entrer dans la cha-

loupe ; mais l'ordre étoit donné de n'y rece-

voir que lui, & n'ayant point douté que les

plus cu]:ieux ne fe miffent dans leurs petits ba**

B 2
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teaux pour gagner notre bord , le capltâînô

avolt ordonné aufH que fans employer aucune

violence, on leur permît feulement d'approcher

au pied du vaifTeau , afin qu'ils pufTent appren-

dre de leurs compagnons avec quelles carefTus

on les y avoit retenus.

.^
Pendant ce tems-là, nous raifonnîons, le ca-

pitaine & moi , non fur la qualité du métal

que nous étions réfolus d'emporter malgré mes

doutes, mais fur les moyens de nous en pro-

curer la plus grande quantité qu'il nous feroit

pollible. Nous aurions fouhaité de pouvoir dé-

couvrir d'où les nègres le tiroient , & nous

balançâmes dans cette penfée fi nous ne devions

pas pénétrer plus loin dans les terres , pour

gagner cet autre lieu où nous avions cru com-

prendre que réfidoit leur chef. Mais quelle ap-

parence de nous éloigner du vaifTeau, & de

porter la confiance à ce point pour des bar«-

bares ? Nous traversâmes néanmoins l'habita-

tion, pour en obferver les environs du côté

oppofé à la mer. Nous n'y trouvâmes que des

champs ftériles , à la réferve de quelques lan-

gues de tefFe qui paroiilbient cultivées dans

les fonds , & qui fervoient de pâturage à diffé-

rentes fortes d'animaux. Nous en découvrîmes

de beaucoup plus étendues à mefure que nous

avancions ; & la feule curiofité nous y auioit
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conduits pour obfervcr queUe forte d'herbes

ou de grains elles produifoient, fî nous n'avions

été frappés tout d*un coup par la vue d'une

grande rivière , dont nous n'avions encore ap-

perçu ni le^ lit , ni Tembouchure. Nous tour-,

nâmes auflitôt de ce côté-là, & quelques pe-

tites collines , qui nous avoient jufqu'alors dé-

robé la perfpedive , s'abaiflant bientôt devant

nous 5 nos regards eurent untç carrière fans fin

pour s'étendre. Nous vîmes mns Péloignement

non^feulement de valles forets, mais des prai-

ries immenfes , ou du moins des terres cou-

vertes de verdure. La vue fe perdoit à remon-

ter la rivière , & quantité de bateaux qui la

defcendoient ou qui étoient attachés le long

des rives^, ne nous permirent pas de douter

qu'il n'y eut quelque relation de commerce

entre les habitans du pays. Ayant gagné le

bord de l'eau, nous y trouvâmes deux barquds

chargées d'onze ou douze nègres , qui étoient

armés d'arcs & de flèches. Ils s'occupoîent à

mettre à terre deux taureaux qu'ils paroiflbient

avoir tués à coup de flèches, & quantité d'au-

tres animaux fauvages ; ce qui nous fit juger

qu'ils revenoient de la chafTe , & que la rivière

leurfervoit ainfi à rapporter leur proie des fo-

rêts. Sa largeur étoit au moins d'un demi-mille»

£ntre plufîeurs autres bateaux que nous vîmei

B5
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pafTer, nous remarquâmes que les urts étolent

chargés auflî d'animaux tués , & d^autres de

bois & de branches d*arbres. L'attention de

potre capitaine s'attachoit moins à ce fpedacle

qu'à examiner le fable de la rivière d'où il foup-

çonnoit que les nègres tiroient la matière da

Jeurs anneaux. Il en prit plufieurs poignées ,

qu'il paffoit foigneufement dans fes doigts ; &
quelques paillettes jaunâtres qui relièrent fur fa

main ne lui perpilttant plus de méconnoître ce

qu'il cherchoit , il les approcha de l'oreille d'urt

nègre , pouf lui faire entendre qu'il croyoit leuri^

anneaux du même métal. Ce nègre ,
qui étoit

celui dont nous avions reçu des rafraîchifTemens,

comprit tout d'un coup fa penfée ; dç nous fai-

fant defcendre le long, de la rivière l'efpace

d'environ deux milles , il l'attira dans un endroit

fort fablonneux , où nous découvrîmes tout

d'un coup ce qu'il vouloit nous faire remarquer,

Cétoi^ un grand Nombre de claies fort ferrées,

qui formoient différens angles , Se qui en don-

nant paflage à l'eau , pouvoient retenir les pe-

tits corps étrangers qu'elle charioit avec elle,

Mai^ l'idée que nous avions du fable d'or ne

s'accordoit point çncore avec ces machines ; car

il n'étoit pas vraifemblable qu'il pût être arrê-

té par des claies qui, toutes ferrées qa'elle^

fjqient, ne retenoient pas le fable ordinaire,

II
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Cependant l'ardeur du capitaine lui ayant fait

examiner toutes ces claies , tandis que les nè-

gres qui étoient avec nous faifoient de leur côté

les mêmes recheîches , il s'y trouva , non pas

du fable d*or comme nous nous Tétions ima-

giné , mais quelques petits lingots de différentes

formes & de groflfeurs inégales , dont Tun n étoit

guères moins épais que le petit doigt de la

main , fur la longueur d'environ deux pouces.

Quoiqu'il ne fut point fans mélange , nous le

reconnûmes (1 clairement pour un métal qui

reflembloit à celui des anneaux, que le capitaine

ne put modérer fa joie. Il me fit obferver que

la grolïièreté des nègres leur faifoit fans doute

négliger la poudre d'or qu'ils ne pouvoient con-

vertir à leur ufage , ^ que s'attachant aux lin-

gots dont ils compofoient leurs anneaux, ils

méprifoient abfolumcnt le refte. Comme il ne

s'en trouvoit qu'un fort petit nombre , nos ef-

pérances paroiffoient réduites aux anneaux des

nègres , dont nous étions bien réfolus de ne

laiffcr derrière nous que ce qu'ils refuferoient

de changer contre nos marchandifes , à moins

que nous ne pûdîons nous ménager la liberté

de paffer quelque tems dans le pays , & d'em-

ployer notre induftrie fur la rivière avec plus

de foin & de difcernement , que les nègres.

Cependant lorfque nous fumes retournés à l'h i-

1. J i
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hitation , il nous vint à refprit , que recueillant

(ans cefle ce qui fe trouvoit dans leurs claies ,

ils pouvoient avoir quelque ainas de ce précieux

ipétal 5 $d notre çuriofîtc du moins nous faifoit

fouhaiter d'apprendre s'ils le changçoîent aufli-

tôt en anneaux, & quelle méthode ils avoient

pour lui donner cette forme. Les gens que nousi

a,vions, envoyés au vaiiTeau en étoient revenusi

dans notre abfcnce, avec ce que nous leur avions;

ordonné d'apporter. Ils n'avoient pas eu peu d'emn

barras jufqu'à notre retour, à repoufl'&r les nègres

qui vouloient faire l'efTai dç nos provifions. Mais

nous ne pûmçs douter que celui qui nous avoit

aiccompagnés ne fût leur chef, lorfqu'à fon ar-^

rivée toute la foule qui environnoit nos gens fe

diflîpa. Nous lui offrîmes auflîtôt un verre d'eau-»

de-vie , qu'il ne voulut prendre qu'après nous

^voir vu boire avant lui. Il en fut (i fatisfait, quoii

qu'il ne l'eût pas bu fans faire quelques grimaces
j,

qu'il s'en fit donner un fécond verre ; & loin d'en

offrir aux autres, il fe hâta de prendre quelques

grands vailTeaux de terre dans lefquels il vida

le baril , & ne les ferra pas mains promptement

dans un trou de fa cabane. Notre boeuf falé flatta

beaucoup aufll fon goût. Il vida de même le.

tonneau , en examinant iucceflivement toutes les

pièces, & la fatisfaâion qui paroiffoit fur foi\

yifage marcjuoit la joie qu'il reflîçntQit de nojtrç

fM
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préfent. Le capitaine prit ce moment pour lui

témoigner par des fignes que nous pouvions lui

renouveler la même faveur , & ne perdant pas

de vue nos propres intérêts , il s'efforça de lui

faire entendre , en lui montrant les petits lingots

& les anneaux , que l'eau-de-vie & le bœuf falé

ne feroient point épargnés à ceux de qui nous

recevrions de Vhr, La nature ne manque point

d'éloquence dans fes fignes lorfqu*il eft queftion

d'exprimer ce qu'elle défire avec beaucoup d'ar-

deur. Le nègre nous entendit , & nous faifant

pafler dans une autre cabane qui touchoit à la

fîenne, il nous y fit voir un tas de ces petits lin-

gots pour lefquels notre paflion étoit fi vive.

Un mouvement d'avidité naturelle porta d'abord

le capitaine à remplir fes poches de ce précieux

métal ; mais la charge devenant bientôt trop

pefante , je lui fis faire attention que fi le nègre

ne nous ôtcit pas la permidion, qu^l paroiifoit

nous accorder , il étoit beaucoup plus fimple de

commencer par remplir le tonneau & le baril

qui étoient demeurés vides dans la cabane voi-

fine. Je les fis apporter par nos gens , & tandis

que notre capitaine aifuroit le nègre, par de

nouveaux fignes, que nous lui donnerions du

bœuf falé & de l'eau-de-vie pour fes lingots

,

je remplis nos deux tonneaux de ce que je pu$

.••'Y^'i;''



^ «5*

%i .^ i V O Y A G E S . L

démêler de plus précieux dans le tas. On n'y

fit pas la moindre oppofition. Les mouchoirs ,

les cifeaux , les miroirs, une cpée & deux ha-

ches, dont le capitaine fit un autre tas qu'il of-

frit aiî nègre , parurent à ce barbare un équi-

valent fort fupérieur à des richefTes dont il ne

connoiffoit pas le prix, - ^ 't:

La ditficulté étoit de tranfporter avant la

nuit une proie fi riche , mais fi pefante , jufqu'à

la chaloupe. Cette entreprife nous coûta beau-»

coup de peine & de tems. Il fallut rouler les

tonneaux fur des troncs d'arbres que nos haches

rendirent propres à cet office. Enfin nous ga-

gnâmes le rivage, & renouvelant nos carefTes

au chef des nègres , qui n avoit pas cefTé de

nous accompagner , nous retournâmes au vaif-

feau avec celui qui nous avoit d'abord fervi ûq

guide. Loin de manquer à nos promcfl'es , nous

étions réfol^s d'envoyer le même foir à de fi

honnêtes gens , deux tonneaux de viande falée

,

^ deux barils au lieu d*un ; bien perfuadés

que le lendemain ils nous reviendraient pleins

de lingots. Ce fut en effet notre premier foin

en arrivant à bord. Nous prîmes au(ïi le parti

de renvoyer les dix nègres que nous avipns re-

tenus pour otages. Le capitaine joignit à fon

fréfent une pièce de drap , $c quelques uftea*

1^'.ur^»
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(îles plus commodes que précieux , dont il ne

douta point que les fauvages ne fiflent autant

de cas que des miroirs. '• ' • - . r

' Nous pafsâmes la nuit dans les plus agréables

idées du monde , & l'impatience de voir aur^

menter le lendemain nos richefles , ne nous per-

mit pas de fermer un moment les yeux, A peine

vîmes-nous les premiers rayons du jour , que

nous préparant à regagner la terre , nous fair-

fions déjà difpofer la chaloupe , lorfque nous

découvrîmes entre la terre & nous, une pro-

digieufe quantité de bateaux qui nous parurent

chargés de nègres. Quoique la confiance fût

établie fur de fi bons fondemens entre ces bar-

bares & nous , la prudence demandoit quelques

précautions. Le capitaine ayant fait retirer la

chaloupe , donna ordre qtie toutes les armes

fuflent préparées. Nous n'avions que dix mau-r

vaifes pièces de canon
, quoique le vaifleau fut

percé pour trente. Mais nous ne manquions ni

de fufils , ni de piftolets. Les nègres s'appro-

chant à mcfure que le jour s*éclairci{roit , nous

remarquâmes qu'ils étoient tous armés d'arcs &
de flèches ; & comptant plus de cent bateaux;

fur chacun dcfqucls il n'y avoit pas moins de

fept ou huit hommes , il nous parut trop Gcr- "^

tain qu'une troupe fi nombrcufe ne venoit point

i^yçc de favorables intentions. Notre çonjc<!;]:urç

t
I
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fut qu'ayant été tentés par nos préfens , ils avoîent

fait réflexion pendant la nuit qu*ils pouvoient fe

rendre maîtres de notre vaiffeau ; ou que la nou*

velle de notre arrivée s'étant répan<lue jufqu'à

des habitations plus éloignées, d'autres nègres,

ou leur roi même , s'étoient^ hâtés de defcendre

la rivière pour avoir part au butin.

Ils n'étoient plus qu'àh portée du fufil. La mer

étoit tranquille, & tous nos fignes d'amitié n'em-

pêchant point qu'ils ne fe ferraflent fort adroi-

tement pour avancer, il ne nous refta plus au-

cun doute que leur deflein ne fut d'en venir à

l'attaque. Dans cet embarras, le capitaine fe fiant

peu à la défenfe de trente deux hommes , qui

compofoicnt notre équipage , contre une ti'oupe:

de fept ou huit cens barbares , efpéra de les

épouvanter par le bi^t. Il fit faire une décharge-

générale de notre artillerie, & quoiqu'il noua

crevât quatre pièces de canon dès le premier

coup. Cet expédient fit un efifet merveilleux. Les

barbares , qui vraifemblablement n'avoient jamais

eu aucune connoiflfanee^ des armes à feu , furent

fi confternés de ce bruit & du mélange de la

fumée & des flammes, que la précipitation de

leur fuite rendit témoignage de leur crainte. Nous

en vîmes tomber quelques-uns dans la mer , &
ne pouvant attribuer leur chute à nos balles

,

puifque l'ordre étoit de ne pas tirer vers eux j^
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nous n'en acculâmes que leur frayeur. Toutes

nos alarmes fe changèrent en rîfée ; mais après

cette aventure, nous conclûmes que foit par la

défiance des fauvages ou par la nôtre , nous de-

vions renoncer à tout efpoir de renouer avec

€ux , & nous éloigner d'une côte où nous ne

pouvions rien obtenir par la force. Ce ne fut

pas néanmoins fans avoir pris toutes fortes de

«onnoifTances & de mefures maritimes pour nous

aflfurer quelque jour le pouvoir d'y revenir.

Un vent de terre fort impétueux aida bien-

tôt notre réfolution. Il devint fi violent à neuf

heures du matin , que nous fûmes obligés de

caller toutes nos voiles , & de nous abandonner

pendant tout le reftedu jour à la fureur de l'orage.

Notre grand mât fut brifé avec un fracas épou-

vantable. L'obfcurité s'étant répandue de bonne

heure , nous tremblâmes à l'entrée de la nuit

pour le fort de notre vaifTeau , dans une mer fans

bornes & fans fond. Si nous avions eu quelque

reproche à nous faire dans notre commerce avec

les nègres , nous aurions regardé une tempête

fi furieufe , comme un châtiment.. Le vent chan-

geoit à chaque inftant , fans rien perdre de fa

violence. Notre vaiffeau étant fans cefle couvert

par les flots, & les fecouffes que nous éprouvions

continuellement étoient (i terribles, que la feule

agitation de l'air ne nous permettgit pas de tenir
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une chandelle allumée. Nous pafïames près de di^

heures dans cet affreux état , n'attendant qu'une

mort inévitable^ La lumière du jour diminua un

peu l'horreur de notre fituation ; mais elle ne

thangea rien à rimpétuofité du vent, qui con-

tinua de faire fon jouet de notre vaifTeau pen-

dant cinquante-quatre heures. Tout 1 art de nos

matelots s'étant épuifé dans leurs premiers ef-

forts, rien h'étoit fi trifte que de voir, & le

capitaine & tout l'équipage , couchés le vifage

contre le plancher du vaiflfeau , roulant quelque-

fois les uns fur les autres, ou fe choquant à cha-

que fecoufle que le vaijfeau recevoit des flots y

& n'efpérant plus que du ciel Tafliftance qui ne

.pouvoit nous venir d'aucun feeours humain. Per-

fonns ne penfant à manger ni à boire dans une

;fi terrible extrémité, je fus peut-être le feul

qui eus l'attention de prendre quelque liqueu*

forte & d'en faire avaler à ma femme & à mes

enfansé J'avois été obligé de les lier aux piliers

de ma cabane , fans quoi ils auroient couru mille

fois rifque de fe tuer contre les planches, ou l'un

-contre l'autre.. J.^ ni 'f";r;.ri .•nM^^.uiA

Enfin le ciel , qui ne vouloit mettre que notre

Confiance à l'épreuve, nous délivra de la plus

horrible tempête dont on puifTe prendre l'idée

dans rhidoire ou dan les récits des matelots.

Mais en revenant de cette efpece ce inor:,nou^
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fious trouvâmes auflî embarraffés que des gens

qui ne feroient qu*arriver à la vie. La pK.pait

de nos inftrumens de marine étoient brifés , juf-

qu à notre boulTole qui ne fe trouvoit plus en

état de nous fervir. Cependant Tétat où nous

étions pafTés nous paroilTant délicieuse après ce-

lui dont nous étions fortis , nous penfames moins

à régler notre route qu'à prendre les ulimens quî

nous étoient devenus Çi néceflaires , & à réparer

les dommages du vailTeau* Pendant cinq jours &
cinq nuits que dura, ou la tempête, ou cette

^fpèce de délaffement que nous prîmes après nos

peines , en continuant de Tuivre , comme au ha-»

(ard, la direâion du vent; nous crûmes qu'une

navigation fi aveugle & fi violente , n*avoit pu

manquer de nous faire parcourir une bonne par-

tie du globe. Cependant vers le midi du fixième

jour , un de nos matelots ayant crié qu'il voyoit

la terre , d'autres gens de l'équipage qui avoient

fait le voyage d'Angleterre en Amérique ., nous

afTurèrent que la terre qui fe préfentoit effedi-

vement devant nous étoit une des îles Canaries

,

nommée Ferro. Nous fondâmes auffitôt, & nous

trouvâmes trente braifes. L'état de notre vailfeau

nous faifant juger tout lieu du monde propre à

le rétablir & à nousrepofer, nous ne balançâmes

point à tourner nos voiles vers la terre. Un grand

nombre d'oifeaux que nous commençâmes à voir

fer
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autour de nous , acheva de nous rendre le coti-»

rage. Nous n'étions plus qu*à deux lîeues de

rîle , lorfque nous découvrîmes un vaifTeau j

qui paroiflbit en avoir fait le tour , pour gagner

apparemment, comme nous, le port que nous

cherchionsi Nous ayant découvert en même tems,

il arbora auflitôt le pavillon anglois , & voyant

le nôtre , que nous fîmes paroître au même

moment , il nous falua de deux coups de canon

,

que nous ne pûmes lui rendre dans le défordre

^ù étoit notre artillerie* Mais notre capitaine

,

qui étoit bien aife de prendre langue avant que

d'entrer dans l'île , me propofa de defcendre dans

la chaloupe, & d'aller faire fes excufesà nos com-

patriotes , que nous crûmes auffi mal traités que

nous par la tempête. J'acceptai volontiers cette

commiflion. Le vaiÛeau qui venoit à nous étoit

marchand comme le nôtre. Ilfe nommoit la

cTrinité, & le capitaine monfîeur Flint. Sans

avoir fouftert autant que nous, il avoit befoin

de quelques réparations , qui lui avoient fait

choifîr l'île de Ferro , plutôt que celle de

Çanarie , dans l'efpérance de s'y radouber à

meilleur marché. Nous entrâmes enfemble dans

la rade, qui ell naturellement fûre & com-

mode, & qui pourroit le devenir encore plus

avec quelque f c( urs de l'art. La bourgade

qui en occupe les bords, n'eft compofée que

d'artifans-



DE Robert Làde. '^jj

tfartifans , de pêcheurs & de vignerons; l'île n*à

guères d'autres propriétés que ce porter d,'ex-

tellertt raifin & d'autres fruits. Elle ef^ fans ri-

vière, & même fans aucune foitrcé d'eau, du

moins fi ce n'en eft pas une que l'arbre qu'on

nous fit voir 3 & d'où l'eau coule continuelle-

ment dans des réfeirvoirs doht on ne nous permit

point d'approcher, Le^ habitans prétendent que

cette eau defçend d'une nuée que nous vîmes

effectivement au-deflîis de l'arbre ^ & qui fe réfout

continuellement fur les feuilles d'où elle coule

dans les réfervoirs. Ils donnent à cet arbre le

iiom de Saint. La groffeur du tronc paroît être

d'environ dix pieds. Il eft d'une hauteur mé-

diocre î mais la circonférence de fes branches

eft fort étendue ; & fon fruit , qui eft une ef-

pèce de gland , nous parut d'un excellent goût;

Cependant le fbiri qu'on a d*en écarter les étran-

gers , nous fit croire que cette eau merveilleufe

qu'on fait defcendre du ciel , vient de quelque

fource dont on a déterminé le cours vers le pied

de l'arbre, ou qui en fort naturellement.

Pendant qu'on travallloit à réparer les deux

vaifleaux , M. Flint nous apprit les circonftances

dé fon voyage, & celle de la tempête qu'il avoit

elTuyée. Il venoit des parties méridionales de

l'Amérique , où il étoit allé de Carthagène pour

recueillir desfommes confidérables qui lui étoieiït

,,7frt
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dues dans divers ports. Comme il avoit fait ua

long féjour à Carthagène, il nous communiqua

des obfervations (î curieufes fur la (îtuatkon de

cette fameufe ville & fur Tétat de fon commerce,

que rintérêt commun à tous les anglols de con-

noître un des principaux centres de leurs affaires

,

me fît fouhaiter de prendre une copie de Tes

mémoires. Je la placerai ici, telle qu'il eut la bonté

de me raccorder, ,
^
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5i^r la Jttuation & k commerce, de

' Carthagène, » :

c.,v„,

V>« ARTHAGiNE, que les efpagnols pronon-

tent Canahena^ reçut ce nom en 15*02 de Ro-
drigo de Baftides qui la découvrit, & qui trouva

quelque reïTemblance entre fôn jîort, & celui

de la Garthagène d*Efpagne.

Ce port eft fermé par une île , ( appelée

aujourd'hui yaru ^ dont le nom étoît autrefois

Carex ou Caresha 5 & Gadego dans fa première

origine ,) & parunepéninfule quife joint au coiv*

tinent ^ par une ifthme ou une langue de terre

fort étroite, de la longueur d'environ cinq milles

& demi. La péninfule , qui s'appelle Nave 9 à

près de quatre milles de long ; leur côte s'étend

du midi à l'occident , & du nord à l'eft. G'efl:

au midi de la péninfule qu'eft fituée l'île , elle

eft féparée de la terre au nord-eft par un paifage

fort étroit , qui s'appelle Pajfa a Cavatlos , ou

paffage des chevaux; & d'un de fes coins au

tîord-oueft , fort une langue de terre , qui s'a-

vançatlt dans la mer l'efpace d'environ deux mil-

Cl

ê \ ,
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les» s*étend jufqu'à la diflance de deux* Cens p^i

de la péninfule de Nave ; c*eft l'intervalle de

cette diftance qui fait la bouche du port, &
que fa petitefTe a fait nommer Bocachica , ou

la petite bouche. Le port a quatre lieues de

longueur du nord au midi; fa largeur eft de

cinq milles , du couchant à l'eft : mais elle n'a

pas toujours cette étendue ^ elle eft d'abord ré-^

duite à l'efpace d'un mille , par h péninfule qui

^ vient à s'élargir ; enfuite elle redevient large de

trois milles dans un endroit où l'ifthme fe rétré-

cit ; & deux milles plus loin , lorfque Tif^hme

fe change en' une grande langue de terre , elle

n'a pas plus de trois cens pas ; delà elle s'ou-

vre encore pendant un mille & demi ; après quoi

quelques petites îles rendent les pufTages fort

étroits ; ell€ diminue par degrés refpace d'un

autre mille , & fe change enfuite en un boyau

qui continue pendant deux milles entre des ter-

res marécageufes, quoiqu'il recommence à s'ou-

vrir encore vers fa fin. Ce marais & ce boyau

portent le nom de Marais & de Lac de Cana-

poté, ^- -. ,.*-._
^ .:

Le port, qui s'appelle Laguna^ ou lac de Car*

thagène , efl un des meilleurs ports des Indes

occidentales, même du inonde entier ; il eH: fpa-

cieux, & capable de contenir plufieurs flottes

confidétrables , qui peuvent s'y remuer librement.

#
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quoique les vaifTeaux dont la charge eft pefante,

foient obligés de jeter Tancre à une grande dif-

tance de la ville , qui a une fort bonne clé. Auflî

efl-ce dans ce port que les galions paiTcnt Vhiver,

lorfqu'ils s'arrêtent à leur retour de Porto-Bello,

6: qu'ils prennent leur cargaifon pour retourner

en Efpagne j c*eft par cette raifon qu'il eft fi bien

fortifié. On y voit plufieurs petites îles ^ fur-tout

au long des côtes.

Carthagène eft divifée en haute & bafle viHe.

La ville haute , qui eft proprement la cité , eft

bâtie dans l'ifthme ; elle s'y étend environ trois

quarts de mille. Dans cet endroit il tend au nord-

çft & au fud-oueft , fur un mille de largeur; après

quoi faifant un coude d'un mille Ôc demi au fud-

oueft , il reprend enfuite au fud-eft , environ l'ef-

pace d'un demi^mille ; mais immédiatement au-

defTus $c au-deiïbus de la cité , il n'eft étendu

que de quelques pas plus qu'elle. En un mot , la

cité couvre toute h largeur de fifthme , & com-

mence à l'entrée du canal ; de forte qu'au nord-^

oueft elle eft arrofée par la mer ,. & à l'eft par

le canal , dans lequel la mer entre aufïi du port»

Pe* l'autre côté du canal eft la baffe ville ,

sommée Xiximaniy ou fuivant la prononciation

efpagnole Hibimanu Par contradion on écrit &
l'on prononce Xemani > mot indien , qui (îgiiî-

fie faubourg. Elle eft àinfi au fud-eft de la villa

C3
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haute , ou de la cité » ^ elle n'a pas la moitié

de fa grandeur.

Apres la découverte de ce port, les efpagnols.

y abordèrent fouvent, & firent la guerre; aux In-

diens , mais fans y former d*établiflemçnt , quoi-

qu'ils reulTent entrepris phifîeurs fois. Enfin ^

Tannée 1 5*27 , don Pedro de Eredia eut ordre

d'y bâtir une ville , & la commença ; elle (u%

achevée huit ans après par Georges Robledo«

Xemani eft d'une fondation plus récente , car

le colonel Beefton n'en parle point dans foi>

voyage de Carthagène en 1671 ; & ce filence

s'accorde fort bien avec les plus anciens mé-

moires qu'on a de cette place , où Ton obferve^

que de la cité l'on palFoit aux marais de Canapoté

fur un pont, ou fur une forte de chauffée lon-

gue de deux cens pas , où l'on avoit'pratiqué

deux arches, pour le paffage du flux & du

reflux. ... ..^ c.-j 'j..-^^ ... ,r^

Carthagène eft une très-belle ville , & la plus

belle après Mexico , de toute la partie oriental^

de l'Amérique. Elle eft compofée de cinq gran-

des rues , dont chacune a près d'un demi-mille de

longueur; les maifons font de pierre, & fort bien

bâties. Une rue plus longue ôt plus large que

toutes les autres , traverfe la ville entière , &
forme une grande place au centre. On y compte

cinq églifes, outre la cathédrale qui s'élève aun

4
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deflus de tous les autres édifices , & qui ne ren-

ferme pas moins de richeifes dans fon fein, qu'elle

étale de magnificence au dehors ; onze maifons

relîgieufes de Tun & de Tautre fexe ; une ma-

gnifique maifon de ville, & un édifice qui ne

red pas moins pour la douane» En un mot y les

bâtimens y font généralement d'une beauté ex-

traordinaire. Elle eft fort peuplée , pour une ville

efpagnole d'Amérique; on fait monter le nombre

des habitans à plus de vingt-quatre mille , dont

plus de quatre mille font efpagnols» & le refte

nègres & mulâtres; tous fi aifés, qu'ils paife-

roient pour riches dans tout autre lieu du

monde. ',•..-. -. v

Elle eft aufli fortifiée par l'art que par la na-

ture : le rivage fur lequel elle eft fituée eft dé-

fendu par fa difpofition naturelle , & par quantité

de rocs qui ne permettent point aux gros vaiC-

féaux d'en approcher. Le port n'eft pas moins

fur ; l'entrée en eft gardée par un fort , qui porte

con^me elle le nom de Bocaehicay & qui fe nomme
aufll le fort de S. Louis. Il eft à gauche » dans

Tendroit où le canal eft le plus refferré ; & vis-à-

vis l'entrée, c'eft-àdire dans le port mcme, â

la fortie du canal , eft une île avec un autre

fort nommé S. Jofeph. Sur le rivage , environ

trois quarts de mille au-deffus du port, on trouve

encore deux forts» l'ua nommé S. Philippe» &
C4
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fautre S. Jacques ; & fur la langue de terre, ^ont

on a parlé , à trois milles de la citéi eft un autre

fort, beaucoup plus confîdérable & préfque inac*

cefliWe, qu'on appelle Elfuene de Janta Cru^^

& CajtUlo grande. Il n'y peut aborder qu'un

petit nombre de bateaux, & l'accès en eft im-

pofîlble du côté de la terre parce qu'il eft envi-

ronné de marais, & d'un large fofle que Feau

de la mer remplit. Vis-à-vis de ce fort, fur une

pointe de terre qui fort au continent , on trouve

encore un fort nommé Mançanillo , ow la petite

Pomme, par allufion à certaines pommes quifer-

.'Arent à cacher du poifon. Enfin l'on compte un

feptième fort , appelle Pajîillo , qui défend du

piéme côté l'ctroit paffage de Xemant.

; Malgré tant de fortifications, on a pris plus

4'une fois Carthagène ; il eft vrai que les efpa-

gnols les ont encore augmentées depuis la der-

nière paix , & qu'ils en ont grofli les garnifons ;

de forte qu'on ne trouveroit pas aujourd'hui la

' même facilité à s'en rendre maître , que les fran-

çois trouvèrent dans l'expédition de monfieur.

de Pointis. Carthag^ne pafle aujourd'hui pour

la plus forte place de l'Amérique , après celle

de la Havana ; elle n'a jamais été fbible , puif-

que c'eft la première ville que les efpagnols

ayent fortifiée dans le Nouveau-Monde. Elle

^tqit dé((pn4ué par des redoutes , lorfqu'çUç fui

tagne

Du ce

trouvi

de Pc

aveci

Suefi

rieii <

fenfe.
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prife par le chevalier François Drake ; on y
voyoit à peu de diftanee un couvent de fran-

eifquains , capable de réfiftance , & deux forts

bien entretenus. Cependant Gage obférve que

de fon tems , elle étoit moins forte que Porto-

Bello. La haute ville & celle de Xemani font

aujourd'hui fortifiées régulièrement ; celle - cî

eft environnée de fept baftions , & le canal qui

la fépare de l'autre , avec laquelle elle n'a de

communication que par un pont mobile , lui

fert d'un large foffé. A la diftanee d'un quart

de mille à Teft-nord-eft , eft le fort Saint-La^

zare, ou ccTr'^ie on l'appelle aujourd'hui, 5^/1

Felipe de Bv . ; , où l'on pafTe aufli par un

pont mobile. v.e fort commande les deux villes,

& fe trouve commandé lui-même par une mon-

tagne fort haute, & d'un très -difficile accès,

Du côté du fud-eft à un mille du fort , ou

trouve fur une colline le monaftère de la Mandre

de Popa , qui tire ce nom de fa relTèmblance

avec la poupe d'un vaiflfeau. On l'appelle auflî

Nueftra fenora </< la Candeiaria , & l'on n'a

rieiî épargné pour le rendre capable de dé-

fenfe. ?
•* - -s ^

Carthtigène eft la capitale de la province &
du gouvernement du même nom, fur la côte

de Tierra Firma , qui fe nommoit autrefois

Çajiillo de 1*0ro* Cette province s'étend l'cf-.
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pace de quatre-vingt lieues depuis Rio-Grande

ou Madalena s jufqu'au golfe de Darien , &
n*3 pas moins d'étendue depuis la côte jufqu*à

la nouvelle Grenade. Elle n'eft pas gouvernée

comme San3a Fe , par une cour de juftice &
une chancellerie , mais par un feul gouverneur,

qui y fait fa réfîdence avec les officiers du roi.

C'eft à Carthagène qu'on garde le tréfor royal.

Son évéque eft dépendant de Tarch^vêché de

Sancîa Fe df. Bogota , dans la nouvelle Gre-

. jnade* . .-"!- •' ^ < '',. ^. / ^. «- ^. .-.,

Les galions y venant prendre le revenu du

roi à leur retour de Porto - Bello , ils y de-

viennent l'occafion d*un grand commerce , aulli

bien que les vaiffeaux marchands qui y arrivent

fous leur efcorte. Carthagène eft fort riche. Son

principale négoce eft en perles, en émeraudes^

&: en toutes fortes de pierres précieufes. La,

plus grande partie des perles y vient de la

Svlargama» On les rafine à Carthagène ; & dans

une de fes plus belles rues y on ne trouve que

des ouvriers occupés de cet emploi. Au moi*

de juillet , J'ufage ordinaire eft d'envoyer un»

vaifleau ou deux à la Margarita , pour en ap-

porter lesi revenus du roi & les marchands de

perles. La crainte des anglois de des hoUandois

oblige les efpagnols de s'armer foigneufement

pour ce voyage. On envoyé auffi chaque année
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4ouze petits vaifTeaux , qu'on nomme la flotte

4e la perle , avec un vaiffeau de guerre pour

les efcorter de Carthagène à Ranckeria^ , quel-

ques lieues au nord-ell de Rio de I4 H^cha ,

PÙ la pêche des perles eft fort riche, ^'

Les émeraudes viennent de la province de

Santa Marta & du Nuevo Regno, Cette forte de

pierreries étoit fort eftimée avant que TAmé-

rique en eut produit un fi grand nombre. Un
efpagnol curieux de favoir le prix de deux

émeraudes les fit voir à un joaillier italien ,

qui e{lima Tune cent ducats , & Tautre trois

cens j mais qui voyant bientôt après une caifTe

remplie des mêmes pierres , n*en offrit plus

qu'un ducat pièce. Les indiens les portent au

ne? , & les croyent bonnes contre Tépilepfie.

On les trouve au long des rochers , pu elles

çroifTent en veines , à peu près comme le crif-

tal ; & le tems leur fait acquérir leur éclata

On apporte tous les ans à Carthagène, fur

de petites frégates, la plus grande partie de

rindigo , de la cochenille & du fucre » qui fe

tire de la province de Guatimala. Les efpagnols

trouvent plus de fureté à faire pafTer toutes ces

richeffes au travers du lac de Grenade , jufqu'à

Nicaragua, & par cette voie jufqu'à Cartha-

gène , où les galions s'en chargent pour l'Ef-

paçne , qu'à les çnvoyer par les vaifTeaux de
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Honduras, qui ont été fort fouvent enlevés paf

les hollandois , comme ces frégates poiirroient

rétre par les anglois , fi les efpagnols n*avoient

chaffé ceux-ci de Tile de la Providence, dont

lis étoient obligés de s^pproeher trop dans leur

courfe.

Pendant ptufieurs années te commerce de

Carthagène a beaucoup fouffert , nonî^fèulement

des boucaniers, qui étoient un mélange d'aven-

turiers de di0erentes nations , accoutumés à

bfulter les ports de la mer du noTrd , & à s'em-

parer des vaiffeaux marchands ; mais encore de

la part des anglois de la Jamaïque , & des hol-»

landois de Curaçao & de Surinam , qui entre-

tenoient fur cette côte un commerce clandeftin

avec les habitans. Ce commerce portoit le nom

de commerce des chaloupes , parce que c'étoit fur

àQ% chaloupes que les marchands de ces deux

nations venoient prendre les marchandifes que

les habitans du pays leur apportoient pendant

la nuit dans leurs canots. Mais Ç\ les anglois &
les hollandois tiroient un avantage confidérable

de ce commerce illicite , les contrebandiers ef-

pagnols y trouvoient encore plus de profit

Non-feulement ils çvitoient par-là de payer les

droits , qui font exceflîfs dans leur pays , mais ils

achetoient les marchandifes des chaloupes beau*

^ coup moins cher (ju'ils ne les aiurgient achetée^
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iàes gallons à Porto-Bello , ou des marchands à

Carthagène , ce qui ta'empechoit pai que celles

des chaloupes ne fe vendifTcnt à fort bon prix*

Cette forte de commerce devint également

pernicieufe au revenu du roi d'£fpagne , & aux

intérêts des marchands de bonne foi. La cour

d'Efpagne n'y apportant aucun remède , quoi-

qu'elle n'ignorât point la grandeur du mal , il

fut bientôt impoflîble au gouverneur de Car-

thagène de foutenir l'intérêt de fa nation. On
vit paroître les hollandoîs avec des vaifTeaux

de vingt, de trente & de trente -fix canons»

Les anglois fe préfentoient de leur côté avec

de grandes chaloupes^ & des brigantins de huit,

de dix , de feize canons , & quelquefois même
avec des vaifTeaux de la première force ; de

forte qu'ils fe trouvèrent en état de protéger

les canots contre les chaloupes efpagnoles lorf-

^u'elles entreprirent de les furprendre. A la

an même il auroit été difficile aux efpagnols de

fe faidr des canots quand ils n'auroient trouvé

perfonne pour les défendre ; car les contreban-^

diers, informés par les efpions qu'ils avoient

fur le rivage , ne faifoient pas difficulté de ré-

lifter aux officiers du roi, & les maltraitèrent

dans plufieurs occafîons. Ainfi , la contrebande

s'exerçoit ouvertement à la vue de la ville , ôf

fut portée fi loin , qu'elle diminua beaucoup le
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commerce des galions , fur-tout pour la prd-^

vince de Carthagène , de Santa Marta , Papa-

gan , Grenade & Venezuela , qui fe trouvèrent

fournies par ces voies indireâes de toutes les

marchandifes d'Europe dont elles avoient be-

loin. ---^^- ''" -'
• ' - -** .

-. ^ >. ..

Enfiti i le gouvernement d'Efpagne fe déter-

tninant à réprimer tant d'abus , fit partir trois

bons vaifTeaux de guerre j avec ordre de pafler

l'hiver à Carthagène. Ils s'y joignirent à quel*

ques autres vailTeaux venus de la Havana ; &
c'eft à cette^petite flotte qu'on a donné lé nom
de Guarda de las coftas. Ayant bientôt ren-

contré cinq bâtimens hollandois qu'elle attaqua

vigoureufement , les hollandois firent une dé-

fenfe Ç\ défefpérée ^ qu'un de leurs vaifleaujé

n'étant plus en état de réfifler, ils prirent lé

parti de le couler eux-mêmes à fond* Cepen-

dant les autres ne purent éviter d'être pris ,

& leur cargaifon fut eftimée à looooo piftoleSi

Pour achever cette tragédie, feize marchands

efpagnols qui fe trouvèrent parmi eux , furent

conduits à Carthagène , & pendus avec la der-

nière rigueur.

- Les environs de Carthagène & l'ifthme même

,

â la réferve du feul endroit où la ville ell fi-

tuée , font marécageux ; ce qui rend l'air fort

mal fain dans quelques faifons,& produit quan«

\

'

â. âiîyiidyi£:;



ilte de maladies. Le climat eft humide & plu^

vieux. Cependant il eft encore moins pernicieux

pour la fanté , que celui de Pprto-Bello , parce

qu'il n'eft pas Ci chaud , ni il humide ; & dans

d'autres tems de Tannée , le féjour de la ville

eft fort agréable. On y eft expofé feulement à

la caUnture ^ dont il n'y a que les indiens qui

fe garantiifent , entre ceux qui fe montrent à

l'air du foir , qu'on nomme le. ferein. Ainlï les

gardes qui veillent la nuit ne peuvent guèrett

l'éviter.

Tout le pays d'ailleurs eft pauvre , ftérile ,

montagneux , & ne produit guères que des ar-

bres fort élevés. Rien n'eft (î fec que le terroir.

Il demeure fans culture , parce qu'il feroit trop

difficile d'en tirer parti. On y trouve auflî peu

d'or que de bled ; mais les efpagnols ^'y procu-

rent de l'ot par leur commerce avec quejques

nations paifibles, que leur éloîgnement n'em-

pêche point de venir trafiquer dans les villes

frontières de la domination d'Efpagne. Quel-

ques montagnes fournilTent de la raifine & des

gommes aromatiques , du fang de dragon , qui

eft un baume odoriférant d'une grande vertu ^

^ & d'autres liqueurs qui diftilHlht du tronc des

arbres.

Les habitans des cantons voifins de Cartha-

gène font les plus fiers & les plu« intraitables
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de tout le pays. Jamais les efpagnols n'ont ptl

les faire entrer dans aucun traité, ni dans au-

cune aiTociation de commerce. Ils n'y ont trou-

vé que des ennemis cruels, toujours difpofés

à les attaquer » èc qui ne font pas difficulté

d'empoiforiner leurs flèches pour en rendre les

bleffures incutables ; (i adroits d'ailleurs à fé

fervir de leur arc, qu'ils tuent d'un coup de

flèche aufli fûrement que les efpagnols d'uù

coup de moufquet. La plupart ont été détruits

dans divers combats, ou fe font retirés plus

loin dans les terres ; mais les efpagnols ont tiré

peu d'avantage de leur vidoire, parce que k
pays demande un grand nombre d'habitans pour

le cultiver, & plus encore pouf le défendre.

Aufli feroit-il peu capable de défenfe s'il étoit

attaqué avec vigueur , & fur-tout fi l'on fe mé-

nageoit l'aflidance des anciens habitans ^ qui

feroient charmés d'en chafler les efpagnols .à

toute forte de prix. ^ - . kI. *

Suivant les obfçrvatibns du père Feuillée de

l'année 1705* , qui ont été vérifiées par celles

de don Juan de Herrera en 1722, 1723 &
1724, la longitude de Carthagènc à l'occident

de Paris , eft de 77 degrés 46 minutes IJ fé-

condes , & par conféquent de Londres , 77
degrés 21 minutes ij fécondes. La latitude ob-

fervée la même année par Feuillée , étoit de

10

t
• , .M

'5%^
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\o degrés 30 minutes 35" fécondes. Mais Her-

rera dans fes calculs des années 1709 & 171^ i

n*a trouvé que 10 degrés 26 minutes 3y fé-

condes. Cette obfervation paroît la plus exaâci

parce que fuivant celle de Feuillée à Boca-

chica, dont il trouva que la latitude étoit dé,

ao degrés 20 minutes 24 fécondes , il fe trou-

veroit 10 minutes de différence entre la ville

& Bocachica , ce qui feroit dix milles géogra-^

phiques ; tandis qu'il eft certain que Bocachica.

& la ville ne font éloignées que de fept milles

& demi. Suivant les cartes de Pople & de

Moll , ia latitude de Carthagène eft de 10 dfc-

grés 34 minutes , & la longitude de 76 degrés

^5* minutes. Ceft une erreur d*un degré 14

minutes , dans laquelle ces deux auteurs font.

tombés par précipitation , ou par ignorance*

A ce mémoire, le capitaine ajouta une i^ë^

îation fort curieufe de la prife de Carthagène.

en 1^85*, par le chevalier Drake. Jl la tenoitj

de fon père , qui fervoit alors dans la flotte an-

gloife, & qui avoit écrit les évènemeiis dont

il avoit été témoin* *
* -\

Les hoUandois ayant offert à la reine Elifà-^

beth de la reconnoître pour leur fouveraine ^

cette grande prineefïe fit de férieufes réflexioiis

fur leurs of&es , & confîdéraiit les troubles qiié

i'£fpagtie avoit fufcités dans fes états depuis le
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commencement de fon règne, la haîne mortelle

des efpagnols pour Tes fujets & pour fa reli-

gion , les reflentimens particuliers dont leur roi

étoiît animé contr'elle , & les violences ^qu*il

avoit exercées nouvellement en faifant faifir dans

fes ports les vaifTeaux & les marchandifes des an-

glois 5 enfin, plus excitée encore par les ambitieux

defleins de Philippe II , elle réfolut , de Tavis

de fon confeil, de recevoir* les hollandois fous

fa proteâion, & de les afiifter de toutes fes

forces, fuivant l'engagement des anciens traités*

Mais elle refufa la fouveraineté de leur pays

,

& formant au contraire des vues beaucoup plus

nobles , elle entreprit de les rétablir dans leur

ancienne liberté. Comme il s'agifibit d'abord de

les délivrer de Toppreffion des efpagnols , elle

leur envoya un fecours de (îx mille hommes ,

Se ne doutant point ^e Cette démarche ne fut

regardée en Efpaghe comme une déclaration

de guerre , elle fe crut obligée , pour garantir

fes propres états, de mettre une flotte en mer,

qui attirât d'un autre côté l'attention des efpa-

gnols.

Cette flotte était compofée de vingt voiles,

tant vaifleaux que pinaces, & portoit à bord

2500 hommes, fous le commandement du che-

valier Drake , qui fut honoré tout à la fois du

âtre de génétû & d*amiral. Ses oâiciers de
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terre étoient Chriftophe Carlifle , lieutenant

général ; Antoine* Powell , fergent major ;

Matthieu Morgan & Jean Samfon , maréchaux

de camp. Les capitaines fe nommoient Antoine

Plat , Edouard Winter , Jean Goring , Robert

Pen , Georges Barton , Jean Marchant , Guil-

laume Cecil , Walter Biggs , Jean Haman , &
Richard Slanton. Les noms des vaifTeaux & de

leurs capitaines étoient , Martin Frobisher, vice-

commandant le Primrofe ; Françoi»

leurs capitî

amira|^B<

KnoUSIrccKnoUMrcontre-amiral , commandant le galion le

Leicefter ; Thomas Venner, l'Elifabeth Bona-

venture ; Edouard Winter , TAid ; Chriftophe

Carlifle , le Tigre ; Henri White , le Seadragon;

Thomas Drake , le Thomas ; Thomas Scely ,

le Minion ; Samuel Cagley , le Talbot ; Robert

Croffe , le Bond ; Georges Fortefcue , le Bog-

ner ; Edouard Careleffe , le Hope ; James Eri-

20 , le White Lyon ; Thomas Maon , le Fran-

cis î Jean Rivers, le Vantage ; Jean Vaughan,

le Drake ; Jean Varneg , le Georges ; Tean

Martin , le Beniamin ; Richard Gilman, le Sec ut;

Richard Mawkins , le Duk ; James Bîtfîeld , U»

Swallow.

Le 12 de feptembre toute la flotte mît à la

voile du port de Plimouth , pour gagner la côte

d'Efpagne. Elle y fit quelque butin aux envi-

rons de Vigo, d*où elle palTa au Cap-Verd»

•*
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Elle y brûla San-Jago ou Plaga, capitale d*urté

île du même nom. Ni le gouverneur, ni Té-

vêque , ni perfonne "de la ville , ne parut pout

demander grâce , ce que les anglois attribuèrent

au remords que les efpagnols confervoietit d^a-^

voir maflacré cinq ans auparavant , avec autant

de lâcheté que de perfidie , le capitaine Guil-

laume Hawkins , d^ Flimouth , & tou$ Tes gens.

Ces barbares avoient raifon de craindre encore

notre reilentiment pour la cruauté qu'ilfl^>îent

exercée à l'égard d*un petit garçon de^Pnotte

dont ils s*étoient faifis. Après lui avoir coupé

la tête , ils lui avoient arraché le cceur , & mis

en pièces tous fes membres : ce fut pour tirer

vengeance d*une adion fi cruelle, que les an-

glois brûlèrent non - feulement la ville , mais

toutes les maifons du pays , & qu'ils mirent en

plufieurs endroits , fur>tout à Thopital , que le

feu avoit épargné , des affiches qui rendoient

témoignage du crime & du châtiment. "^

Delà ) ils prirent direâement la route des

Indes occidentales ; mais la maladie fe mit quel-

ques jours après dans leurs troupes , & leur

fit perdre un grand nombre de foldats. Cétoit

une fièvre ardente qui les emportoit en peu de

jours , & qui leur laiffoit après leur mort des

taches dans toutes les parties du corps, comme

celles de la pefte. Ils l'attribuèrent au mauvais

J
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air , & ceux qui eurent le bonheur d'en reve-

nir, fentirent long-tems après un affoibliflement

confidérable dans leurs forces, & particulière-

ment dans leur mémoire. N'ayant pas laifle de

continuer leur courfe , ils pafsèrent par Tîle "dé

la Dominique , & par celle de Saint-Chriftophe ,

d'où ils fe rendirent à Hifpaniola. Cétoit le

premier jour de Tan : ils le célébrèrent par l'in-

cendie d*une partie de la capitale , après avoir

inutilement propofé aux efpagnols de payer une

rançon pour s*e??empter de cette perte ; & les

vingt-cinq mille ducats qu ils adonnèrent enfuite

pour fauver le refte de la ville , n*empcchèrent

point les anglois d'emporter tout le butin qu'ils

y avoient déjà fait. ; .'. ' i .'^f ' -» »'

Ils pafsèrent enfuite au continent de l'Amé-

rique méridionale , & s*approchèrent de la côte

de Carthagène à la portée du moufquet. N*ayant

point trouvé de réfiftance à l'entrée du port ,

le vice-amiral &: les capitaines des barques de

des pinaces reçurent l'ordre d'attaquer le pre-

mier tort qui la défend , & le général débarqua

fes troupes vers le foir à quelque diftance. It

marcha le long du rivage avec beaucoup de

filence , & s'étoit déjà avancé fort heureufement

à deux milles de la ville , lorfqu'il rencontra utt

corps de cent cavaliers qu'il attaqua brufque-

ment « ^ qui tournèrent U dos à la première
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décharge de la mcAifqueterie angloîfe. Dans le

même infiant il entendit quelques volées de ca-

non. C'étoit le fignal dont le vice-amiral étoit

convenu avec lui , pour l'avertir qu'il avoit com-

mencé Tattaque du fort; mais cette entreprife

étoit plus difficile qu'on ne s'y étoit attendu.

Le fort, quoique petit, étoit en état de faire

une vigoureufe défenfe ; & l'endroit le plus étroit

du canal , qui fait l'entrée du port , étoit tra-

verfé par une chaîne qui en bouchoit le paflage.

Ainfi le bruit du canon ne fervit qu'à donner

l'alarme aux autres parties de la côte, * '

'

Cependant le général avoit continué d'avan-

cer,& n'étoit plus qu'à un demi- mille des murs

de Carthagène. fi trouva que le paflage fe rétré-

ciflbit tout d'un coup , & n'avoit plus cinquante

pas de largeur. D'un côté , c'étoit la mer, & de

l'autre le grand baflin qui forme le port. Il ob-

fcrva la place, qui étoit environnée d'un mur de

pierres & d'un fofle , flanqué de différens ou-

vrages. Il n'y avoit qu'un feul chemin pour les

chevaux & les voitures, & les habitans Tavoient

déjà bouché avec quantité de tonneaux remplis

de terre. Il étoii défendu d'ailleurs par fix grof-

(as pièces de canon. Les habitans en firent une

décharge à l'approche des anglois. Ils firent

avancer en même tems deux grandes galères

,

inontéef chacune d'pnze pièces de canon > qui

P.

ii
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jouoîent fur Tifthine en travers , outre trois ou

quatre cens moufquetalres qu elles avoient à

bord. Ils en avoient poO:i aufli trois cens fur

terre pour garder ce palTage. :•

^

Toute cette artillerie fit un feu terrible fur

les anglois ; mais le lieutenant-général Carlifle

prenant avantage de Tobfcurité , marcha le long

de la côte , & trouvant Teau qui commençoit

à baiffer , il fe mit facilement à couvert des

coups de feu. Tous les anglois ayant ordre de

ne pas tirer avant que d*étre arrivés aux murs

de la ville , ils s'avancèrent jufqu'à la barricade

des tonneaux fans s*étre (ervis de leurs mouf-

quets. Mais auflîtot qu'ils y furent arrivés , ils

renversèrent impétueufement la barricade , &
faifant leur décharge fur l'ennemi , ils en vinrent

tout d'un coup aux piques & aux épées. Les

efpagnols fe virent forcés de tourner le dos de

d'abandonner le paffage. On les pourfuivit fî

furieufcment , qu'ayant recommencé deux fois

à faire face , ils furent poufjfés , fans avoir le

tems de refpirer, jufqu'à la grande place de lac

ville i & défefpérant enfin de pouvoir réfiller

plus long-tems , ils fortirent de la place pour

rejoindre leurs femmes & leurs enfans , qu'ils

avoient eu la précaution d'envoyer à la cam-

.' Il» avoient élevé à l'entrée de chaque rat
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^^utres barricades de terre , avec une efpèce

de retranchement qui coûta quelque chofe à

forcer. Mais ceux qui les défendoîent s'étant

bientôt difperfés , les anglois y perdirent peu

de monde. Ils avoient podé aufli dans des tieux

avantageux un grand nombre d'indiens , avec

leurs arcs & ces flèches eropoifonnées , dont U.

moindre bleffure étoit mortelle. Ces barbares

nous tuèrent quelques foldats. Au long des

rues , les efpagnols avoient planté dans la terre

une infinité de pointes de fer , qui étoient em-

poifonnées comme les flèches des indiens ; mais

nos officiers s*en étant apperçus firent marcher

leurs gens fur le bprd de k mer qui baigne h
place jufqu'au pied des maifons ; de forte que

ces odieufçs inventions , fi contrairefs • aux loix

de la guerre , ne furent pernicieufes qu'à un

petit nombre d'anglois. Ce foin qu'ils avoient

eu de fe préparer avec tant de précautions

,

venpit d'un avis qu'ils avoient reçu de l'appro-

çhe de notre flotte vingt jours avant notre ar-

rivée ; ce qui avoit même donné affez de k>ifir

aux habitans pour mettre tous leurs efïèts i^

couvert.

Bans cette aâion les angfois firent prifonnier

^on Alonio Bravo, qui commandoit à la pre-

çii^re barricade, Ne trouvant plus d'ennemis â

combattre , ils pa(isèreivt fix femaioes dans la place^

«1..
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Mais dans cet intervalle , ils furent repris de la

calenture,mal dangereux que les efpagnols même

attribuent à l'air, & qui fe gagne le fôir au fe-

rein. Les triftes effets de'cette maladie empêchè-

rent le chevalier Drake de fuivre le defîein qu*H

avoit d'aller à Nom.bre de Dios, & de gagner

ainfi par terre la fameufe ville de Panama, oijt

il efpéroit trouver afiez de richefTes pour fe

dédommager des fatigues du voyage. Pendant

le féjour qu'il fit à Carthagènc , il traita les habi^

tans avec beaucoup de civilité; & le gouverneur,

l'évêque, avec quantité d'autres perfonnes de

diftindion, ne firent pas difficulté de lui rendre

les mêmes politèfTes. .^.^ .

Cependant il arriva aux angloîs un accident

qui leur apprit à ne jamais faire trop de foncj

fur les apparences de l'amitié, dans un pays fub^

jug^é par la force. Une de nos fentinelles , qui

avoit fon pofte fur le plus haut clocher de la

ville, ayant un jour découvert deux petites bar-

ques qui s'avançoient fur la mer, quantité d*offi-r

ciets& de matelots entrèrent auffitôtdans deux

pinaces, pour alier au-devant d'elle & s'en faifir,

avant qu'elles pufTent être informées que nous

nous étions rendus maîtres de la ville. Malgré

-toute la diligence des anglols, les deux barques

•avoient déjà reçu quelque fignal qui les avoit

averties du danger, Ellea gagnèrent le rivage en
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voyant approcher nos pinaces, & leur équipage

(e cacha audltot dans les bruyères , avec quel-^

ques efpagnols de qui elles avoient reçu le

fignal. Nos angloîs voyant les barques vides,

y entrèrent témérairement, & fe tinrent à dé-

couvert fur le pont , où ils furent falués d'une

décharge de moufqueterie , qui leur tua deux

capitaines , Wancy & Moon , avec cinq ou fix

de leurs gens. Les autres* ne fe trouvant point

aflez forts pour fe venger fur le champ de cette

perfidie , & la plupart étant des matelots qui n'a-

voient pas même apporté leurs armes , parce

qu'ils avoient cru que leur canon fufilfoit pour

forcer les deux barques , vetournèrent à la ville ,

Se n*y remportèrent que le chagrin de leur

perte* ...., ,. .,^..^, ^»

-fi'Les efpagnols , fuîvant Tufage auquel ils ne

manquent jamais , de s'obftiner trop long-tems

contre toutes fortes de propofitions, & d'ac-

cepter enfuite fervilement toutes les conditions

qu'on veut leur impofer , refusèrent d'abord de

convenir d'une fomme pour «racheter la ville.

Mais lorfqu'ils nous virent réfolus de la brûler,

& que cette menace fût même exécutée en

quelque partie , ils confentirent à payer cent dix

mille ducats pour fauver le rcftc. .AinC quoi-

que Carthagène ne fût pas la moitié aufll con-

•fldérable que Saint-Domingue» nous en exigea^

>i

i«i

H
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mes une rançon beaucoup plus groife, parce

que Texcellence de Ton port , la nature de Ton

commerce & les rîcheifes de fes habitans , en*

font une place beaucoup plus importante , l'au-

tre n*étant guères habitée que par des gens de

robe ou des perfonnes fans emploi, comme la

réfidence du confeil Suprême , où refTortiflent

toutes les provinces du continent, & toutes les

îles.

La fomme ayant été payée fuîvant les con-

ventions , nous quittâmes la ville ; mais ce fut

pour nous rendre à l'abbaye voifîne , qui eft

fituée proche du port , & défendue par un bon

mur de pierres. Nous y mîmes une garnifon

,

en repréfentant aux efpagnols que ce lieu n*a-

voit point été compris dans la capitulation. Ils

fentirent que nous les furpaflîons en adrefle , &
ne s'éloignèrent point de payer une nouvelle

rançon ; mais ils y voulolent comprendre un

fort voifin , quoique nous demandaflions féparé-

ment mille livres (lerlings pour chacune de ces

deux places. Leur defTein fans doute étoit de

nous éprouver j cette difficulté leur coûta cher,

car le chevalier Drake ennuyé de leur lenteur,

fit fauter le fort par le moyen d'une mine. Les

efpagnols publièrent dans ce tems - là , qu'outre

des fommes ineflimables en or & en argent,

nous leur avions enlevé deux cens trente pièces
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4'ordonnance j mais il n'y en avoît point alors

un fi grand nombre dans la ville. Il eft certain ,

par nos propres calculs, que dans toute cette

expédition, nous n*en tirâmes que deux cens

quarante de toutes les villes dont nous nous per-»

mîmes le pillage. >. ^ ! ; t
^'

Notre flotte étant remontée enfuite à Tem-

t)0uchure du port, s'arrêta près d'une île ex-

trêmement agréable remplie d'orangers & d'au^

très arbres, qui étoient couverts des fruits les

plus délicieux. Ils étoient plantés fi régulière-

ment , que l'île entière , dont le circuit eft d'en-»

vîron trois milles , ne paroiflbit compofée que

de vergers èç de jardins. Ce ne peut-être U
même île dont on a parlé dans la defcription,

où eft à préfent le fort de San-JofepKo, su f

Le chevalier Drake ayant fait renouveler les

provifions d'eau à toute fa flotte , d'un exceU

Jent puits qui fe trouvoit dans la même île, fe

remît en mer le 3 1 de mars. Deux jours après,

on s'apperçut qu'un grand vaiffeau que- noui

avions pris à Saint-Domingue, chargé de mar-

(handifes & bien monté d'artillerie , commen-.

çoit à faire eau de toutes parts, ce qui noua

obligea de retourner à Carthagène , oh nous

employâmes dix jours à tranfporter fur un au-^

tre vaifTeau cette riche cargaifon. Enfuite re-^

mettant à la voile,, ngusi prîmes aotrç routç ver*

' A,

Je 1

ce méi

m %

m:



t) JE R O B E R 1: L À D E. Ht

ie cap de Saint-Antoine , qui fait la pointe la

plus occidentale de l'île de Cuba, où nous arri-

vâmes lé 27 avril,

Carthagène s'ell: vengée depuis ce temps-îà

des anglois , non -feulement par la ruine du
commerce des chaloupes , mais cr» prenant fur

eux l'île de la Providence , que les efpagnols

ont nommée Sancla Catalina^ Cette île eft à

trente-fîx lieues vers l'eft de la côte de Hon-
duras ; à foixante-dix nord-nord oueft de Porto-

Bello ; & fa latitude eft de 13 dégrés i y mi-

nutes 5 de forte qu'elle eft fituée merveilleufe-

ment pour caufer beaucoup d'incommodité aux

efpagnols* Quoiqu'elle ait peu d'étendue , nous

n'avons point de plantations en Amérique dont

nous puiffions tirer plus d'avantages, & notre

intérêt doit nous faire conferver le défir de nous

en remettre en pofTefïion. Les boucaniers s'en

font faifis deux fois depuis que nous l'avons per-

due , & la trouvoient aufli très-favorable à toutes

leurs entreprifes ; mais les efpagnols ne les ont

pas laifTés long-tems maîtres d'un lieu , d*où ils

pouvoient faire à tous momens des invafions fur

leurs côtes, & caufer de l'embarras aux galions

dans leur route de Porto-Bello à CartahagènCé

Je ne prévoyois point en tirant la copie de

ce mémoire » qu'il dût jamais contribuer ou nuire

.\M
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à ma sûreté. L'envie de m*inftruire étoit mon

unique motif, & ce fut elle encore qui me fît

commencer dès le même jour à faire exaâe-

mént le journal de mon voyage. Je commis feu-

lement une imprudence en gardant à part le mé-

moire de Carthagène., & Ton me fit connoître

dans la fuite qu'il m'auroit été moins dangereux,

fi j'eufle pris foin de le mêler comme indiffé-

remment dans mon journal.

Après avoir pris huit jours de repos aux Ca-

naries îîous retournâmes vefs l'Afrique avec le

premier vent favorable. Sans nous être ouvert

particulièrement aux anglois que nous quit-

tions , nous les avions trouvés mieux inftruits

que nous , fur la partie de l'Afrique dont nous

avions déjà parcouru les côtes. Leur pilote,

qui tvoit fait plus d'une fois la même route ,

nous donna des lumières que nous regrettâmes

de n'avoir pas eues plutôt,& qui nous fervirent

encore dans la fuite die notre navigation. Mais

nous leur cachâmes foigneufement le butin que

nous avions fait parmi les nègres , & les efpé-

" rances que nous emportions pour l'avenir. Quoi-

que nous n'éuflions trouvé perfonne à Ferro

qui fût diftinguer mieux que nous la qualité

des métaux , quelques effais que nous avions

faits fecrètement ne nous laiffoient aucun doute

t:,-:^«mmm"mi*'y:nm^
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de la réalité de notre or , & notre capitaine

méditoit déjà divers moyens de retourner plus

heureufement à la fource.

Nous eûmes dès le lendemain la vue du caf>

de Boyador , & continuant notre route fans

avancer plus près du continent, nous prîmes

feuiemefitlaréfolution ,en paffant pour la fécon-

de fois au long de la même côte , d'obferver plus

exaâement que jamais les lieux où nous avions

abordé. Il ne nous fut pas difficile de les re-*

connoître , & celui qui attiroit encore tous nos

défirs nous parut tel que nous l'avions gravé dans

notre mémoire. Nous ne doublâmes point cette

heureufe pointe, fans être vivement tentés de

nous expofer aux hafards d'une nouvelle def-

cente ; & pendant quelques momens que nous

confervâmes cette penfée, nous prîmes plaifîr

à nous flatter qu'il ne nous feroit pas impoflibld

d'enlever le rede des lingots, avant que les

nègres euifent le tems de fe reconnoître. Mais

notre petit nombre , & la néceflîté de lailfer du

moins la moitié de nos gens à la garde du vaif*

feau , refroidirent cette chaleur. D'ailleurs

,

comme fî le ciel eût voulu «lous fbrtifier contre

une tentation (i dangereufe , le vent nous fervit fî

favorablement à ce paflage, qu'ayant duré quatre

jours gvec lamême force, nous fîmes malgré nous

plus de trois cens lieues dans un efpace û court.

ii

H
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Nous fûmes enfuite arrêtés pendant neufjôiir;:fU'f

un calme (î profond , que la mer paroifToit immo-

bile. Qiîoique nous nous cruflîons fort éloignés de

la terre, il ne fe palToit pas de jour où nous ne

vilîions quelques oifôaux qui s*approchoient de

nous à la portée du fufil ; nous en tuâmes quel-

ques-uns , que les matelots allèrent prendre dans

la chaloupe , avec le fecours des rames. Nous

diflipâmes encore l'ennui d'un fi long retarde-

dément par l'amufement de la pêche. Enfin , le

dixième jour il s'éleva au nord un orage violent

qui nous fit craindre une nouvelle tempête ; mais

qui fe termina bientôt par une afFreufe pluie.

Nous fûmes furpris fous la ligne d'un autre

calme, qui auroit coûté la vie à ma femme

j

s'il eut duré plus long-tems. Elle fe trouva fi

affoiblie, qu'ayant perdu la xonnoillance pen-

dant plus de quatre heures , elle ne revint à elle-

même qu'à l'aide de plufieurs foufflets , avec

lefquels je fis agiter l'air dans ma cabane. Cette

langueur la reprenant auffitôtque le mouvement

de l'air ceffoit , je fus obligé pendant trois jours

d'acheter par des fommes immenfes les fervices

de quelques matelot^, qui fe trouvant eux-mêmes

fort incommodés de leur fituation , fe crurent en

droit de me faire payer leur fecours. Nous for-^

tîmes dé cet embarras pour retomber dans uii

liouveau danger; 1q vent, dont la joie de le

fentk
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fèntîr renaître nous fit ufer d'abord avec peu dd

précaution ,
poufla -notre vaifleau avec tant dô

violence fur un banc de fable , qui n*étôit pas

marqué fur nos cartes,^ que nOuS demeurâmei

beaucoup plus immobiles que nous ne l'avions ét^

pendant les deux calmes. Notre capitaine , mor-

tellement alarmé, fit d*abord vifiter tout.es lei

parties du vailïeau ; elles fe trouvèrent faines,

mais il n'en fut pas plus raffuré contre un ac-

cident qui paroiflbit fans remède. Cependant

deux heures après , nous crûmes fentir que lô

vaifleau recommençoit à flotter. Il reprit en effet

lecourîs du vent, & nous rendîmes grâce au

ciel de nous avoir fauves d*un péril , que noui

ne connoiflions pas mieux en le Voyant finir , que

lorfqu il avoit commencé. Quelques-uns de nos

matelots nous ^ffurèrent néanmoins qu*ils eH

avoientvu des exemples, & donnèrent à la caufe

de nos frayeurs le nom de fable mouvant, quî

fe formé quelquefois par le feul choc des flots,

fur-tout dans les momens qui précèdent un calmé,

& qui f^éfôut enfuite lorfque ràgitation recom-

mence. Depnis noitre départ de Londres ,j*avoîâ

cru reconnoîtré dans la conduite du capitaine,

& dans toute la inanceuVre du vaifleau , que je

n'étois pas avec les plus habiles gens du monde ;

& je ne pus m'empêcher, en forçant de ce der-

nier danger , de lui faire entrevoir l'opinion que

i
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l'en avoîs. Loin d'en paroître ofTenfé , U me eoti^»

felTa que dans la néceflîté de réparer fa fortune,

U avoit donné beaucoup au hafard, & qu'il ap«

portoit à Ton métier moins de lumières que de

réfolution. Nous gagnâmes enfin le cap de Bonne-

Efpérance , où la crainte qu'il ne fût arrivé quel-

<jue dommage au vaifleau en donnant fur le banc

de fable , lui fervit de prétexte pour entrer dans

ta rade. ,.

Nous étions û bien avec les hollandoîs
, que

n*ayant que de Tafllftance à nous en promettre

,

nousabordâmes à pleines voiles au rivage. On nous

fiiTaccueil que nous avions efpéré. Je conçus,

par les difcours du capitaine , qu'il avoit d'autres

vues que celles dont il s'étoit fait un prétexte.

Il ne me le difHmula point lorfque nous fûmes

à terre. La compagnie hollandoife des Indes

orientales ayant formé un très-bel établiffement

à cette extrémité de l'Afrique, il fe propofoit

non -feulement de vérifier la réalité de notre

tréfor, mais de prendre adroitement les con

nqiiTances qui nous manquoient pour «le fuccès

de nos efpérances, & de jeter les ibndemens de

r^ntreprife qu'il méditoit à fon retour. Nous trou-

vâmes dans la grande habitation des hollandois

,

qui eft près du fort , des gens d'autant plus en-

tendus fur la matière des métaux, que cette

partie de l'Afrique n'étant point fans mines d'or

m
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Zc dVgent, ils s'exerçoient continuellement à

cette recherche. Mais la crainte de nous trahit

nous empêcha d'abord de rtous ouvrir avec trop

de confiailce » fur-tout lorfque nous eûmes re-

marqué que les hollandois faifoient çux-mémet

un profond myftère de leurs mines.

Ils nous permirent néanraoins^ de vifiter pouï

notre amufement tous les endroits qu'ils ont

cultivés, & la feule précaution qu'ils prirent avec

nous , fut de nous faire accompagner d'un inter*

prête ,
qui étoit fans doute en même tems notro

efpion. Peut-être que fous ombre de fatisfairt

notre curiofité,ils étoient ravis d'avoir l'occa*

{ion de faire connoître aux anglois la force 6c

la beauté de cette colonie. Après nous avoir

fait voir le jardin de la compagnie, qui eft d'un*

beauté rare , & où l'on trouve avec toutes fortes

de fruits délicieux , les arbres & les plantes les

plus rares de l'Europe, on nous fit trnverfer un«

grande montagne, fur laquelle nous prîmes plaifir

à chafler de gros finges qui y font en abondance*

Comme nous n'étions munis de rien pour nous

faciliter cette chaffe , & que l'occafion feule nous

en avoit fait naître l'envie, toj^nos e^rts ne

purent nous en faire prendre^ue deux dans lo

cours d'un après-midi. Nous étions quatre ; U
capitaine & moi , avec notre guide & l'écrivain

du vai/Teau. Je ne puis repréfenter toutes les

Ea
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foupleffes des animaux que nous pourfulvlons:,

ni avec combien de légèreté & d*impudence ils

rsvenoient fur leurs pas, après avoir pris la fuite

devant nous. Quelquefois ils fe laiflbient appro-

cher à fî peu de diflance , que m'arrêtant vis-

à-vis d'eux pour prendre mes mefures , je me

cioyois prefque certain de les faifir ; mais d'un

feul faut ils s'élançoient à dix pas de moi , ou

montant avec la même agilité fur un arbre , iU

^emeuroient enfuite tranquilles à nous regarder

,

comme s'ils eufTent pris plaifir à fe faire un fpec-

tacle de notre étonnement. Il y en avoit de (i gros

,

que fi notre interprète ne nous eût point aflurc

qu'ils n'étoient pas d'une férocité dangereufe

,

notre pombre ne nous auroit pas paru fufHfant

pour nous garantir de leurs infultes. Comme il

nous auroit été inutile de les tuer , nous ne fîmes

aucun ufage de nos fufils. Mais le capitaine s*é-

tant avifé d'en coucher en joue un fort gros

qui éioit monté au fommet d'un arbre , après

nous avoir long-tems fatigués à le pourfuivre
^

cette efpèce de menace dont il fe fouvenoit peut-

ctre d'avoir vu quelquefois l'exécution fur quel-

qu'un de fes femblables, lui caufa tant de frayeur

qu'il tomba prefqu'immobile à nos pieds ; & dans

l'étourdiflement de fa chute nous n'eûmes ai>

cune peine à le prendre : cependant lorfqu'il

fut revenu à lui » nous eûmes befoin de toute

H
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notre adrelTe & de tous nos efforts pour le con-

ferver , en lui liant étroitement les pattes. Il fe

défendoit encore par les morfures , ce qui nous

mit dans la néceflîté de lui couvrir la tête, &
de la ferrer avec nos mouchoirs. Nous en prîmes

un autre ,
que l'écrivain renverfa d*un coup de

pierre , & qui en fut fi bleifé , qu'il mourut quel-

ques jours après.

En defcendant de l'autre côté de la monta-

gne , nous fûmes farpris qu'au lieu du terrein

fec & fablonneux que nous avions eu jufqu'alors,

il ne fe préfenta qu'une perfpedive riante dans

une plaine à perte de vue. C'étoient en plufieurs

endroits des habitations qui relfembloient à nos

bourgs & à nos meilleurs villages. La plupart

des maifons étoient bâties de briques , & ne le

cédoient point pour la propreté & l'agrément ,

aux jolies maifons de Hollande. La campagne étoit

couverte de verdure. Notre interprète nous af-

fura que la terre y ctoit aufli bonne que dans

les cantons les plus fertiles de l'Europe , &:

qu'elle y produifoLt toutes fortes de grains &
de fruits. Mais cette belle plaine , qui n'a pas

moins de quinze lieues d'étendue , eiï infeftéc

continuellement par un grand norrbre de bétes

fauvages, qui defcendent des montagnes arides

dont elle eft bordée. Quoique tous ces animaux

n'en veuillent point à la vie des hommes, il sj

'"1
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70 Voyages
trouve des Hons , des tigres , des léopards , des

chiens fauvages, des loups, & d*autres ennemis

de la race humaine , à qui la faim fait quelque-

fois commettre des défordres fort fanglans. Les

laboureurs ne conduifent point la charrue fans

être armés , & l'entrée de toutes les habitations

eft défendue par des foffés & par des portes.

On trouve d'ailleurs dans le pays toutes fortes

de gibiers , particulièrement des cerfs , dont le

nombre eft prodigieux. Il y a quantité de che-

vaux fauvages , parmi lefquels il s'en trouve

d'une beauté extraordinaire. Ils ont la peau di-

verfifiée de raies blanches & noires. Mais on par-

vient difficilement à les dompter. Les eaux des

fources & des rivières étant excellentes & fort

poifTonneufcs , il ne manque rien à ce beau canton

pour la commodité & l'agrément de la vie.

L'amufement qui nous avoit arrêtés fur la

inontagne ayant çonfumé une grande partie du

jour, notre interprète nous fit craindre que i\

l'admiration nous retenoit plus long-tems à con-

(îdérer la plaine , nous ne fuflîons expofés à la

rencontre de cas terribles animaux dont il nous

avoit peint la férocité. Nous prefsâmes notre

piarche. Toutes les habitations ayant beaucoup

de rcflemblanccs , il nous fuffifoit d'en voir une

pour prendre une idée de toutes les autres. Celle

OÙ nous arrivâmes fe lomme Delft , du nom
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apparemment d'une ville de Hollande. On nous

y reçut avec toutes fortes de carefles. Le cafki-

taine, quifavoit quelques mots de hollandois ,

nous quitta pour fe promener feul da^iS les rues.

Il revint une heure après , avec une femme an-

gloife t^u'il avoit rencontrée , & qui marquolt

une joie extrême de fe trouver avec trois per-

fonnes de fon pays. Elle s*étoit mariée en Hol-

lande à un tailleur , qui n^ayant pu fe procurer

une vie commode dans fa patrie , s*étoit déter-

miné à venir chercher une meilleure fortune au

Cap. Elle n*étoit pas fans agrément, & le capi-

taine qui confervoit fon ancien goût pour le

plaifir , lui ayant propofé en badinant de noui

fuivre , elle nous furprit par hi facilité qu'elle

eut à goûter cette offre. Nous profitâmes du

moins d'une fi favorable difpofitian pour nous

faire expliquer mille chofes que nous n'efpérions

pas apprendre de notre interprète. Elle nous

dit que les hollandois n*avoient guères d'autre

commerce avec les naturels du pays, que celui

de l'or & des dents d'éléphans* S'ils ont des

mines auxquelles ils faflfent travailler eux-mêmes,

le fccret en eft bien impcjiétrable , piiifqu'aprè»

plufieurs années de féjour au Cap , elle igno-

roit qu'ils eulTent cette forte de richeffe ; mais

elle nous aifura que dans divers tcms de Tannée ,

plufieurs nations caffres leur apportoient de ta

E^
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poudre d*or & de petits lingots , tels que ceux

dont nous avions rempli nos deux tonneaux. Ces

barbares , plus grofliers que tous les autres peu-

ples de rAfrique, comptent pour rien les petits

miroirs, les étoffes, & toutes les denrées qui

fervent à apprivoifer les fauvages. Ils ne cher-

chent dans leur trafic que de Teau de-vie, qu'ils

aiment avec une violente paflion , des haches &
d'^.utres inftrumens fabriqués. La plupart font

en*ilrement nuds, & d'une noirceur fuprenante,

lis ae fe nourrirent que de chair crue. On ne

!eu r cannoît ni loix , ni religion. Leurs habi*

^atioîi'?, qui confiftent en cabanes formées de

braiîches d'arbres , font répandues dans les mon*

tagnes , & n'offrent qu'un amas dégoûtant de fa-

îetés qui infeâient l'air. Ils font riches en trou-

peaux de tonte efpèce. A peu de diilance du lieu

pu nous étions , vers une pointe qu'on nomm^

le cap des Aiguilles, on compte plus de cent

mille bétes à cjrnes dans une nation qui n'efl

pas çompofé'; de plus de deux mille nègres, & qui

n'occupe pas plus de dix lieues dans tout fon

terroir. Toutes les (Ttreprifes qu'on a tentées

pour les civilifer n'ont abouti qu'à faire prendre

^u plus grand nombre la réfoîution de fe retirer

plus loin dans les montagnes. Ils ont tant d'à-

verfion pour l'ordre & pour la police, qu'il e(t

ïare qu'on en puiffe accoutumer quelques-uns

<t
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à rendre des fervices réguliers dans les habita-

tions des hoUandois. Cependant lorfqu'on par-

vient à les apprivoifer parfaitement, ils font ca-

pables de travail & de fidélité.

Le commerce qu'ils exercent eux - mêmes ,

non - feulement des prifonniers qu'ils font à la

guerre , mais de leurs propres enfans, & de tous

ceux fur qui la force , ou des ufages inconnus

leur donnent quelque droit & quelque pouvoir

,

ne l2ur rapporte guères que des liqueurs fortes

& des uftenfiles de peu de valeur. Mais les mal-

heureux qui font ainfi vendus pour l'efclavage

M'acceptent jamais volontairement leur fqrt, de

mettent tout en ufage pour s'en garantir. Il

cft arrivé plus d'une fois qu'au jour marqué pour

les échanges, la plupart fe donnoient la mort

par différentes voies , ou qu'ils fe précipitoient

dans la mer en mettant le pied dans le vaifTeau,

& que les marchands d'Europe fe trouvoient

fruftrés de leur proie fans être en droit d'en faire

un reproche à ceux de qui ils l'avoient reçue.

Malgré les précautions que l'expérience fait

prendre , il s'en trouve toujours plufieurs qui

réuflîflent à fe délivrer de la vie pour éviter

tout ce qu'ils fe figurent d'affreux dans l'efcla-

vage. ' •

Au lieu de perdre le tems à vifiter d'autres

habitations hoUandoifes qui ne nqusauroient ricii

^



f§ Voyages
oflfert que nous n*eufîîons déjà vu dans la pre-

mière 5 nous propofâmes à notre interprète de

nous conduire le lendemain dans quelque canton

habité par les nègres* Il confentit à nous en fkire

voir uûqui n'étoitqu'à quatre lieues de Delft,

dans une gorge de la montagne que nous avions

traverfée. Nos chevaux étoient aflez bons pour

nous fkire efpérer de revenir commodément

avant la fin du jour. L'intention du capitaine,

en propofant ce voyage, étoit de fe familiarifer

plus que jamais avec les (Igiies & les ufages des

nègres pour faciliter le grand deifein auquel fes

méditations fe rapportoient continuellement. Il

promit à Tangloife de fe charger d*elle à notre

retour, & lorfque je lui demandai férieufement

à quoi il la deilinoit , il nie dit qu'elle pourroit

être utile , en qualité de fervante , à ma femme
& à mes enfans. Mais croyant pénétrer fes vues,

je le priai d'abandonner un projet qui bleflbit

la bienféance , & j'obtins de lui qu'il ne favo-

Tiferoit point le libertinage d'une femme qui étoit

laflfe apparemment de fon mari.

Les nègres dont nous vifitâmes l*habîtatîon ,

étoient de la race des Hottentots, les plus fales

U les plus groflîers de tous ces peuples barbares.

Le voifinage des hollandois les avoit accoutu-

més à les voir fans effroi, & nous fumes fort

iatisfaits de Taçcueil qu'ils nous firent. Usnou»
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offrirent du lait & de la chair qui n*avoît pas

mauvaife apparence, avec une efpèce de pain

compofé d'une racine dont le goût approche

fort de celui de la noifette. Ils ont pris des hol-»

landoîs Tufage de fe couvrir d*une forte d'habits,

qui ne font que de (impies peaux de mouton ,

avec la laine , préparées avec de Texcrément de

vacive & une certaine graiffe , qui les rend aufll

infupportables à la vue qu*à Todorat. Le centre

de leur nation eft beaucoup moins civilifc. Elle

habite la côte orientale & méridionale. Les hot^

tentots font agiles, robuftes, hardis & plus adroits

que les autres à manier leurs armes , qui font la

zagaye & les flèches. Ils vont même fervir chez

les autres nations en qualité de foldats. Leur

exercice principal eft la chafTô. Ils tuent fort

adroitement avsc des armes empoifonnées des

éléphans & des rhinocéros , des élans , des cerfs ;

& ce qui eft extrêmement fingulier , c'eft , dit-

on , qu'à les entendre parler des hollandois , lors

même qu'ils les fervent pour en obtenir un peu

de pain , de tabac & d*eau-de-vie , ils les regar-

dent comme des miférables , qui viennent cul-

tiver avec beaucoup de peine les terres de leuc

pays , au lieu d*y vivre en repos , ou de s'oc-

cuper comme eux à la chafle. Mais quelque

bonne opinion qu'ils aient d'eux-mêmes , rien

liç peut repréfenter les horreurs de la vie qu'ils

p\
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mèhent. Ils font d'une faleté qui furpafle Tîma-

gination, comme s*ils mettoient leur étude àfe

rendre affreux & dégoûtans. Ils fe frottent le

vifage & les mains de la fuie de leurs chau-

dières , ou d'une graiffe noire qui les rend puans

& hideux. Ils s'en graiflent auflî la tête , ce qui

joint leurs cheveux en petites toufes, auxquelles

ils attachent des pièces de cuivre ou de verre.

Les plus confîdérables parmi eux portent auflî

de grands cercles d'ivoire , qu'ils paflfent dans

leurs bras, au-deflus & au-deffous du coude.

Les femmes s'entourent les jambes de petite*

peaux taillées exprès, ou d'inteftins d'animaux,

& fe font des colliers avec de petits os de dif-

férentes couleurs. Mais quoique cette nation

foit horrible à la vue , elle n'approche point

,

pour la férocité & la barbarie, de celle des

caffres, dont notre interprète nous fit des re-

lations prefqu'incroyables. Ma méthode dans ce

journal ayant toujours 'été de ne m'attacher

qu'aux chofes que j'ai vues par mes yeux, je

me fuis contenté dans ces occafions d'écrire feu-

lement les principaux traits que j*ai pu recueillir

des difcours d'autrui. Les hollandois ne donnent

point au pays des caffires moins d'onze ou douze

cens lieues d'étendue. Il efl borné dans les terres

par une longue chaîne de moiitagnes. Les por-

tugais ont nommé Picos Fragofos «elles qui

s^avahl

Le m|

mot

à tousl

a cru

qu'on
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s'avahcent du côté du cap de Bonne-Efpérance.

Le mot de caflre fignifie fans loi , il vient du

mot Cafir ou Cafiruna , que les arabes donnent

à tous ceux qui nient Tunlté d*un dieu , & qu'on

a cru convenable aux habitans de ce pays , parce

qu*on a prétendu qu'ils n'avoient ni princes, ni

religion. Ils ignorent eux-mêmes que nous leur

donnions le nom de cafFres, qui leur eft inconnu.

Mais on a fu depuis , par dîverfes relations , qu'ils

ont pluHeurs rois, tels que ceux de Malemba,

de Chicanga , de Sedanda , de Quiet , de

Cefala & de Metavan. Ces peuples font noirs,

brutaux & cruels. Ils s'y trouve des antropo-

phages. On comprend dans le pays des caffres

le royaume de Sofala , qui produit tant d'or 3c

d'éléphans , qu'on a douté fi ce n'étoit pas l'O-

phir de Salomon. Les portugais y ont la forte-

refle de Sofala ou de Cuama^ vis-à-vis de Ma-

dagascar. Mais les caffres les mieux connus font

ceux qui demeurent vers le cap de Bonne-£(^

pérance , & qu'on diftingue par différens noms :

les Cochoquas, les Cariguriques , les Hofaes,

les Chainouquas, les Sonquas, les Brigoudis ,

les Namaquas , & les Coringhaiconas , ^c*

Ces derniers , que les hollandois appellent

Watermans, c'eft-à-dire , hommes d^eau, font à

peu de diftance du Cap , fous la conduite d'un

chef. Ce fut leur habitation que nous vifitâmes.
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Les garachouquas , furnommés voleur^ dé tft-

bac, ont aulTi leur capitaine > & n'ont pas moini

de quatre ou cinq cçns hommes capables do

porter les armes. Les gorinhaiques » ou gen$

du Cap , autres voiHns des hollaodois , portent

ce nom, parce qu'ils s'attribuent la propriété

du cap de Bonne - Efpérance. Les cochoquas

font quatre ou cinq cens familles qui occupent

quinze ou feize villages à vingt -fept lieues du

Cap vers le nord-oueft. Ce font qbux qui ont.

comme je Tai déjà remarqué, plus de cent mitk

bétes â cornes. Leurs moutons, au lieu d'une

laine frifée , ont le poil long , moucheté & de

diverfes couleurs. Les chainouquas font fîtués

à plus de trois mois de chemin du Cap , & n'ont

été connus que par l'infortune de quelques voya-

geurs qui fe font égarés dans cette immenfe con-

trée. Les cobinas font au-delà de ceux-ci, &
paffent pour des antropophages , qui rôtiifent

vifs ceux dont ils peuvent fe faifîr, fans épar-

gner les gens mêmes de leur nation. Ils font les

plus noirs des nègres , & portent les cheveux

fort longs. En 171 3, ils dévorèrent (ix hoUan*

dois , que Tefpérance de recueillir de l'or avoit

fait pénétrer jufques dans leur canton. Les fon-

quas habitent fur de hautes montagnes. Les deux

fexes y font également leur occupation de la

,cha0e , & ne vivent que de la chair crue des

i -^

,'i
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bétès qu'ils peuvent tuer avec leurs flèches Se

leurs zagayes. On trouve dans leur pays des che^

vaux & des ânes fauvages, qui font mouchetés

de plufieurs couleurs très -vives. Les chevaux

y font bien formés. Us ont ordinairement le dos

& le ventre tachetés de jaune , de noir , de

rouge ^ d*azur ; mais la peau des ân0S (auvages

eft marquée de blanc & de couleur de noifette*

En 1662 y les (onqua$ portèrent quelques-unes

de ces peaux au cap de Bonne > Efpérance , &
les donnèrent pour du tabac aux hollandois, qui

en remplirent une de paille & la rufpendirenc

dans la Talle du château , où ils nous la firent

voir encore. Ces cafTres font voleurs de profel^

(îon , & tout le bétail qu'ils peuvent enlever el(

regardé . parmi eux comme une partie de \t\ix

cbaiTe. Us fe couvrent , dans certains tems , de

peau de buffles ^ dont ils fe font une efpèce de

manteau. Leurs femmes portent autour de la tête

4m parafol , fait de plumes d'autruches. Les na-

maquas fe tiennent à plus de cent cinquante

lieues , & quelquefois à deux cens lieues du cap

de Bonne>£fpérance ; car c'eft une nation va-

gabonde» quoiqu'elle foit une des plus nom-

breufes & des plus guerrières. Ils ont la taille

belle, & fe couvrent quelquefois le corps de

peaux de bêtes, embellies de grains de verre

;ii

!-il
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qu'ils achètent des portugais, pour des brebis &
des chèvres. Les hommes portent une plaquô

d'ivoire au bas du ventre , & les femmes fe cou-

vrent cette partie d'une belle peau ; elles ont le

refte du corps nud. Ces caifres reconnoifTent l'au-

torité d'un chef. Lorfqu'ils virent pour la premiè-

re fois des hoUandois parmi eux , ils les reçurent

avec une troupe de joueurs d'inftrumens , qui fouf-

floient chacun dans un rofeau, dont le Ton imi-

tait celui de la trompette marine. Leur chef les

régala de lait & de chair de mouton ; & les pré-

fens des hollandois furent de l'eau-de-vie , du

tabac, des grains de corail, & quelqiii;s mor-

ceaux de cuivre. Les houfaques demeurent fort

loin , au nord-oueft du Cap ; on n'a jamais pé-

nétré dans leur pays, on en voit feulement quel-

ques-uns qui viennent fur la côte avec le chef

des chainouguas , pour faire trafic de bétaiU

Outre la qualité de payeurs, ils font gloire de

s'exercer à l'agriculture. Us cultivent paticuliè-

rement une certaine racine qu'on nomme Dacha

,

& qui étantinfufée dans l'eau, enivre comme le vin

le plus fort. On dit qu'ils tendent des pièges pour

prendre des lions , qu'ils les apprivoifent , &
les rendent aufli dociles que des chiens , jufqu'à

les rendre capables de les fuivre à la guerre , &
de fondre fur leurs ennenûs dans la chaleur du

i'
combat.
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1

tombât. Les brigoudis n'ont guères été vus des

voyageurs > on fait feulement qu'ils font fort

riches en bétail* / :

En général , les caffres ont le teint b^zané &
olivâtre , quoique plufieurs nations l'aient d'un

hoir extrêmement foncé. Ils ont les lèvrfes grofles,

& le vifage afrreux ; ceux qui ont quelque com-

munication avec les hoUandois , fe civilifent in-

fenfiblement , les autres font fauvages, & vivent

dans une profonde ignorance. Leurs armes font

l'arc & les flèches, avec une zagaye , qui eft une

efpèce de javelot. Ils ne fe nourriflent que de

racines cuites dans l'eau , ou rôties fur des char-

bons ; de la chair de leurs plus méchantes bétes ,

qu'ils ne tuent point fi elles ne font vieilles ou

malades , ou du poiflbn qu'ils trouvent mort fur

le rivage. Ils fe font un morceau délicat d'un

chien de mer , & ils n'en manquent point , car

la côte en eft remplie. Les caffres vivent fort

long-tems, & la plupart vont jufqu'à cent & fix

vingt ans. Ils enterrent leurs morts aflis fi:

nuds , & dans les funérailles ils obfervent une

cérémonie très-fàcheufejcar tous les parens du

mort font obligés de fe couper le doigt de la

main gauche , pour le jeter dans la foifâ ; audi

regardent - ils comme un malheur extrême de

voir mourir leurs parens. L.t.urs maifons font

généralement compofées de branches d'arbres

,

!:
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& couvertes de jonc ; à la réferve de quelques

peuples qui fe retirent dans des caverne5;. Plu-

fieurs de ces cabanes font fî grandes , qu elles

peuvent contenir une famille de trente perfonnes.

Il paroît que la langue de toutes les nations

cafFres e(l à peu près la même ; mais elle efl H

jConfufc& (îmal articulée, que les étrangers ne

peuvent l'apprendre. Au contraire les cafFres ap-

prennent aflfez facilement celle des étrangers , &
dans le voifînage du Cap il s*en trouve beaucoup

qui fe font entendre en hoUandois. Quoiqu'ils

n'aient aucune trace de culte religieux , on croit

i^u'ils reconnoilTent un être fouverain, mais ils

ne penfent guères à lui rendre le moindre hom-

mage. Ils pouffent néanmoins des cris vers le

ciel, lorfqu*après un mauvais tems ils voient que

l'air commence à devenir plus doux ou plus

ferein. Ils rendent aufll quelques refpeâs à ta

lune lorfqu'elle commence à paroître , du moins

iî Ton en juge par Tardeur avec laquelle ils paf-

fent alors toute la nuit à chanter 8c à danfer.

S'il avoit pu nous refter quelque curioHté

après avoir paffé quelques heures dans Thabi^

tation des fauvages, elle auroit regardé le fort

d'Hallenbock que les hollandois ont conftruit u

dix lieues du Cap , & qui eft devenu un lieu con-

lîdéràble par le grand nombre d'habitans qui s'y

font établis. Il eft fait pour arrêter les fauvages.

^01 p
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qui peuvent quelquefois s'attrouper. Urie gar*-

hifon aflez nombreufe rend le Cap & les autres

habitations tranquilles de ce côté là. Mais ayant

peu de lumières à efpérer dans une place de

guerre ^ nous retoutnâmes au Cap le lendemairt

de notre départ. : . r -

J'y étois attendu par une difgrâée que j'étois

fort éloigné de prévoir , & qui m'auroit été

néanmoins beaucoup plus fâcheufe (i elle eût

été différée plus long-tems. Depuis huit jours

que nous étions arrivés au Cap ^ on avoit eu

te tems de réparer Ce qui pouvoit manquer à

notre vaiflfeau,, & nous penfions à nous remet-

tre en mer au premier vent. Mais en partant

vingt-quatre heures plutôt , je me ferois expofé

au chagrin de ne recevoir que dans les Iodes

tine nouvelle qui auroit rendu mon voyage

abfolument inutile. Pendant la nuit que nous

avions paffée à vifiter les habitations hoUandoi-

fes ^ il étoit arrivé au Cap un vaiffeau anglois

qui ne s'y étoit arrêté comme nous, que pour

quelques néceilités de navigation. Il faifoit auflî

\e voyage des Indes , & n'étoit parti de Lon*

dres qu'environ quinze jours après le nôtres

M. Sprat, tnortellement piqué de l'innocente

tromperie qu'il avoit à me reprocher , avoit faifi

la première occafion d'en tirer vengeance* Le
capitaine , qui fe nommoit M. Rut , étoit chargé

Fa

1
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d*un ordre cruel, qu'il devoit me remettre at»

premier lieu où il pourroit me rencontrer.

N'ayant point compté de trouver notre vaif-

feau au Cap , il n'avoit appris qu'avec un ex-

trême étonnement que nous y étions depuis huit

jours ; & dans mon abfence il avoit déjà cher-

ché à voir ma femme , mais il ne lui avoit fait

aucune confidence de fa commiflîon. Je lui en

fus bon gré en l'apprenant moi - même , parce

que cette nouvelle , annoncée fans préparation

,

auroit caufé trop de chagrin à toute ma famille.

M. Rut m'ayant fait demander la permiflion de

me voir , commença fon difcours par un com-

pliment fort civil fur le tort qu'il m'alloit faire,

(8c dont le reffentiment ne devoit pas tomber fur

lui. Enfuite, me remettant une lettre deM. Sprat,

il me dit qu'il en avoit une autre à rendre à

mon capitaine , qui contenoit les mêmes ordres^

Je me hâtai de lire la mienne. Cétoit une ré-

vocation de ma charge de fupercargue , dont

j'étois revêtu dans le vailTeau , & de la com-

miffion que M. Sprat m'avoit accordée dans

fon comptoir. Il ne me càchoit pas que , fen-

fible à l'outrage qu'il prétendoit avoir reçu par

ma conduite , il étoit charmé de m'en faire

porter la peine ; & feulement, difoit-il ,il plai-

gnoit. ma malheureufe Camille qui alloit peut-

être fe trouver réduite à bien des extrémités
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fâcheufcs par mon injulHce & ma mauvaife

foi. ^.' •.. . , 1

'
-.-. . ^ /. ",,

J'avoue que ce malheur me parut terrible.

Cependant, je remerciai intérieurement le ciel

d'avoir permis que M. Rut m'eût rencontré au

Cap , pour m'épargner une courfe dont le terme

auroit augmenté mes embarras. Les marchan-

difes que j'avois fur le vaifleau rib pouvoient

m'être enlevées , & ce fond fuffifoit pour me
foutenir pendant quelque tems au Cap. Les hol-

landois font d'un excellent caraâère. Je ne dou-

tai poiuî: qu'en leur expliquant la caufe de mon

infortune & le befoin que j'avois de leur affif-

tance , ils ne m'accordaflent toutes les faveurs

qui conviendroient à ma (îtuation.

On voit que dans ces premières réflexions

je ne faifois point entrer la reflburce des lingots

d'or , dont je ne me flattai point effedivement

que notre capitaine me fît jamais la moindre

part. Je n'avois aucun titre pour y prétei Ire,

Quoiqu'il m'eût donné quelques témoignages

d'amitié , & que je lui cruffe un bon naturel

,

je jugeai que l'ardeur qu'il avoit pour t'cnri-

chir , lui feroit oublier des promefTes dont l'exé-

cution ne dépendoit que de fa volonté. £nBn

,

je comptai (î peu fur la générofité de fon cœur,

que ne pcnfant pas même à le folliciter par des

prières inutiles , j'employai mes premiers foins

• '
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à calmer les inquiétudes de ma femme. De là

je me rondis au vailTeau , pour faire décharger

me$ marchandifes. I^e vent étoit devenu fi fa-

vorable depuis une heure, que j*appréhendoia

tout de rempreflement de Téquipage, Mais JQ

trouvai le capitaine à bord , où il avoit reçu U
lettre de M. Sprat. Il vint à moi les bras ou-

vert? & la larme à Tceil. Après m*avQir faiç

connoître qu'il çtoit inftruit de mon malheur ,

^ qu'il regrettoit amèrement de n*y pouvoiç

remédier, il me félicita d'en avoir reçu la nou-

velle dans un lieu où je pouvois trouver millQ

moyens de Tadoucir. D*ailleurs , ajouta-t-il ,

voi;s ne ferez pauvre nulle part avec une bonne»

partie de nos lingots , que mon intention çft dq

vous céder.

{1 ne falloit que mon embarras, fans aucun

?ittaehement aux richefles , pour me faire trouver

le fujet d'une vive fatisfadion dans ce difcours,

J'embraffai à mon tour un ami fi fidèle ôc fi gé*

néreux , & les premiers témoignages de ma re-

connQi0ance tombèrent fur fa bonté plus que

fur le tréfor qu'il me promettoit. Mais enfin,

dans l'état où j'allois me trouver, je ne lui ca^

chai point que fes généreufes promeffes me
rçndoiçnt la vie , & fauvoient pçut-étre du der-

niçr dçfefpoir une malheureufe famille dont le

Çr^Xt piéritpit fa pitié» Dçs remereîmçnç fi vifs
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excité rerit encore le noble penchant de fon cœur.

Il me protj^Hpe fi Thonneur lui eût permis

d'abandonne^ïf conduite de fon vaifleau , il

auroît pris le parti de lier fa fortune à la mienne,

& de me propofer même fa main pour ma fille

aînée. Et s*il eût pu fe perfuader , ajouta-t-il

,

que je voulufTe faire affez de fond fur fa pa-

role pour attendre fon retour, il n'auroit pas

balancé à me jurer que je le trouverois dans

la même difpofition. Une offre de cette nature

ne pouvoit être acceptée fubitement. Je lui

répondis qu'à fon retour il me trouveroit vrai-

femblablement au Cap, & que fans recevoir de

lui aucune promeffe par laquelle il pût fe croire

engagé , je ferois ravi de lui voir rapporter des

fentiniens fi favorables à ma famille. Il les con-

firma fur le champ , en faifant décharger parmi

mes marchandifes le baril qui contenoit environ

la quatrième partie de notre or.

: Quoique les effais que nous avions faits à

Ferro & depuis notre arrivée au Cap , ne me

laiffaflent plus aucun doute que no? lingots ne

fuffent de Tor réd , il s'y trouvoit tant de mé-

lange que mes richeiîes ne répondoient pas

tout à fait à l'idée qu'on s'en pourroit former.

Nos calculs nous avoient déjà fait concevoir

qu'il y avoir deux tiers à rabattre fur le vo-

lume. Mais en fuppofant même une diminution

F4
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de trois quarts, je comptoîs ouyna part étolt

d'environ cent mille écus ; i^^V^ l'état de

ma fortune , cette fomme mérî^rc bien le nom

de tréfor. Je promis au capitaine que s*il re-

paCToit au Cap , il trouveroit en me revoyant

que je n*aurois pas négligé nos intérêts com-

muns, J'étois pénétré de tendrefle en lui faifant

(nés adieux , & je communiquai les mêmes fen^

timens à ma familîe. Le vaifleau qui m*avoit

apporté les ordres de M. Sprat partit avec le

nôtre. Il fe nommoit ie Georges*

Le bruit de ma difgrâce s*étant déjà répandu

au Cap , avec des circonftances d'autant plus

avantageufes pour moi , qu'elles avoient été

confirmées par le miniflre même des fureurs do

M. Sprat , je trouvai de la compaffion & de

la bonté dans les officiers de la compagnie hol-

landoife & dans tous les habitans. Ils ne me
croyoient pas riche i parce qu'ils avoient fu que

. le feul motif de mon voyage avoit été de ré-

parer ma fortune. Ils me proposèrent d'abord

d'acheter mes marchandifes , en me faifant en-

tendre qu'ils m'y feroient trouver autant de

profit que fi je les euffe tranfportées aux Indes.

Mais j'avois déjà formé d'autres vues pour lef-

quelles je les croyois néceflairés. D'ailleurs , en

confeffant à ces généreux hôtes que mes affaires

étQÎent fort dérangées» je nç voulais pas qu'ils

me cl

aife al

que 1^

core

prife.
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ftîc crulTent dans la nécefllté , & j*étois bien

aife au contraire de les mettre dans Topinion

que les reftes de ma fortune me laiflbient en-

core le pouvoir de former quelque entre-

pri{b. - -•-' - •

L'inclination qu*ils avoient à me fecourir de-

vint beaucoup plus vive , lorfqu'ayant commen-

cé, moi & toute ma famille, à étudier leur

langue , ils purent nous parler & nous entendre.

Ma fille aînée 'toit aimable. Je ne fus pas long-

tems fans recevoir pour elle des propofitions

de mariage. Un marchand établi depuis vingt

ans ad Cap, où il avoit amafle de. grandes ri-

chefl'es , & veuf depuis fix mois , me fit offrir

de la prendre fans dot. Je ne rejetai point ab-

lolument fes offres. Mais quoique mon capitaine

ne fe fût lié à moi que par une promefle va-

gue dont je Tavois même difpenfé , la recon-

noiflance que je devois à fon amitié m'avoit

fait prendre la réfolution d'attendre effedive-

ment fon retour. Mon intention d'ailleurs étant

bien éloignée de me fixer au Cap , j'aurois eu

trop de regret d'y laifTer ma fille , au rifque de

ne la revoir jamais. Cependant , pour le defTein

que j'avois de m'inftruire dans toutes les mé-

thodes de commerce, & de jeter lesfondemens

de quelque entreprife avant le retour du capi-

taine
, je gardai des ménagemcns qui pouvoieot

ti

il

l:^
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faire croire aux hollandois que je penfoîs I

profiter de leurs bontés. Je n'alléguai que Tex-

trême jeunefle de ma fille, Ô: je demandai qu*on

lui lai0t du moins le tems d'apprendre mieux

la langue. Ayant pris une maifon au Cap , je

cherchai par degrés à m*infinuer dans la con-

fiance de mes voifins ; je me mêlai infenfîble-

ment dans leurs affemblées & dans leurs affaires.

Je parvins bientôt à n'être plus regardé comme

un étranger.

Ma femme, qui avoit de refpr'<î & du cou-

rage, entra itierveilleufement dans les projets

que je lai avois communiqués. Elle fe fit aimer

univerfellement dans l'habitation, & l'habitude

des mœurs hollandoifes ne lui coûta rien à for-

mer. Nous raifonnions fouvent enfemble fur

les defleins que je méditois , lorfqu'il arriva de

Hollande trois vailTeaux qui alloient à Batavia.

Cet incident me fit fufpendre une réfolution

que je me croyois à la veille d'exécuter. Je

penfaî qu'avant de me livrer à des idées trop

hautes, je ne fcrois pas mal de faifir une fi

belle occafion de m'inftruire. La confiance des

hollandois croiffant pour moi de jour en jour,

je ne doutai point qu'ils ne m'accordaffent la

liberté de faire le voyage de Batavia , fur-tout

lorfque je leur lailferois des gages auffi chers

que ma famille. Je commençois à parler fort
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bîen leur langue. Il ne me manquoit qu'un pré-

texte pour leur faire agréer mon defl'e:*>. Lç
hafard me TofFrit heureufement par la mort d*un

faâeur de quelques marchands de Londres , qui

îivoit obtenu de la compagnie de Hollande la

permiffion de faire le voyage à bord d*un de

leurs trois vaifTeaux, S'étant trouvé fort mal en

arrivant, il avoit appris avec joie qu'il y avoit

au Cap un anglois dont on y eftimoit la pro-

bité , & dans fes derniers momens , il me pro^

pofa de me charger de fes lettres & de fes mé-

moires , pour les faire remettre à Londres , ou

pour exécuter moi-même fa commilîîon. Elle

regardoit la cargaifon d*un vailTeau anglois , qui

avoit péri près de Java Tannée précédente en

revenant de la Chine. Les hoUandois de Batavia

avoient ftuvé une partie confidérable des ri-

che (Tes qu'il apportoit ; mais après de longues

difcuflîons , qui n*avoient pu fe terminer à

Amfterdam , les marchands anglois avoien*^ pris

le parti d'envoyer un de leurs faéleurs aux

Indes, Çc la compagnie ne s*y étoit pas op-

pofée,

La facilité que je ne pouvois manquer dç

trouver à revenir de Batavia au Cap , me fit

efpérer qu'après avoir fini les affaires des mar-

chands de Londres , je ferois de retour affcz

tét pour prévenir M, Rindekiy , mon ançiçii

%
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capitaine. S*il continuoit fon voyage jufqu'en

Angleterre, je me propofois de le charger du

rapport de ma conduite & des pièces ou des

effets que je devois retirer de Batavia. Avec

cette vue , j'avois celle de mortifier M. Sprat,

lorfque tous les marchands de Londres appren-

droient de la bouche de mon ami, & peut-

être par le fuccès de ma négociation , que je

ne méritois pas le tort qu*il avoit fait à mon

honneur en m'ôtant les emplois qu*il m*avoiÉ

confiés. £nfin, quelque parti que M. Rindekly

pût prendre après fa courfe , je ne devois pas

douter que s'il s'arrétoit au Cap pour époufer

ma fille , celui à qui il remettrolt la conduite

de fon vaiffeau jufquà Londres ne fût digne

de ma confiance autant que de la fienne.

Il n'y eut perfonne au Cap qui n'applaudit

à ma réfolution. Ma femme ne l'approuva pas

moins , & ce fut elle qui me confeilla de pren-

dre avec moi l'aîné de mes fils. J'embarquai

une partie de mes montres & de mes ouvrages

d'orfèvrerie , avec le quart de mes lingots que

je voulois une fois convertir en argent monnoyé

pour m'aflurer de leur jufte valeur. Nous partîmes

le 17 de Juillet, à bord du Dauphin y vaifleau

de Middelbourg. Notre navigation fut heureufe

jufqu'à la hauteur du cap de Bruining, éloigné

d'environ cent lieues de. celui de Bonne-Efpo-
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rance. Mais un vent impétueux nous ayant fait

perdre de vue les deux autres vaifTeaux, nous

pafsâmes quatre jours entiers fans les revoir.

£nfîn , lorfque nous commencions à perdre Tef-

pérance de les rejoindre , nous les apperçûmes

à Tancre , & nous découvrîmes à mefure que

nous en approchions, qu'ils avoient été plus

maltraités que nous |)ar la tempête. Le Zuj'-

der^ée 9 qui portoit quarante pièces de canon

,

avoit perdu deux de Tes mâts , & fe trouvoit

ouvert de tant de côtés, que dans le danger

preflant où il étoit, on avoit déjà tranfporté

une partie de fa cargaifon dans Tautre. Quoi^

qu'on eût apporté une diligence extrême à fer-

mer toutes les voies d'eau , il s'en formoit de

nouvelles à tous momens ; ce qu'on ne pouvoit

attribuer qu'au choc violent de quelque rocher,

qui avoit ébranlé toute la charpente , fans qu'on

s'en fût apperçu dans l'agitation de la tempête ;

& le péril étoit d'autant plus terrible , que re-

naiffant fans cefTe , on ne favoit où le remède

devoit être pour le prévenir. Les trois capitai-

nes ayant tenu confeil fur un (i malheureux ac-

cident , conclurent à faire palier le refte de la

cargaifon , ou du moins ce qu'elle contenoit

de plus précieux , fur le bord où j'étois. Il ne

refta dans le Zuyderzée que l'artillerie , l'équi-

page & les vivres. Mais ce qui fervoit à le

" *
?;- ?* *i
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foulager nous devenoit fi incommode , qu^au liéii

de continuer notre route , tous nos vœux furent

pour trouver quelque côte où nous puflions

nous délivrer de cet embarras* Nous profitâmes!

à toutes voiles d*un vent qui nous poufToit vers

le continent , & Tayant eu deux jours entiers

de la même force, nous apperçûmes la terre

au troifième jour* Le rivage étoit uni ; & plus

loin dans les terres , nous découvrions quantité

de bois qui nous firent prendre une bonne opi-

nion du pays ; tnais il nous étoit inconnu , H
nous n'appercevions ni habitations , ni port qui

puflent fervir à diriger notre courfe. La fonde

fie nous faifoit plus trouver que dix-huit braifes^

Nous mimes à Tancre ; & n'étant guèrcs qu'à

trois ou quatre lieues du rivage ^ nous prîmes

le parti de détacher la chaloupe pour obferver

plus particulièrement la côte^ . j...i

• Dans l'ardeur qui me faifoit chercher totites

les occafions de m*inftrulre , je me mis au nom-

bre de ceux qui fortirent du vaiifeau. Nous

n*eûmes pas avancé l'efpace de quatre ou cinq

milles , que nous fentant repouffés par les flots

dans une mer affez tranquille , nous ne doutâ-

mes point que nous nj fulîions fort proches

de Tembouchure de quelque grande rivière.

Cette efpérance nous caufant beaucoup de joîe^

nous continuâmes d'avancer à force de rames ^

. t
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^ nous diftinguâmes enfin fi cfeirement I^ C9u«

rant & la différence des eaux,* que nous re-

tournâmes auflitôt au Vaifleau pour y porter

cette agréable nouvelle. Les trois capitaines ne

balancèrent point à prendre fur le champ la

même route. Notre rapport fe trouva fidèlci

La rivière fe retrécifTant à mefure que notre

vue pouvoit s'étendre dans les terres , nous

crûmes qu*avec un tems fort doux , il n*y avoiC

aucun péril à nouS avancet la fonde à la main.

La profondeur de Teau fe trouva prefque égale

depuis l'extrémité de la côte , jufqu'au lieu oà

l'embouchure commençoit à fe rétrécir ; & le

rivage paroilTant alfez commode fur la gauche^

nous jetâmes Tancre à la portée du fufil de la

terre , fur douze braffes de fond*

Comme le pays nous offroit beaucoup de

bois, & que nos trois vaiifeaux ne manquoienC

ta d'ouvriers , ni d'inflrumens , les capitaines

jugèrent qu'il étoit inutile de chercher plus

loin des fecours que nous pouvions nous pror-

curer fans pénétrer dans le pays. On commen-

'çale travail avec beaucoup d'ardeur. Mais quel

moyen de refufer à une partie de l'équipage la

liberté de chaffer fur la cote ? Quoique cette

-permiflion ne fut accordée qu'avec beaucoup

de réferve pendant les preAîiiers jours, elle dc-

' vint plu; facile à obtenir lorfqu'oa vit rappoi;'

1'

J



(

I '

I:: .

'

i
;;

•
\

^S Voyages
ter aux chafTeurs le meilleur & le plus beâii

gibier du monde. Ceux qui s*écartoient le plus

du rivage, nous affurèrent qu'ils avoient vu

des cèdres d'une beauté admirable , & d'autres

arbres odoriféranSé Ils avoient pris vifs quel-

ques oifèaux 5 qui étoient tombés à terre au

bruit de leurs fufils , & un petit animal de la

grofleur d'une belette j dont la peau étoit mou-

chetée de diverfes couleurs. Pendant quatre

jours que l'ardeur de la chafle alloit en aug-

mentant , nous nous trouvâmes affez de venai-

fon de toutes fortes d'efpèces pour nourrir les

trois équipages pendant plufieurs mois. Aufli ne

prenions-nous plus cet exercice que pour notre

amufement* Mais le bruit de tant de coups

de fufils n'ayant pu manquer de fe faire enten-

dre , quelques chafleurs nous avertirent , le cin-

quième jour , qu'après avoir obfervé d'abord

un nuage de poufTière dans une vafte campagne,

ils avoient été furpris de découvrir un corps

confidérable d'hommes armés , qui marchoient

vers la mer , & qui ne dévoient pss être éloi-

gnés de plus d'une lieue. Il étoit clair qu'ils

nous cherchoient. Les capit^nes fe hâtèrent de

faire tirer un coup de canon pour raflembler

tout leur monde. Ils auroient fouhaité que cha-

cun pût regagner fon bord avant l'arrivée des

aègres : mais perdant cette efpérance dans une

alarme
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ialaràie fi fublte^ ils ne voulurent point àban^

donner à la difc^étion dés fauvàges quantité

d'honnêtes gens qui étôient encore difperfés;

Le capitaine du vaifTeaù de MiddelbOurg , bravé

& prudent officier^ îût d*avis de nous ranger

tous derrière les arbres qu*On avbit apportés

fur le rivage , & que nos charpentiers com^

mençoient à mettre en œuvre. Il donna ordre

en même tams que tesî vaiffeaux euffent U
flanc tourné vers la terre ^ pour être cnétat

de faire leur déchargé au premier figne. Lqs

trois équipages montant enfemble au .nom-»;

br^ de cent dix hommes ^ nous éHons à terre

environ foixante^ qui n'avions point d'autres

armes qUe nos fuHls & des bayonnettes; Mais

quoique le fignal du canon eût ramené les moinâ

éloignés, il nous en manquoit encore huit ou

dix qui couroient grand danger d'avoir été cou-

pés par lès nègres. Cependant nous découvrîmes

bientôt la petite armée qui fembloit nous me^^

nacer. Quoiqu'àu fond notre frayeur fut mé-

diocre , parce qiie les hollandois font aimés dé

la plupart de ces peuples i avec lefquels ils en-

tretiehheht continuellement quelque commerce ^

nous ne négligeâmes aucune précaution pour,

notre défènfé. £n peu de momens les arbres

avoient été croifés les uns fur les autres) ^ &
hngés avec affez d*habileté jpbar faire un« ba^<<

*

1
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riçade fort difficile à forcer. IjE facilité d'ajuft

ter nos coups, en tirant à bout pofé, nous

rendoit prefque fûrs de l'effet de toutes nos dé-

charges ; & nous ne doutions point que le

bruit d'environ quarante pièces de canon n'aug-

mentât beaucoup la frayeur de nos ennemis.

Notre agitation n'empêchoit ppint que nous

n*euffions l'cBil ouvert fur tous leurs mouve-

mens. Ils s'arrêtèrent àicinq cens pas de nous.

Leur nombre nous parut d'environ trois cens.

Ayant connu que nous les attendions de pied

ferme , & la vue des trois vaifFeaux fervant peut-

être à les reftoidir , ils détachèrent vers nots

quatre hommes , que nous reconnûmes enfuite

pour quatre de leurs officiers. Nous nous difpo-

sâmes à les recevoir honnêtement, & l'un de

nos trois capitaines s'avança de quelques pas au

devant d'eux , fuivi d'un même nombre de nos

gens. Ces quatre nègres étoient de belle taille.:

Ils portoient des bonnets quarrés, qui étoient

ornés de plumes de paons & d'autruches. Ils

avoient le corps nud, mais ils portoient des

chaînes de fer qui fe croifoîent fur l'eflomac &
fur le dos. Leurs armes étoient l'arc & la flè-

che , avec une hache & un poignard , fufpen-

dus à leur ceinture. Us avoient auffi fur le dos,

à côté du carquois, une forte de bouclier garni

d'une peau de bufle. J^iJ*^ ^3f^^ - 'v;ï ;'v V..'
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Us nous faluèrent d'un aîr fîer. Le capitaine

leur rendit leur falut, & ne comprenant rien

à quelques difcours qu'ils prononçoient dans

leur langue , il leur montra , pour réponfe , nos

vaifTeaux & notre troupe , qui faifoient fort

bonne contenance derrière les arbres. Les nè-

gres voyant qu'ils n'étoient point entendus ,

'

prononcèrent fort diftindement quelques mots

hollandois , fans liaifon à la vérité , mais capa-

bles de nous faire juger auflîtôt qu'ils avofent

déjà reçu des vilîtes de cette nation. Le mot

d'itf 5 par lequel nous applaudîmes d'abord à ce

que nous entendions , fut un nouveau figne par

lequel ils nous reconnurent aufli. Ils firent d'une

main dans l'autre le mouvement par lequel ils

expriment les échanges du commerce ; & nous

nous figurâmes qu'ils vouloient nous marquer

que nous étions des marchands, ou qu'ils ef-

péroient de faire quelques affaires de négoce

avec nous. Notre manière de répondre ayant

été propre à les confirmer dans cette idée, ils

ne pensèrent plus qu'à nous accabler de careffes.

Nos capitaines leur offrirent alors un verre

d'eau-de-vie, qu'ils acceptèrent avec les témoi-

gnages d'une joie fort vive. Us ne fe firent pas

preffer davantage pour entrer dans une cha-

loupe , & fe laîfler conduire ai x vaiffeaux. On
leur y donna des rafraichifTemens. Ils les prirent

G2
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avec avidité ; & quoiqu'ils parufTént moins toU<

elles de quelques petits préfens que les capi-

taines joignirent à la bonne chère, ils les re-

çurent aufli avec di^érentes marques de recon-

noifTance.

Leurs genâ aVoîent fait (i peu de mouvement

dans cet intervalle , que nous les jugeâmes plus

accoutumés à ta difcipline militaire que le com-

mun de ces barbares. Ils attendirent le retour

de leurs chefs , qui reprirent en nous quittant

le même air de fierté avec lequel ils nous avoient

abordési Toute leur troupe s*éloigna auffitôt ^

comme s'il ne leur étoit plus refté la moindre

défiance de notre amitié. Nous raifonnâmes

beaucoup fur le pays où nous étions ^ & les ca-

pitaines croyant en pouvoir juger par les armes

des nègres , s'imaginèrent que ce devoit être

quelque partie du royaume de Carlevan. Nous

n'avions aucun intérêt préfent qui nous portât

à profiter de leur bonne volonté. Mais il nous

reftoit de l'inquiétude pour les huit perfonnes

de l'équipage qui ne s'étoient pas rendues au

{ignai du canon. Le jour entier fe pafïà fans

qu'on les vit paroître. Le lendemain dans l'a-'

près-midi , nous fûmes furpris de les voir def-

cendre fur. la rivière dans une barque afTez or-

née , qui étoit fuivie de deux autres barques

remplies de nègres* Ils nous rejoignirent d'ufi

air to

^te

été
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air tort fatîsfaît. Etant tombés la veille dans I»

corps des fauvages , ils avoient été arrêtés fie

conduits auffitôt à la ville par un détachement

voifin où paflfoit le fleuve qui les avoit appor-

tés. Ils nous firent une defcription fort confuf©

de mille chofes qu'ils avoient obfervéés avec

d'autant moins d'attention
, que tout leur efprit

avo'it été d*abord Occupé par la crainte. Ce-

pendant il s*étbit trouvé dans la ville un

nègre qui entendoît & qui parloit même affez

clairement la langue hollandoife. Ils avoient

^té traités civilement auffitôt qu'ils avoient

été' reconnus ; Se dans la crainte que nous

reçuffions quelque infulte de la milice qui

s*étoit avancée vers la mer au 'bruit de nos

moufquetades , ils avoient eu la liberté de par-»

tir avec le nègre qui leur avoit fervi d'inter-

prète » & quelques autres nègres, qui avoient

ordre de nous faire toutes fortes de carefTes,

lia ville 5 qu'ils nommèrent Pemba, n*étoit qu'à

fept ou huit lieues par eau ; mais à caufe de

quelques marais impraticables , autour defqueîs il

fallqit prendre pour gagner le bord de la mer,

on y comptoit plus de douze lieues par terre^

Ce que Tint^erprété nègre joignit à ce récit
j^

mous fit connoître que nous étions (^xr la côte

d'Eftrila, qui fans appartenir au: roi de Carlenan,

«t^ tribtttiSoe de ce prince» & fait un commerce

'(
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affez confîdérable avec les hollandoîs& lçspor-«

tugais , qui entrent dans le pays fans y avoir

encore aucun comptoir. £ntre plufieurs mar-

chandifes qu*ils en tirent, telles que des gommes

& du tamarin, ils en rapportent des dents d'une

efpèce de fanglier , qui les ont plus belles que

les éléphans. ,v
• .. -.-. ~^^ ->. •

Le nègre qui nous faifoit ce récit , nous in-

vita d'une manière prefT^nte à remonter la ri-

vière jufqu'à Pemba , en nous affurant que nous

y trouverions toutes fortes de commodités &
d'ouvriers pour le radoubem0nt de nos vaif-

feaux. Mais en l'entendant raifonner fur fes pro-

pres intentions, nous comprimes quefervantau

commerce du pays avec les Européens , il y
trouvoit des avantages qu'il vouloit auffi fe pro-

curer avec nous. Il avoit été vendu dans fa

jeuneffe à des marchands d'efclaves, & fon aver-

iîon pour l'efdavage lui avoit infpiré le courage

de fe jeter dans la mer , à la vue d'un v^eÊx
hollandois, qu'il avoit eu le bonheur de joindre,

après avoir nagé pendant plus de deux heures.

Ayant été conduit à Bantam , il y avoit paifé

plufîeurs années avec affeï de douceur pour en

conferver un fouvenir qui lui faifoit toujours

aimer les hollandois. Comme les trois vaîfleaux

ctoient charges pour Batavia , nous n'avions au-

cune vuç de commerce ^ui pût nous aiïét^ ;
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de les réparations que nous avions à faire au zui-

derzée ne demandôient point d*nutres fecours

que ceux de nos prQl|fces ouvriers. '

- Ainfi nous étant acquittés de la politefle du

nègre & de fes compagnons par quelques lé-

gers préféns, nous nous remîmes en mer après

huit jours de repos. Le tems ne ceifà plus de

nous favorifer jufqu'à la Vue de Tile de Java

,

où nous efluyâmes encore une tempête'' fi vio-

lente , qu'elle nous força d'entrer dans lie détroit

de la Sonde, & de relâcher à Bantam. Cette

ville , oii les hollaridois- ont une forte garnifon

qui tient le roi & tout le pays fous leur obéif-

fance, elt fituée au pied d'une charmante col-

line , d'où fortent trois rivières qui fervent à

la fortifier autant qu'à l'embellir. L'une paflTé

au milieu de la ville , & les deux autres coulent

au long des murailles. La nuitétoît fort avancée

lorfque nous nous préfentâmes à l'entrée du

port. Quoique tout y parût tranquille, je fus

fiirprîs qu'à la prethièire nduvelle de notre arri-

vée il fè 'fit tout d'un coup un bruit épouvan-

table dont on tti*expiiqua aumtôt la caufe. Les

înfulaires n'ayant point de cloches fe fervent,

pour avertir le public , de plufieurs tambours

d'une extrême groffeur , qu'ils battent avec de

çroïTes barres de fer. Ils ont auffi des baffins de

G 4

\ i

n
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puivre qu^iîs battent par mefurç , ^ fur lefquetsf

ils forment un carillon fort harmonieux. Toutes

les perfqnnes 4^ qualité Mj^-etiennent un corps

flç garçie à fentrée 4^ ^^^^ maifon , formé de

plufieurs efçlaves, qui veillent la nuit pour 1^

Jfureté çle leur maître. A^i^^ à la moindre alarme

,

tqu^e 1^ ville eft réveillée par un bruit extraorr

4înaire ; ^ Farriyée de trois vaifTeaux dans unç

nuit fort obfcure^ayoit çaufé de rinq^ié^udç! aux

garder du port.

Cependant ^ comme les holl^ndois y font (j

fbfqlumept les maître^, que les autres peuples

n'y peuvent aborder fans leur permi^Iion , nous

trouvâmes tout le monde empreffé à nous fçrvir,

Jjja^ tempête ^voit encore maltraité furieufement

yn de nos yailTeaux, & quelques marchands hoir

^ndois de fantam étoient intéreffés dans notrç

çargaifon. Cétoient deux raifons de nous y
^rrétçr. Un de nos trois capitaines partit Iç lenr

^cunain pour fe rendrç paj: terre à {fatavia. ^'éf

toi^ ^e pnaître de partir avec lui; mais rien nç

nie forçant à cet^e diligence, j,e me fis un amufor

inent de voir Baiit^ , poi^ commencer à çoiy

noitre les indien^. • 1 t
• ,;,•?,%;.

Le jour étant vepu nous éclairer^ je fu|f

frappé du fpe^açle dç la ville , qui formç unç

rerfpedive extrêmement riante. Un mélange 4^

inai|

de

fie

furi
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inalfons peinte? , féparées par des jardins plantés

de çQcos^ 8z diftinguées par un grand nombre

{de petite$ tour$ bâties fur diiFérens modèles

,

furent le premier objet qui fixa mes yeux. Mai»

fin les ranienant fur le rivage , je reconnus la

inanière de Hollande dans un grand nombre d*ér-

difices, & Ton m*apprit, pour m*expliquer cette

différence, que tous les étrangers, c'éft-rà-dire

les hoUandois V les chinois, les malays , les abiG*

Ims, & quantité d'^utreii marchands qui fe font

établis à Bantam , ont leur demeure hors de la

ville, Chacun s'gft bâti dan^ le goût dé (à nation ,

lie qui donne une variété fort agréable aux fauxr-

bourgs, qui font çl*une grande étendue. La fa-

cilité que nous eûnies à nous procurer tous nos

befoins, me f^t connoitre tout à 1^ fois , que

Bantam eft un lieu d'abondance, & que les hol^-

)andois y font fort refpedés. Je m'informai d'ar

bord s*iln*y avoit aucun anglois, On m'en nommai

deux, dont l'un y vivoit depuis plus de vingt

ans, & jouiflbit d*un0 fortune aifée, L'autre y
avQi( été conduit depuis quelques mois par des

aventures qui n'pnt point de rapport à mon

récit , fiç ne fe foutenoit que par fon efprit Ô:

(on adreffe. Comme il ne m$inquoit point de fe

trouver au port , à l'arrivée de chaque vaifleau

,

.pour y chercher J'occafion d'employer fes t^-

jens, il apprit de quelques gens de notre çquU

'. r



'f
Ï06 • V O T A Œ E s "'

page que j*étois de fa nation, & je le vii eiri-

prefle à m'offrir (es fervices avant que j'eufle

penfé à les lui demander. Cétoit d'un holtahdoi$

de Bantam que j*avois déjà fu qui il étoit ; Se le

caradère qu*oh lui attribuoit n*avbit pu m*inf-

pirer beaucoup de confiance. Cependant je reçus

Tes offres, pour me fcivir de lui du moins comme
<i*un guide. Sa curiodté fur mes affaires & fe^

quelHons preffantesfur lestnotifs de monvoyage ,

ne me donnèrent point toute l'ouverture qu*il

fouhaitoit de me trouver. Il me fît valoir les con-

noiflances qu'il s'étoit faites dans le pays ; & (i je

m'en étois rapporté à lui dès les preriiiers mô-

mens, je lui aurois abandonné ma conduite de

le foin de tous mes intérêts.

J'avois pris une meilleure opinion de M. Kîhgi

qui étoit l'autre anglois dont on m'àvoit parlé.

Je brûlois de le voir , moins pouf employer fon

(ecours , qui m'étoit inutile à Bantam, que polif

me faire un ami dont la fociété tiiè fût agréable.

Je demandai à celui qui m'avoit prévenu VH
pouvoit me procurer fa connoiffancc/Lom dé

me répondre avec la même ardeur , il reçut (î

froidement cette propofîtion que je découvris

tout d'un coup qu'ils étoient mal enfemble.

Ma défiance augmentant pour lui , je le quittai

honnêtement, ave. le delTein de ne le revoir qu'a-

près avoir entretenu M. King. Je me fis conduire
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chez lui, dès le même jour, par un hoUandois.

Il me reçut avec beaucoup de civilités. Sa femme,

qui étoit angloife aufïi, ne fe lafToit point de

remercier le ciel qui lui accordoitla douceur

dé revoir un homme de Ton pays. J*en pris oc-

caHon de leur demander s*ils ne recevoient pas

la même confolation de M. Eleet, avec lequel

je leur appris que j*avois déjà quelque liaiibn.

Ils ne m'en rendirent pas un meilleur témoi-

gnage que le premier hoUandois qui m'en avoit

parlé, & je demeurai convaincu que c'étoit m|i

homme dangereux*

Après avoir entendu le rédt de mes ai^^res,

M. King me prefTa de prendre un logement chez

lui pendant lé féjourque je voulois faire à Bantam.

Jeme rendis àfes invitations. Il ne fe Rattoit point

en m'affurant que fa conduite & Tufage qu*il fai-

foit de fon bien, lui avoient attiré une égale

confidération parmi les indiens Si les étrangers.

Je le reconnus dès le lendemain aux careifes

qu'il reçut dans la ville, & que fa proteâion me
fit partager avec lui. Nous trouvâmes en y en-

trant, le peuple fort ému, pour l'exécution d'un

criminel qui avoit tué fort lâchement une femme*^

& qui venoit d'être condamné au fupplice. Mon-

sieur King m'apprit les formalités de leur juftice

,

qui font fort fimples & fort courtes* Le magif-
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trat a fon fiége dans la cour du palais royal , oft

les parties comparoifTent fans procureurs & fant

avocats» Si raccuûtion eft capitale, on amène

le criminel 9 & les açcufateurs le fuivent avec

les témoins. On expofe le crime dans toutes Tes

circonflances. Les témoins le confirment, & le

jugement fuccèda aufïîtôt. Il ïCy a qu'un feul

fupplice pour tous les cri(nes qui méritent Izt

mort. Qn attache le coupable à un poteau , &
on le tue d^un coup de poignard. "Lts étrangerst

ont ce privilège, que pourvu qu'il» n'aient point

tué de fang froid & de guet è pan, ils évitent

|a mort en fatisfaSant à la partie civile. J'eus la

curiofîté d'^flîfler à l'exécution. I^ foule noù$

ouvrit le partage en reconnoiflant à mes habits

que j'étois arrivé nouvellement. Le criminel

était déjà livré à l'exécuteur , qui s'approchoit

avec lui du poteau. Il avoit les mains liées , la

tête nue , d£ (q% grimaces me firent juger qu'il

nalloit pas recevoir la mort avec plus de n6<*

bleife, qu'il ne l'avoLt donnée. Cependant la

fcène fut fi prompte , que fa* crainte ne le; fit

pas fouffrir long-tems* J*admirai le filençe du

peuple pendant l'exécution , & l'air d^ tridelTe

^ue chacun emportait en fe retirant. i./i';ri !.&

Nous nous trouvions dans la cour du palais^

M». K.ing m'offrit d'cmplayer faa crédit paur
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%ie procurer la vue de tout ce qui n*étoIt pas

fermé pour les étrangers. Il s'adrefTa au maiire

dus cérémonies, dont il fut reçu avec beaucoup

de politefTe* Ce palais , qui eft environné d*un

large fofTé, & qui a plutôt l'apparence d*un châ-

teau fortifié, fe nomme le Pacehdn* Il n*a pas

moins d'une demi -lieue de tour. Il efl bâti pref-

qu'entièrement de bois ; car les pierres font fî

rares dans Tile de Java, que les rues même d6

Bantam ne font point pavées. Tous les murs

font revêtus de peintures fort vives , mais fi mal

deffinées, qu'après avoir vu les animaux ^ les

arbres , & les autres figures qu'on a voulu re-

préfenter, il eft encore aflez difficile de les y
reconnoître. De la première cour qui eft envi-

ronnée de cocos joints par un grillage fort

épais qui fert de mur, le moyetan ou maître

des cérémonies, nous fit entrer par un vafte

fallon , dans une cour fermée de bâtimens. Les

peintures en étoient beaucoup plus fraîches que

celles de la première façade. Cette cour eft lo

pofte ordinaire de la garde intérieure qui fe re*

tire dans le fallon pendant la nuit, & même

pendant le jour , quand le mauvais tems ne per--

met point d'être à découvert. Les armes des

gardes font fufpendues au long des mursjc'eft-'

à-dirc leurs arcs , leurs flèches , & quelques ar-

quebufes qui leur viennent anciennement des ao-

' r
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glois; car ils ont continuellement la zagaye en

main. Leur habillement eft une forte de vede

qui leur ferre le corps jufqu'à la ceinture, &
qui s*élargit autour des cuiffes en defcendant

cinq ou (îx doigts au-deffous ides genoux. Leur

ceinture eft fort large. Ils portent fur la tête

un bonnet furmonté de plumes d'autruches ; &
comme on choifit les plus vigoureux foldats pour

cet office» ils ont tous Tair fort guerrier. Ils nous

faluèrent à notre paflage avec la zagaye. Leur

nombre étoit d'environ deux cens.

Le moyetan nous fît entrer dans un autre

fallon , moins grand , mais beaucoup plus orné

que le premier. Nous y trouvâmes les officiers

de la garde intérieufe, vêtus dans la même forme

que leurs foldats, mais d'une étoffe fort riche.

Le fond en étoit de foie , entremélic d'un tiffu

d'or qui ferpentoit en différentes figures. Ils

avoient à la main , au lieu de zagaye , une ef-

pèce de dard plus court ^ orné d'or au lieu de

fer. Une clef que le moyetan portoit à fa cein-

ture , & qui eft le (igné de la faveur pour tous

les grands de l'état, nous ouvrit une porte dorée,

par laquelle nous entrâmes dans un long appar-

tement. Les murs en étoient ou dorés comm«
la porte, ou couverts par intervalles d'un toifc

beau verni, qui repréfentoit diverfes figures d'a-

nimaux & quelques payfages mal deffinés. Je
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ne parle que des trois premières chambres ; car

les fulvantes & plqfîeurs cabinets, qui me pa-

rurent fort bien diftribués , étoient tapiffés d'é-

toffes dont la beauté exciteroit de Tadmiration

,

Çi le deffcin en étoit auiïl régulier que le fond

& les couleurs en font magnifiques. La plupart

de ces pièces étoient fans (îéges , à la réferve

de quelques fofas , & d'un grand nombre de couf-

fins qui étoient en pile dans les coins de chaque

chambre. Il ne fe préfenta pas un feûl efclave

dans notre marche. M. Ring , à qui je demanr

dai la caufe de cette folitude , me dit que dans

toiis les appartemens du roi , il n'y avoit pas

habituellement dix domeftiqucs. Le gros des of-

ficiers qui le fervent, eft dans un quartier fé-

paré ; & ceux qui demeurent plus près de fa per-

fonne n'y font que pour avertir au premier figne

celui doiît le roi demande quelque fervice.

La cour où la vue donnoit par les fenêtres ^

étoit une efpèce de jardin ', diftribué en allées ,

& rempli de caifles qui contenoient diffcrens ar-

briffeaux. Au fond l'on voyoit une grille , percée

en arcades qui donnoient paffage dans un jardin

beaucoup plus grand, & qui laifToient apperce«

voir deux aîles de bâtimens dont mes yeux ne

purent mcfurer l'étendue. M. Ring me dit qu'il

n'étoit permis à perfonne de pafler cette grille

,

ù l'on n'étoit appelé par ua ordre exprès du

\-h

< ,,s
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roi. L'appartement qu*il habite eft dans l'iitié

des deux ailes ; Tautre eft habitée parfes femmes;

Des deux côtés , it y a d'autres cours par der^

rière j qui fervent au logement des domeftiques i

& qui ont leur entrée par d'autres portes du pa-

lais. On n'y trouve ni falles pour lesconfeils, nî

même aucun appartementpour les audiences. L'u-^

fage ancien du pays , eft que le roi convoque l'af-

femblée de fes confeillers dans une plaine voifîne

de la ville , où l'on traite lés plus grandes affaires?

de l'état. Il elt vrai qu'il y en a peu d'impor-

tantes depuis que les hoUahdois tiennent le pays

& la capitale même en bride par leurs garnifons.

Ainfi , le roi de Bantam n'a qu'une autorité dé-

pendante qui refl'emble peu au pouvoir fouve-

raîn; & comme il ell le plus puiffant de tou^

ks princes indiens de l'tle , on peut fe former

ià-deffus une jude idée des autres^

Rien ne me parut plus curieux & plus agréa-

ble dans fon palais qu*une grande volière où rori
"

a raffemblé toutes les efpèces d'oifeaux qui font

connus dans les Indes; La variété de leurs fi-

gures & de leurs plumages forme un fpedacle/

dont mes yeux né pouvaient fe raflafior^ D'ail-

leurs , la volière eft fi belle qu'ori la prendroît

pour un temple magnifique. Elle eft à l'extré-

mité du quartier des femmes, pour leur fervir

d'amufement. Notre guide avertit M. King danrf

m. cet
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cet endroit , qu'il ne pouvoit nous faire pénétrer

plus loin. Mais il nous accorda par différentes

ouvertures la vue des jardins, où je remarquai

beaucoup plus de beautés en cabinets vernis fie

en treillages , qu'en allées , en fleurs & en par-

terres. La plupart des arbres n'y font que des

cocos. Les arbrifl'eaux & les plantes ont befoi^i

d'être renouvelés trop fouvent dans un climalt

fi chaud, & demandent autant de foins pour être

garantis des ardeurs du foleil , qu'on en apporte

dans l'Europe à les défendre du froid. Les trois

rivières qui arrofent la ville fourniflent néan-

moins de l'eau en abondance à toutes les parties

du jardin , & fécondent l'art des jardiniers. Mais

en général , fi les jUrdins des Indes contiennent

des ornemens plus précieux que les nôtres , ils

n'en approchent point pour l'ordre S: l'agré-

ment. .
^

.._
'

.

'

Le moyetan joignît à fes politeffes une col-

lation de fruits délicieux. Son logement, comme
celui de tous les autres officiers de la couronne,

eft au quartier des domeftiquès , mais dans une

cour féparée , qui marque la différence dû rang

& des dignités. Il nous fit voir auffi celle des

officiers fubalternes, qui eft un périftile, par le

moyen duquel on en fait le tour à couvert pour

la commodité du fervice. Leurs chambres &
leurs appartemens font dans de longues galeries

,

H
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qui refTemblent beaucoup à celles des couvens.

£nBn, dans un palais d'une (i grande étendue,

je ne vis pas une feule pièce d'architeâure qui

pût me faire prendre une idée plus avantageufe

du goût & de rinduflrie des indiens.

Cette vifîte fut fuivie de celle de la ville , dont

M. King me fit parcourir les plus belles rues.

N'étant point paVées, le fond en eft prefque

toujours ou fale ou poudreux. Mais toutes les

maifons font riantes par la continuité des vernis

& des peintures. Il n*y a point d*édifices publics,

excepté quelques lieux de retraite & pour les

malades & pour les pauvres. Les marchands &
les ouvriers font reçus , chacun fuivant leur ef-

pèce , dans des rues différentes , où Ton ne voit

rien qui n*ait rapport à leur profeflîon. Ils y
ont des chefs de police qui veiHent à l'entre-

tien du bon ordre, & qui jugent toutes leurs

affaires en dernier reffort. Les rues des mar-

chands d'étoffes & de bijoux font d'une richeffe

& d'une propreté furprenante. En marchant par

la ville, je fus témoin plufieurs fois d*un ufage

fort incommode pour le peuple. Les grands fei-

gneurs ne paroiffent jamais en public , fans être

précédés d*un officier qui porte devant eux un

fabre dont le fourreau eft de velours cramoifi

,

& fert à faire connoître la dignité du maître. A
cette vue , tous les paffans font obligés de fe



jT- f

profterner , & ceux qui. manqueroiént à ce de-

voir feroient maltraités fur le champ par les ef- .

claves de la fuite, qui font toujours en fort

grand nombre. Les étrangers font difpenfés de

cette humiliante foumiflîon j mais Tufage cft qu'ils

y fuppléent en «'arrêtant datis la rue , & en fai-

fant au feigneur indien une profonde inclination*

Mon fils, qui m'accompagnoit , ayant fait mal-à*

propos quelques pas au long des maifons tandis

que nous étions à voir une de ces marches, fut

averti fort brufquement par un efclave de fe

tenir dans le refpe(â dont perfonne n'eft dif-

penféé
*

• ".f -— - > -.-f

Nous rendîmes vifite à quelques indiens de

la connoiffance de M. King , qui nous reçurent

avec beaucoup de careffes : ils nous préfentè-

rent d'excellens vins de plufieurs endroits re-

nommés, avec une forte de pâtiflerie compofée

de ris , de miel & d'épices. Outre Tagrément

du goût, elle a la propriété de nettoyer Tefto-»

mac & de le fortifier. Les maifons particulières

,

celles du moins des feigneurs & des riches mar-«

chands, ne font guères inférieures à cdle du roi

que par l'étendue. Les meubles & les ornemens

en font dans le même goût ; & j'aurois même
préféré pour mon féjour celle d'un marchand

nommé Ca/ùe , qui , après s'être enrichi par fort

Commerce dans le golfe Perfîque, s*étoit attaoh^

Ha

ïï

•
I
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à fe rendre la vie heureufe par toutes les com-
modités & les agrémens , qu'il pouvoit tirer de

{qs richefles. *

' 'Uamitié de M. King devint (î vive pour mon
fils & pour moi , qu'après m'en avoir renou-

velé les aflurances , il m'offrit volontairement

de m'accompagner à Batavia, pour faciliter le

fuccès de ma commiflion par fon crédit. Je ne

prévoyois point encore combien ce fecours me
feroit bientôt nécelfaire. Auffi le refufai-je d'a-

bord , par la feule crainte d'abufer de cet excès

de politeffe. Nos vaiffeaux ne devant pas s'arrêter

long-tems au port de Bantam, je ne penfois pomt

à faire le voyage de Batavia par terre , comme

M. King me le propofoit. Mais l'induftrie de

M. Fleet avoit déjà fait bien du chemin. Le
refus que je faifois de fes fervices , & l'indiffé-

rence que je marquois pour fon amitié l'avoient

irrité jufqu*à lui faire chercher les moyens de

me nuire.. Il avoit pris des informations parmi

les hollandois fur le fujet de mon voyage. Une

commifïion auffi importante que la mienne étoit

une belle carrière pour l'artifice. Il étoit/parti

auffitôt pour Batavia, & s'étant adreffé au pre-

mier commis de l'amirauté , il l'avoit déjà rempli

des préventions les plus malignes contre mon ca-

fadère & contre mon entreprife. Je ne connus

cette perfidie que par fes effets. Après avoii:
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pafTé fix jours à Bantam, je me remis en mer

au premier figne de mon capitaine. M. King,

qui n'étoit jamais fans quelques affaires à Batavia,

me promit Je m*y rejoindre, & trouva dans fa

politefle un motifde plus pour hâter fon voyage.

Un heureux vent nous ayant fait fortir du dé-

troit dès le même jour , nous entrâmes le len-

demain dans le port de Batavia. La nature n'a

rien fait de fi propre à charmer les yeux que

les environs de cette fameufe ville. On connoît

l'induftrie des hollandois pour tirer parti des

moindres avantages de la fituation , & pour les

embellir. La petitefTe de leur pays les forçant

de n'y rien négliger, ils ont appris par des ex-

périences continuelles à forcer toutes les diffi-

cultés du terrein. Mais n'en ayant point trouve

à Batavia , toute leur attention s'eft tournée

au foin de l'ornement. Des canaux , des allées

d'arbres, Ûqs bâtimens magnifiques font les pre-

miers objets qui fe préfentent à ceux qui tou-

chent au rivage ; & la campagne ne paroît qu'une

grande ville, au milieu de laquelle Batavia efl

comme refferrée. Ce n'eft pas qu'elle manque

d'étendue. Elle n'en a guères moins qu'Amfler-

dam ; elle efl bâtie dans le même goût , c'eft-à-

dire que toutes fes rues font arrofées d'un large

canal , Se plantées de grands arbres qui donnent

des deuK côtés un ombrage continuel» Le port

;
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cft large & commode. C'eft ce qui fe préfente

à la première vue. Mais les beautés particulières,

les richefles & le fafte de cette magnifique ville

furpaffent toutes les defcriptions. Nous y arri-

vâmes le 2 de feptembre.

L*année avoit été malheureufe pour le com-

merce. Outre un grand nombre de naufrages

,

les corfaires avoient enlevé ou pillé tant de vaif-

feaux , que la confternation étoit répandue

parmi les marchands. Il n*y avoit point dans le

port de Batavia la moitié des valffeaux qu*on

y voit tous les ans. Nous remerciâmes le ciel

de nous avoir confervés au milieu de tant

de périls, & nos capitaines fe flattèrent d*en

tirer plus de profit de leur cargaifon. Tandis

' qu'ils s'occupèrent de leurs affaires, je fis fou-

verture des miennes au confeil de l'amirauté,

qui étoit demeuré en poffeflion des effets de la

compagnie de Londres. Mes explications furent*

écoutées; mais je conclus de quelques réponfes

des officiers du confeil qu*on m'avoit nui dans

leur eftime. Ma défiance ne tombant encore fur

perfonne , je réfolus feulement d'éclaîrcir ce

foupçon. Je preffai les officiers de parler nette-

ment. Ils m'avouèrent enfin , fans me nommer

le délateur, qu*ils avoient appris de quelques

perfonnes bien informées , que je prenoîs fauf-

fement te titre de commiflionnaire de ta corn-
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pagnîe angloife, & que le véritable député étant

mort au cap de Bonne - Efpérarxe , je m'étois

attribué le droit de lui fuccéder fans aucune forte

d*autorité. Ils ajoutèrent qu'ayant déjà été re-

mercié de mes fervices par M. Sprat , je ne de-

vois pas être furpris que dans une aflPaire déli-

cate le confeil de Tamirauté crût avoir befoin

de quelque précaution, & que s'ils étoient fort

éloignés de m'accufer de mauvaife foi , leur pro-

pre intérêt ne les oblîgeoit pas moins à garder

les mefures de la prudence. J'entrevis deux

chofes dans cette réponfe. Premièrement , quel-

que maligne infmuation , dont je ne pouvois

accufer que les hollandoîs de notre équipage ;

& je crus démêler en fécond lieu que meflleurs

du confeil faififlbient volontiers ce prétexte pour

éloigner des demandes importunes. Je me dé-

fendis comme je le devois par la (împle expofi-

tion des circonftances où je me trouvoisau Cap;

& je produifîs en bonne forme la réfignatioh

que le faâeur anglois m'avoit faite, en mourant,

de tous les pouvoirs dont il étoit revêtu. On
reçut mes pièces pour les examiner à loifir.

M. Fleet, que je rencontrai dans les rues de

Batavia, ne paroifTant point dans toutes ces oc-

cafions, je continuai d'accufer les hollandoîs de

ma difgrâce , & je commençai à craindre de ne

H 4
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pas remporter le fruit que j'avois efpéré de mon

voyage.

Cependant , je ne laKTai point de fatisfaire ma

curiofité en villtant toutes les parties de Batavia,

Les hollandois n*y diffèrent de ceux de leur pays

que par la corruption des mœurs , & par le fafte

qui y eft porté à l'excès. Les plus fages & les plus

grolîîers y prennent bientôt le goût de toute la

molleffe afiatîque. Le luxe de leurs habits & de

leurs meubles, la multitude de leuis efclaves ,

Fair de grandeur & d'opulence avec lequel ils

paroifTent en public , & la dépenfe qu'ils font

pour leur table & pour leurs plaifirs, donnent

k plus haute idée du monde d'une république

qui eft repréfentée à deux mille lieues de fon

centre par de tels fujets; Le gouverneur , le

préfident du confeil & tou«; les confeillers pa-

roiflcnt autant de fouverains , qui difpofent de

tous les tréfors des Indes , & qui n'ont befoin

^ue d'un figne pour fe faire obéir. La même
magnificence eft répandue dans tous les ordres

de leur nation. On ne voit point pafTer dans Ie$

rues la femme d*un marchand, fans la prendre

à fon train pour une princeflfe qui marche en

triomphe au milieu de fes fujets. Elle eft portée

fur un brancard foutenu par un grand nombre

d*erclaves. Elle en a d'autres qui la précèdent

,
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d*autres qui la fuivent. L'or & la foie éclatent

fur fa voiture & dans fes habits. Elle eft ga-

rantie du foleil ou de la pluie par des tentures

dont la galanterie égale la richeffe. On eft ébîouî

de la multitude & de l'éclat de fes diamans.

Enfin , rien n*eft trop fomptueux & trop bril-

lant pour les hoUandois de Batavia ; & s'ils amaf-

fent facilement des richefles, ils les prodiguent

de même.

Il ne me fut pas difficile , dans cette abon-

dance de Tor & de l'argent, de me faire compter

tout d'un coup la valeur de mes lingots. On me
propofa de me les acheter en malTe , fur une

eftimation vague de la quantité de l'or, en me
faifant entendre que cette voie étoit à mon avan-

tage. Mais ce qui m'arrêtoit dans l'affaire de ma
commiflion ne pouvoît fervir à me donner beau-

coup de confiance pour un traité de cette na-

ture. Je voulus que mes lingots fuflent mis au

creufet, & ne pouvant être trompé au poids

ni au prix de l'once, je tirai de tout ce que

j'avois apporté la valeur de cinq mille ducats en

différentes efpèces d'or. Ainfi, prenant cette

portion pour le quart de mes lingots , je me
trouvois riche d'environ vingt - cinq mille pif-

toles. Que le fentiment de ma reconnoiff*ance fe

renouvela vivement pour M. Rindekli, à qui

.XV
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j'avois Tobligation de ce commencement de for-

tune !

La maifon de ville , la falle du confeil , l'ar^

fenal, les magafins, font des édifices à Batavia,

dont on admire la beauté. Tous ces bàtimens,

coknme la plupart àts rues de la ville , portent

les mêmes noms qu'Amfterdam. Ceft cette ca-

pitale du commerce de Hollande qu'on a voulu

repréfenter dans la capitale du commerce hol-

landois aux Indes orientales. Tout y porte quel-

que reffemblance 5 jufqu'aux lieux de débauche

qui font relégués de même dans certains quar-

tiers de la ville , & qui payent une contribution

àTétat. Ce n*eft pas fans raifon que je les nomme.

Mon fils, qui n'étoit encore qu'un enfant, s'y

laifla malheureufement entraîner par quelques

jeunes gens, fous prétexte de voir les raretés

du pays. Ces lieux dangereux font peuplés d'in-

diennes , qui excellent dans toutes fortes d'exer-

cices agréables , qui chantent , qui danfent , qui

ont l'art d*exciter vivement les paflîons. Ce
fpedacle frappa mon fils jufqu'à lui faire ou-

blier que la nuit étoît fort avancées & quoique

les compagnons m'aient protefté , comme lui ,

qu'il s'étoit conduit avec fageffe , il fe trouva

mclé dans la querelle de quelques ivrognes qui

attirèrent la garde par leurs excès. On ne mit
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point de diftinéHon entre Tinnocent & le cou-

pable. Il fut mené avec les autres à la prifon de

nuit , d*où il eut beaucoup de peine à me faire

avertir de fon embarras. Le mien étoit déjà fort

grand , de le voir fi long-tems à revenir. Je

fortis avec une inquiétude mortelle, t. toutes

mes follicitations n'ayant pu me le faire rendre

avant le jour , je pafTai le refle de la nuit dans

fa prifon.

Cet incident n'avoit rien qui fût propre à dés--

honorer mon fils, ni qui dût rejaillir fur moi,

dont Tempreflement ne pouvoit pafler que pour

un mouvement de tendrelTe paternelle. Cepen-

dant, M, Fleet ne laifla pojnt échapper cette

nouvelle occafion de me nuire. Dès le lende-

main, le cours de mes affaires m'ayant conduit

au confeil, j*eus la mortification de m*entendre

reprocher que je perdois mon fils par mes exem-

ples , & que ma conduite ne détruifoit pas les

mauvais offices quon m*avoit rendus. Ainfi, Ton

me rendoit refponfable d'une folie de jeuneffe

,

à laquelle je n*avois aucune part, & l'on fup-

pofoit que j'avois été le guide de mon G's dans

une aventure fcandaleufe. Je réuffis néanm. îns

fort aifément à diflîper cette noire imputation :

mais je n*en augurai pas mieux de la difpofition

du confeil. Il fembloit qu'il me fît grâce en fe

rendant à la preuve de mon innocence.

Si i
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Dans cet întervaUe , M. King arriva de Ban-

tam, & me chercha auflitôt avec empreffement.

Il n'apprit pas mes chagrins fans douleur. La
multitude d'amis qu'il avoit dans la ville lui fit

efpérer de découvrir qui m'avoit fufcité tant

d'obftacles. Il reçut enfin les éclairciflTemens qu'il

cherchoit d'un écrivain du confeil , qui avoit

entendu les déclamations de M. Fleet. Nous

reconnûmes alors que je devois conferver peu

d'efpérance , puifque la facilité qu'on avoit eue

a. faifir une fi frivole occafion ^e" rejeter mes

demandes, prouvoit clairement qu'on étoit ré-

folu de fermer l'oreille à toutes mes follicita-

tions. Il y avoit dans le port un vaiflfeau qui

étoit arrivé de Canton , & qui devoit relâcher

au cap de Bonne-Efpérance , en reprenant la

route de Hollande. Attiré, comme j'étois , par

les promefles de M. Rindekly , & craignant de

le manquer à fon paflTage , je balançai fi je de-

vois remettre plus loin mon départ. M. King

n'eut à m'oppofer que les mouvemens de l'a-

ihitié, qui lui faifoit fouhaiter de ne nous fé-

parer jamais. Il entra même dans mon impa-

tience , lorfqu'après avoir fait une nouvelle teiv

tative au confeil , la réponfe que j'en obtins

nous fit voir qu'on ne cherchoit plus qu'à fe

délivrer de mes importunités. J'abandonnai par

fon avis la pourfuite de cette affaire, & j'ein-
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ployai le refte du tems dans la fociété de quel-

ques honnêtes gens , dont il m'avoit procuré

l'amitié. Mais avant mon départ, j'eus Tocca-

(îon de me confirmer dans la pratique d'une

vertu que M. Sprat m'avoit déjà fait exercer.

Un jour où je commençois à faire les prépara-

tifs de mon voyage , je vis entrer chez moi

M. Fleet , qui , fans donner la moindre cou-

leur à rindifférence que nous avions toujours

marquée l'un pour l'autre , me félicita de l'oc-

cafion que je trouvois de retourner au Cap.

Enfuite , afFeâant quelque regret d'avoir vu

manquer ma commiilion , il ajouta que malgré

le peu d'efpoir qu'il avoit , comme moi , d'ob-

tenir du tems ce que je n'avois pas d'abord

emporté , il vouloit fe charger de mes inftruc-

tions , & chercher des conjonctures plus fa-

vorables pour les faire valoir , en m'offrant

de prendre avec moi des engagemens qui me

laiiferoîent toujours la principale direâion de

cette affaire , au Cap même , d'où je ne man-

querois pas de facilités pour me faire inftruire

de ce qui fe pafTeroit à Batavia. Le pouvoir

que j*ai toujours eu fur mes plus jufles refTen-

timens me fit écouter ce difcours fans émotion,

& prendre le parti de fupprimer les explications

& les reproches. Je répondis à M. Fleet
,
qu'il

n'y avoit aucune apparence que ce qui n'avoit pu

lli

À
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fe faire goûter dans ma bouche, trouvât pîuf

de faveur ou de juftice fur ma fimple procu-

ration ; & je lui déclarai que mon deflein étoit

de renvoyer leurs infèrudtions à meilleurs de la

compagnie de Londres , par la première voie

que je trouverois au Cap*

J*avois pafle fix femaines à Batavia , dont je

ne retirai point d*autre utilité que l'échange de

mes lingots, & le plaifîr d'avoir vu une fi belle

ville. A regard du commerce 5 quoiqu*il ne

me fût point inutile d*avoir obfervé les ufages

& les différentes méthodes d'une nation aufll

éclairée que les hoUandois, je ne trouvai point

mille chofes auxquelles je m'étois attendu. A
la rélerve des marchandifes qui fe confomment

par Tufage , le commerce de Batavia n*eft que

d'entrepôt. Ainfi, Ton n'y voit ni manufadu-

res, ni ouvriers d'une habileté extraordinaire,

ni inventions nouvelles ; enfin , rien de ce qui

s'offre de toutes parts à Londres & à Am(ler>

dam. Tout y eft apporté des Indes pour la

Hollande ou de la Hollande pour les Indes.

On y travaille néanmoins les perles & les au-

tres pierreries. Mais la plupart des autres mar-

chandifes font ou dans les magafins , d'où elles

doivent être tranfportées fuivant leur deftina-

tion , ou fur les vaiffeaux qui s'arrêtent au port

,

& qui payent les droits du pafTage, foit en al<

lant, {
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lant , foît à leur retour. Je parle du moins d«

ce qui eft tombé fous mes yeux, car j'ai peine

à croire que ma qualité d*étranger fut une rai-

fon qui eût fait dérober le refte à ma curiofité*

Les hoUandois avec qui j'étois venu s*ouvroient

à moi fans réferve , & M. King devoit être bien

inftruit après vingt ans de féjour qu*il avoit fait

à Bantam & dans les autres parties de Tile. :>

Mon retour au cap de Bonne-Efpérance fut

ennuyeux, mais fans danger. UEnchuy/en^ fur

lequel j*étois monté, devoit entrer dans le golfe

Perfique, & relâcher dans divers ports où la

compagnie hollandoife des Indes orientales a

des comptoirs. Celui d^Ormuz , qui eft aujour-

d*hui fort médiocre , nous arrêta long-tems. On

y étoit occupé des mouvemens de la cour de

Perfe, & chacun prenant parti fuivant fes in-

térêts ou fon inclination , la crainte des armes

étoit beaucoup plus £#)utée , que le foin du

commerce. M. Dairy , diredeur hoUandois du

comptoir , étoit fort attaché à l'ancienne race

des rois de Perfe ; & ne doutant point que la

révolution dont cette maifon fembloit menacée

par le mécontentement de tous les grands, &
par la foibleâe du minillère , ne tournât du

moins à l'avantage de quelque prince du même
(ang , il n'avoit point balancé à fe déclarer ou-

vertement contre les rebeliesi Cependant leur
l^il' l

r: èi
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parti fe fortifioit de jour en jour, & l*oft fe

croyoit à la veille de quelque fcène fanglante.

Nous aurions repris la mer dans ces circonftan-

ces , fi M. Dairy , qui commençoit à fentir la

grandeur du péril n*eût fait naître divers obf-

tacîes à notre départ , dans la feule vue de

groflîr autour de lui le nombre des hollandois.

Il nous donnoit un jour à fouper , au capitaine

,

à moi & à quelques honnêtes gens du vailTeau

,

dans un fort beau jardin qu'il avoit à peu de

dlftance de la ville. Pendant que nous étions

à table , il entra dans la maifon plufieurs perfans

de la plus vile populace, qui vinrent à nous le

fibre à la main , en nous menaçant des plus

fanglantes extrémités. Nous n'étions point en

état de nous défendre. Il nous firent quitter

nos places , & s'y mettant avec beaucoup d'in-

folence , ils mangèrent avidement tout ce qu'on

nous avoit fervi. M. Dàiry fe défiant que cette

infulte lui venoit d'un des principaux officiers

de la ville , qui favorifoit le parti des rebelles,

marqua moins de reffentiment que de bonté aux

miférables qm nous avoient outragés. Il fe plai-

gnit feulement qu'ayant deflcin de lui demander

à fouper , ils n'euffent pas mieux aimé le de-

voir à fon inclination qu'à leur propre violen-

ce. Mais ces brutaux , devenus plus hardis par

notre facilité , lui répondirent que tous fes biens

appartenoient
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appàrtenoient aux perfans, puifqu'il les avoiÉ

acquis parmi eux , & qu'ils n'attendjroient point

fa permiflîon pour les prendre»

Nous pafsâmes près de deux mois à Ormuz

au milieu de ces alarmes ^ jufqu'à la nouvelle

que M. Dairy prit grand foin de répandre , que

les troupes du roi s*étoient afl'eniblées en alTez

grand nombre pour le faire refpeder danà fa

capitale. Enfin , nous quittâmes cet ennuyeuji:

féjour ; & comme fi le vent eût fecOndé notre!

impatience^nous l'eûmes favorable jufqu'au cap

de Bonne-Efpérance.

Il s'étoit paffé près de neufmois depuis le dé-^

part de M.Rindekly. Je ne fus pas furpris qu'il né

fut point encore revenu d'un fi long voyage 5 iïiais

je me figurois que fon retour ne pouvoit être

éloigné. En effet > après une fort heureufe naviga-

tion , il arriva au Cap le 14 Mars. Cétoitune

année entière depuis que nous étions fortis dô

la Tamife. Il avoit eu toutes fortes des fuccès dans

fa courfe. Il revenoit chargé des richefles âei

Indes, après y avoir porté celles de l'Européi

Son ot étoit encore en lingot^ , & quoiqu'il

n'eût pas manqué d'occafions pour s'affurer que

les apparences ne l'avôient pas trompé, il fut

ravi d'en recevoir une nouvelle Certitude pâif

la fortime que j'avois reçue deà hollandôisé l'a-

Vois médité plufieurs projets que je lui cooi^

l

y^
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muniquaî dans notre première entrevue. Mais

quoiqu'il en reconnut les avantages , il me les

fit abandonner pour en fuivre un qu'il avoit

formé lui-même , & que je goûtai plus que

tous les miens. Ce fut de retourner à Londres

avec lui, d'y mettre à couvert la meilleure

partie de nos richefTes , & d'employer le refte

pour acheter ou faire conftruire un vaifleau qui

rendît nos defleins indépendans d'autrui. J'en-

trai d^autant plus volontiers dans ce plan , qu'il

affuroit le repos de ma famille ; car il n'y avoit

aucune apparence de pouvoir me charger de

ma fefnme & de mes enfans dans nos courfes

,

au lieu qu'en les conduifant en Angleterre ,
j'é-

tois du moins allez riche pour les y laiiTer dans

une (îtuation honnête , qui deviendroit vraifem-

blablement encore plus douce à ravenir.-—

Avant que de partir ^ M. Rindekly me prefla

cl*accepter fa main pour ma fille. Mais la joie

que j'eus de le retrouver dans cette difpofition

ne m'empêcha point de lui repréfenter une diffi-

culté qui m'arrêtoit. Après avoir refufé de la

marier à un hollandois, fous le feul prétexte de

rage , je ne pouvois pafïer fur cet obftacle en

faveur de mon ami , farts bleffer tous les hol-

landois du Cap à qui je devois le plus de recon-

noiflance. J'obtins de M. Rindekly qu'il modé-

rât fon impatience jufqu'à Londres ; ce qui ne

me dé]
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me délivra point de mille importunités que le

hollandois redoubla tous les jours jufqu'au mo-

ment de notre départ. , - - v . -- :.

Kardeur qui nous preflôit pour rexéçution

de nos defleins, nous fit éviter tout ce qui pou-

voit retarder notre navigation. Etant pairtis du

Cap le 2 Avril , nous entrâmes dans la Tamife

le 7 Juin, & nous n*e(ruyâmes que deux jours

de mauvais tems dans une fi longue route. Jd

defcendis à Gravefend avec toute ma famille.

Heureufement la maifon que j*avois occupé© à >

Londres fe trouvoit à vendre à mon arrivée. Je

Tachetai pour une fomme a0ez médiocre. J'a-

voue que la feule raifon qui m'en infpira l'envie ,

fut de reparoître avec quelque avantage dans

uà quartier où perfonne ft'aVoit ignoré ma rui-

ne, & fur-tout à la vue de M. Sprat qui de-

meuroit dans la même rue. Mais fa mort , qui

arriva trois femaines après mon retour , me pri-

va d'une partie de cette fatîsfadion, ^ *^i'^ * .,p*' '

A ^exemple de M* Rîrtdckly , je m'occupai '

férlêufement à mettre diè^ Tordre dans mes af-

faires. Nous commençâmes par fon mariage ,

qu'il défiroit avec autant d'ardeur que moi. Ce '•

lien, joint à celui d'une vive amitié, lui fit r«- '

gardet rhà famille comme la fienne, & depuis.'

ce jour , Oh ne diftingua plu* qui de nous deux •

«toit chargé des foins paternels. Il voulut qu* '

^i
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dans notre abfence fa femme continuât de vivrô

dans ma maifon , & qu'elle en fît tous les frais.

Les efpagnols commençoient alors à caufer de

l'inquiétude à nos marchands , & fous prétexte

d'arrêter la contrebande ^ ils s'étoient faifis de

quelques-uns de nos bâtimens. Dans la réfolu-

tion où nous étions toujours de cacher notre

projet , nous trouvâmes dans les circondances

un prétexte pour armer un vaiileau , moitié en

guerre ^ moitié en marchandifes. M. Rindekly en

fit toute la dépenfe , de ne laiffa pas de recon-

noître ^ dans notre traité d'aflbdation , que la

moitié du vaiffeau m'appartenoit. Il fut achevé

en moins de trois mois. Nous le fîmes percer

pour vingt pièces de canon ; & fuivant nos

arrangemens , l'équipage devoit être de cent

hommes. Mais n'admettant que des gens réfo-

lus & qui euffent déjà porté les armes, nous

ne pûmes parvenir qu'au nombre de foixante-

cinq. Outre l'encouragement d'une bonne paye,

nous leur fîmes entendre , fans leur expliquer

nettement nos efpérances , qu'il n'étoit pas quef-

tion d'un commerce incertain , & qu'il ne fal-

loit avec nous que de la hardiefle & du cou-

rage pour s'enrichir. L'or que nous avions rap-

porté fuifoit beaucoup de bruit à Londres, quoi-

que M. Rindekly eût engagé par fes libéralités

fon ancien équipage à fe taire , & ^ue dans la

même
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même vue il Teût repris à notre fervîce. On
publîoit du moins que nous avions fait un butin

confidérable fur les côtes d'Afrique, & le fi-

lence que nous affedions, augmentoit encore

Topinion de nos richefles.

Il dépendit de moi de partir avec une com-

miflion direde des marchands intérefles au vaif-

feau de Batavia. En me remerciant de ce que

j*avois entrepris pour leur fervice , ils me pref-

sèrent de faire le même voyage , & de recevoir

d'eux-mêmes la qualité de leur miniftre. Quand

mes propres intérêts auroient pu s'accorder avec

cet emploi, il n'y auroit eu qu'une raifon qui

eût pu me le faire accepter. On comprend que

c'eût été le plaifir d'humilier M. Fleet, & de

faire prendre une meilleure idée de moi au

confeil hollandois. Mais ayant été capable de

modérer mon reffentiment à Batavia, il devoit

me coûter beaucoup moins à vaincre dans Té-

loignement où j'étois. Je confeillai néanmoins

à ces honnêtes marchands , & ce confeil étoit

un nouveau fervice , de s'-épargner l'embarras

d'une nouvelle députation , en priant M. King

par leurs lettres , de prendre en main leurs in-

térêts. L'éloge que je leur fis de fon efprit &
de fa probité, n'étoit pas moins une juftice que

je rendois. i foa mérite , qu'une marque de rj •

13
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connolflance dont je me croyols redevable à

fon amitié.

Notre impatience nous fpifant méprifer les

dangers de l'hiver , nous partîmes fur la fin de

l'automne , dans un tems fort doux à la vérité

,

mais qui cefTa de l'être après huit jours de na-

vigation. Le vent qui nous avoit manqué les

premiers jours , devint fi contraire , que nous

délibérâmes fi nous ne devions pas retourner

au port de Londres pour y attendre une meil-

leure faifon. Cependant Tefpoir de quelque chan-

gement nous fit lutter courageufement contre

les flots. Nous ermes en effet des alternatives

de beau tems, qui nous mirent en moins de

cinq femaines à la hauteur de l'ile de Madère.

Là, nous efl'uyâmcs un danger plus terrible que

toutes les tempêtes. Ayant rencontré un vaifleau

efpagnol qui nous refufa le falut, M. Rindekly

plein du refTentiment qui étoit commun à tous

les anglois , & fur d'ailleurs de notre fiipériori-

té, ne fiit pas f&çhé de mettre le courage de

nos gens à l'épreuve. Il fit tourner brufquement

la voile vers les efp3gnols , & fa réfolution , s'il

Ids eut pu joindre , étoit d'aller tout d'un coup

à l'abordage. Mais leur vaifTeau étoit plus léger

que le nôtre , & le même vent qui nous avoit

jetés fi près de Madère , favorifoit leur fuite.
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Lorfqu'ils fe crurent alTez proclies de l'île pour

nous échapper , ils nous lâchèrent toute leur

bordée , avec tant d'adrefle ou de bonheur ,

qu*un boulet pénétra jufqu à nos poudres , &
nous mit dans une double alarme par l'ouver-

ture qu'il nous fit en flanc. Notre capitaine

,

furieux de cette difgrâce , s'obftina dans fa pour-

fuite, & les faluant à fon tour d'une affreufe

décharge de tout fon canon , il les auroit for-

cés jufques dans le port , fi je ne lui avois re-

préfenté que la viâoire même entraînoit notre

perte. Nous n'eûmes pas peu de peine à nous

ferv Hu vent, pour nous éloigner d'un lieu où

no "1 :vions nous attendre qu'on ne nous laif-

feroit pas le tems de refpirer.

Nous fûmes confolés de cet accident par la

rencontre que nous fîmes le lendemain d'un

vaifTeau de notre nation , qui revenoit de la

Barbade avec une riche cargaifon de fucre.

Nous l'avertîmes de fc défier des efpagnols. Il

nous rendit le même fervice en nous apprenant

qu'il avoit rencontré , quatre jours auparavant

,

deux corfai|es , auxquels il ne s'étoit dérobé

qu'à force de voiles* Quoique nous ne fiflîons

point la même route , nous redoublâmes notre

vigilance & notre précaution. L'air devenant

plus doux à mefure que nous approchions de;

côtes d'Afrique , nous nous retrouvâmes bien-

14
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tôt dans la route que nous avions obfervée avç^

t:apt de foin l'année précédçnte.

Je n'ai pas cru qu'il fût néceffaire d'expliquer

Jufqu'içi quel étoit le premier but de notre

çourfe, Nous cherchions cette même côte où

nous avions placé toutes nos efpéçancçs de for-

t;unet Non - feulement nou^ nous étions munijs

d'un excellent pilote ; mais ayant remarqué que

l'ignorance des lieux nous avoit caufé. bien des

fatigues ^ des erreurs, nous avions pris un

homme verfé dans la géographie & l'aftrona-

mie, qui s'ocçupoit continuellement à deflîner

les différentes formes de la côte , Se qui fuivaat

avec méthode le nombre des fes plans , fe mit

en état de produire dans une ligne toute la

longueur de l'Afrique. Il ayoit foin de diftin-

guçr tou$ les lieux par leurs noms connus, Ô6

d'en donner à çei^x q.ui n'en avoient pas. Mais

l'eftime que novs faifions de f^s talens nous

avqit aveuglés (ur le fond dç fon caradère. Jl

nous trahiffoit, fans que nous pufllons nous en

défier , & ce travail fi confiant n'étoit pas pou;:

nous fervir. Ce fut le hafard qui nous en donna

la çonnoiir^nce. Un jour qu'il avoit laiflfé fa clé

^ 1^ caffette où tous fes papiers étoien^; renfer^

inés» M* Rindekly , fans a^tre intention qu^

d'çxaniiner (es, plans, ouvrit la caflette, & fut

\Qn^é par la vue d'un parchemin fçellé du fçea^
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d'Angleterre. Il eut la curiofîté de lire ce qu'il

contenoit. C*étoit un ordre du roi , contrôla

par M» Cragg , fecrétaire d'état , par lequel

M. Gant, c'étoit le nom de notre deflînateur-

ou de notre écrivain, étoit autorifé non-feui-

lement ^ nous fuiyre , mais à faire la relation

de nos entreprifes , ^ à veiller aux intérêts de

la couronne. L'indignation du capitaine faillit

d'abord à le jeter dans des extrémités qui lui

auroient peut-être coûté quelque jour fa fortune

&: la vie. Mais notre bonheur commun me fit

arriver dans la cabane au moment qu'il étoit

prêt d'éclater, Il eut le tems de m'apprendre la

caufe de fon trouble , parce que M, Gant étoit

occupé à defliner fur le tillac. Je ne rçflentis

pas moins 4*agitation que lui. Cependant un peu

de réflexion fur cet événement me fit juger que

nou? n'avions point à choifir d'autre parti que

celui de la modération. Je confeillai au capi-

taine de fermer la çalTette , ôç de ne riçn chan-

ger à fa conduite avec l'ccrivain ; mais de Iqî

faire entendre que dè^ notre départ nous n'a-

vions point ignoré fa çommiflTio^ , & que noqs

étions furpris feulement qu'il nous en ç\it fait {I

long-tems un myftère. Ma penfée étoit de l'en-

'tendre , & de juger enfuite par fa réponfe des

mefures que nous avions à prendre poi^r nous

vléliyrer dç (es obfçrvations, >

\^i

I
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Cet expédient eut une partie de Teffet que

j'avois fouhaité. M. Gant , dans l'embarras qu'il

reflentit à nos premières ouvertures, & trem-

blant d'autant plus pour fa fureté , qu'il avoit

efFedivement de la perfidie à fe reprocher , fe

leva de table où nous étions , & courut à fa

caflette , d'où il fe hâta de nous apporter fa

patente , pour arrêter , par la vue des ordres

du roi, les effets qu'il craignoit de notre ref-

fentiment. Mais affeâant plus de ttanquillité

qu'il ne s'y étoit attendu, nous l'exhortâmes à

fe remettre de fa crainte. Il nous raconta que

fur le bruit de notre découverte ^ qui avoit été

jufqu'aux miniftres , il avoit reçu ordre de fe

rendre à la cour , & que M. Cragg l'ayant

d'abord interrogé fur l'emploi qu'il avoit dans

notre vaifleau , & ne le trouvant informé d'au-

cun de nos deffeins , lui avoit propofé de la

part du roi de fe charger de la commifllon qu'il

avoit acceptée. Il ajouta qu'on nous foupçon-

noit d'avoir découvert quelque mine d'or d'une

rîcheffe extraordinaire, & que c'étoit là-deffus

précifément que rouloient fes înftrudions.

Nous balançâmes fi cette franchife ne devoît

pas nous rendre la confiance que nous avions

eue pour lui ; car nous l'avions pris fur le té-

moignage de nos meilleurs amis ; & paroiffant

fe repentir de nous avoir trahis, il nous offroic

de re
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de réparer cette faute par un redoublement de

zèle & d^aflfedion. Mais nous conçûmes qu*il ne

feroit pas le maître lui-même de garder notre

fecret à fon retour , & que pour peu qu'on

découvrît notre marche par d'autres indifcré-

tions , Tordre particulier qu'il avoit accepté,

donneroit fur lui des droits de contrainte qu'on

n'avoit pas fur nous. Ainfî , fans lui communi-

quer nos idées , nous prîmes la réfolution de

changer de route. Rien rfétoit fi éloigné de nos

intentions que de lui faire violence. Nous ré-

folûmes feulement de le mettre , fous quelque

prétexte, dans le premier port où nous trou-

verions un vaifTeau de notre nation , & de l'ai-

der , fi c'étoit fon deflein , à retourner en An-

gleterre. Etant raflliré par nos manières, il em-

ploya toute fon adreffe pour favoir de nous par

quelle voie nous avions découvert fa commif-

fion ; mais fa curiofité fut mal fatisfaite. Ce-

pendant le changement de notre route lui fit

juger aifément que nous n'avions point apporte

ces lumières de Londres. M. Rindekly déclara

que par des raifons qui tourneroient à l'avantage

de tout le monde , nous étions réfolus d'aller

diredement à la Jamaïque. La furprife fut ex-

trême dans l'équipage. Mais la confiance qu'on

avoit en nous , %empécha les plus hardis de mur-

murer. Nous quittâmes ainfi les côtes d'Afri-
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que 5 & nous ne donnâmes plus notre voyage

que pour une entreprife ordinaire de com-

merce.

En eftet , comme nous étions chargés d*une

quantité confidérable d'excellentes marchandi-

fes , nous pouvions trouver quelque avantage

a la Jamaïque & dans nos autres colonies. Mais

les impreffions de crainte qui étoient reftées à

M. Gant, produisirent une fâcheufe révolution

<îans fa fânté. Il fut faifi d'une nèvre ardente

,

qui lui ôta la vie en fix jours. Ce nouvel in-

cident changeoit notre fituation. Nous commer»-

çâmes , M. Rindekly & moi , par appofer le

fcellé à fa cafFette , à h vue de tout Téquipage ;

& cette précaution nous parut nécefl'aire pour

nous raflurer contre bien des craintes. Il nç

nous échappa rien néanmoins qui pût en faire

foupçonner la caufe. Enfuite , ne nous trouvant

point aflfez éloignés de notre première route

pour rejeter plus loin nos projets, nous retour-

nâmes vers ^Afrique avec une nouvelle ardeur»

Après bien des recherches, d'autant plus pé.

sibles , que le vent ne nous fervoit pas toujours

à notre gré , nous découvrîmes le cap d'or y

c'étoit le nom que nous lui avions donné dans

notre langage myftérieux. Nous jetâmes l'ancre

dans le même lieu où nous l'avions jeté autre-

fois fi h^ureufement. La mçr étoit tranquille »
I 'f
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êc nous étions à couvert fous la pointe du cap^

qui s'avance beaucoup.

Il n'étoit plus queftion de déguifer nos ef-

pérances à des gens qui n'étoient avec nous

que pour les féconder , &: qui dévoient né-

ceflairement en partager le fruit. M. Rindekly

alTembla réquipage. Il expliqua fans détour

que nous n'étions pas loin du lieu que nous

avions cherché ; qu'après l'expérience de l'année

précédente , il ne falloit pas douter qu'il n'y

reftât beaucoup d'or , qui pouvoit paffer fur le

champ dans notre vaifTeau ; mais qu'étant plus

capables que les nègres d'en recueillir dans les

fources que nous connoiflîons , il falloit moins

penfer d'abord à la furprife ou à la violence ^

qu'à nous rétablir dans l'amitié & la confiance

des fauvages. Enfuite propofant un partage ^

fuivant la réfolution qu'iffcvoit prife avec moi

,

il promit avec ferment qu'en qualité de chefs ,

nous nous contenterions tous deux de la moitié

du butin , & que tout le refte feroit partagé

entre l'équipage» Cette propofition fatisfit tout

le monde , & fut ratifiée de part & d'autre par

un nouveau ferment. La joie & l'ardeur fe ré-

pandirent dans tout le vaifTeau. Il ne reftoit

plus qu'à chercher les moyens d'entrer en com-

munication avec les fauvages. Nous n'avions

pas attendu fl tard à commencer cette délibé-
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ration. Maïs les difficultés fe faifoient beaucoup

mieux fentir fi proche de Texécution. - '^

Il ne s'ofFroit que deux partis ; Tun de nous

préfenter à eux ; & Tautre d'attendre le paflage

de quelqu'une de leurs barques & d'en prendre

occafion, comme il nous étoit arrivé la pre-

mière fois , de les gagner par nos carefles.

Celui de faire notre defcente au-deflus de leur

habitation, devoit être réfervé pour la der-

nière reflTource , c'eft-à-dire , pour le cas où

la violence devicndroit nécefTaire, Ce n'étoit

pas le plus mal arrangé ni le moins médité :

mais en détruifant toutes nos efpérances pour

l'avenir , il les réduifoit aux fruits d'un pillage

fort court & fort incertain. Entre nos prépa-

ratifs, nous avions un nègre du cap de Bonne-

Efpérance , que nous y avions acheté , dans

la feule vue d'en fairPnotre interprète. Si ces

miférables étoient fenfibles à quelque chofe ,

nous aurions pu nous flatter que notre douceur

lui auroit infpiré de l'attachement pour nous :

mais ils ne font capables d'être conduits que par

la crainte , & nous ne pouvions nous fervir

de lui fans l'accompagner nous-mêmes. Cepen-

dant il nous devint fort utile au moment que

nous nous y attendions le moins. Après une

nuit fort obfcure , pendant laquelle nous n'étions

point encore fortis de notre irréfolution , il
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apperçut aux premiers rayons du jour , une

barque qui côtoyoit le rivage vers la pointe du

Cap 5 & qui continuoit de voguer fans que les

nègres qui la conduifoient paruflent nous dé-

couvrir. Nos lunettes nous firent voir qu'ils

n*étoient que cinq ou fix. Le capitaine ne ba-

lança point à defcendre lui-même dans la cha-

Ipupe, fuivi feulement de quatre de nos plus

braves gens & de notre nègre. Il joignit faci-

lement les fauvages. Ink , nous avions donné

ce nom au nôtre ^ fe fit entendre d aflez loin

par fes fignes pour les guérir de leur première

frayeur. Ils fe laifsèrent aborder, & la facilité

avec laquelle Ink leur perfuada qu'ils dévoient

être fans crainte, nous parut d'un fort bon au-

gure. Ils fuivirent la chaloupe jufqu'au vaifleau.

Nous n'avions point oublié par quelles amorces

il falloit les prendre. On leur prodigua du boeuf

falé ; & fi nQus eûmes plus de réferve pour

i'eau-de-vie , ce ne fut que dans la crainte de

les rendre moins propres à nous fervir. Ils

nous reconnurent , le capitaine & moi.

Ce que nous pûmes tirer d'eux par le minif-

tère de notre ^interprète » tious apporta peu

d'explication. Quoiqu'ils fe remiflent notre vi-

fage , & qu'ils nous marquaffent même de la

}oie de nous revoir , à peine fe fouvenoient-ils

I '.'
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de ce qui s'étoit pafle il y avoit un an. Ils ii'éf

purent du moins nous apprendre comment le

bruit de notre arrivée étoit allé jufqu'à leur

prince, ni pour-qudi il s*étoit afTemblé tant de

barques & de gens arnlés pctur venir apparem-

ment nous attaquer ; ce qui leur reftoit de plus

préfent , étoit le bruit de notre canon. Cepen-

dant ils nous afFurèrent que nous ferions bien

reçus dans leur habitation , & qu*on nous y
avoit regrettés. Sans favoir jufqu'où devoit

aller notre confiance , nous«prîmes le parti de

hafarder quelque chofe fur ce feul fondementi

M. Rindekly ne balança point à fe faire le chef

d'une députation , qui n étoit pas fans danger.

Mais il fâlloit montrer aux nègres un vifagç

connu , & le choix rie roulant qu'entre noua

deux, il voulut abfolument en courir les rifques.

Il chargea là chaloupe d'un tonneau de bœuf

falé, d'un bairil d'eau-de-vie , & de tout ce qui

pouvoit plaire aux fauvage^. Il prit avec lui

Ink , dix hommes réfolus , qui j)ouvoieht fe

fervir également du fabre & dé la rame. Nous

convînmes qu'en touchant au rivage , il laifle-

roit deux de fds gens dan$ la chaloupe ^ pouc

nous donner avis du premier accueil qu'il y
recevroit ; & que nous avançant beaucoup plus

près de la côte avec le vaiffeau , nous nousf

mettrions
rW'
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avec ordre de fe faifir de nous & de tout ce

que nous avions apporté. Après le mauvais

fuccès de leur entreprîTe , fa fureur s'étoit chan-

gée en rage. Il avoit enlevé au vieux chef les

préfens qu'il avoit reçus de nous, & Tayant

puni par un long fupplice , il lui avoit enfin

donné la mort.

Ce récit auroit été capable d'effrayer un

homme moins intrépide que M. Rindekly. Mais

trouvant au contraire dans les fureurs du prince

une raifon d'en efpérer un accueil favorable,

lorfque nous irions direâement à lui & que nous

lui offririons, avec nos excufes, de l'amitié &
des préfens , il réfolut de tenter cette dange-

reufe aventure. Loin d'attendre quelque chofe

de la force , il me renvoya la moitié de fon

monde. Mais en me faifant expliquer fes inten-

tions , il me prioit d'ajouter une quantité d'eau-

de-vie & de bcÊuf falé à celle qu'il avoit em-

portée dans la chaloupe , & d'y joindre ce que

nous avions de plus propre à féduire les yeux

du prince. J'exécutai d'autant plus volontiers

Tes ordres , qu'il ne me ht repréfenter que les

facilités de fon entreprife. Je lui envoyai quel-

ques pièces d^écarlate , plufieurs mouchoirs de

la même couleur , quantité de miroirs , d'étuis

& de couteaux, avec un fufil & deux fabres

fort
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fort ornés. J*y joignis même un grand portrait^

qui né pouvoit manquer de pafler parmi des

fauvages pour une pièce fort rare.

J'avois fait approcher le vaifleau fi près du

rivage, que je découvrois fans peine tous les

mouvemcns des nègres. Ceux du capitaine

pouvant encore moins m*écliapper, je le vis

rentrer dans la chaloupe avec fes gens, & tour-

ner au long de là côte pour gagner Tembou-^

chure du fleuve. Je le recommandai au ciel,

avec toute la confiance que je devois mettre

dans fon efprit & dans fon courage* Il fut ab-

sent trois jours, pendant lefquels je n*eus pas

peu d*embarras à écarter les nègres qui venoient

fans cefle autour de moi dans leurs barques.

Enfin , je le vis reparoître le quatrième jour,

lorfque mon inquiétude commençoit à devenir

fi preflante , que je déliberois déjà Ci je ne

devois pas m'avancer fur fes traces , & tenter

même de remonter le fleuve jufqu'à Thabitation

du prince.

Il s'étoit déchargé de fes préfens ; ce qui me

fit juger en l'appercevant de loin , qu'il me
rapportoit d'heureufcs nouvelles. Son air de

fatisfadion me le confirma. Tout l'équipage

s'étant affemblé pour le recevoir, il nous ap*

prit qu'il n'avoit découvert l'habitation du prince

que vers la nuit , & qu'il avoit mieux aimé la
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pafTer dans fa chaloupe , que de s'expofer dans

robfcurité au milieu des barbares. Mais le jour

étant venu Téclairer , il s'étoit préfenté hardi-

ment à rentrée de l'habitation , & fans paroître

furpris de la foule qu'il vit bientôt affemblée,

îl s*étoit fait conduire au palais , (î je ne dois

pas dire à la cabane du prince. Son unique

précaution avoit été de faire écarter fa cha-

loupe à quelque diftance du rivage, & d'or-

donner aux gens qu'il y laifla, de n'y recevoir

aucun nèçre. Il avoit trouvé au prince l'air

dur & farouche ; mais dès les premières ouver-

tures qu'il lui avoit faites par la bouche de

l'interprète, & fur-tout après l'explication des

préfens, il avoit vu fa phyfionomie s'éclaircir.

Nos excufes pour l'année précédente avoient

été fort bien reçues. Il n'avoit été queftion que

de faire apporter les préfens , ce qui s'étoit

exécuté avec une promptitude furprenants.

Toute la cour, fi ce n'eftpas profaner ce nom

,

en avoit admiré la beauté & la richeffe. Le

prince qui n'étoit couvert que d'une peau de

tigre , s'étoit fait revêtir , ou plutôt envelopper

auffitôt H'une pièce d'écarlate. Il s'étoit confi-

déré long-tems dans un de nos plus grands

miroirs , dont ceux de l'année d'auparavant lui

avoient appris l'ufage. Enfin , il avoit avalé

fur le champ plufieurs verres d'eau-de-vie, &
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faifant fervlr cks rafraîchiflTemens au capitaine »

il avoit mangé en même tems une fort grofTe

pièce de notre bœuf. Des commencemens (î

heureux ayant donné au capitaine la hardiefle

d'expliquer fes intentions , le prince avoit paru

furpris que nous filTions plus de cas des an-

neaux que lui & la plupart de fes gens por-

toîent aux oreilles , ou du métal dont ils étoient

compofés, que des richeffes que nous lui ap-

portions en eau-de-vie & en petites marchan-

difes. Il avoit afTuré le capitaine qu'il lui laifTe-

roit la liberté, à ce prix là, de s'accommoder

dans le pays de tout ce qui lui conviendroit.

Cependant il étoit arrivé un incident qui

avoit prefque ruiné nos efpérances. Le capi-

taine n'avoit pas jugé à propos de mettre le

fufil au nombre de fes préfens. Mais ayant le.

fien, lui & tous fes gens, cette vue avoit frappé^

îe prince , qui n'avoit point oublié l'ancien fra-

cas de notre artillerie. Il les avoit preiTés fî

fortement de lui en abandonner un, que le

refus paroiflant l'irriter ^ M. Rindekly lui avoit

remis le fien. Ce groflier fauvage l'avoit d'a-

bord manié fi. brufquement, qu'ayant porté la

main fur le chien avant que le capitaine s'en

fut défié , le coup étoit parti ,. avoit blefle un

nègre au bras , & tué un autre nègre à cin-

quante pas du premier» L'épouvante s'etoit ré-

ii;-.i
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pandue vivement dans toute raflemblée. Le
prince même, regardant le capitaine avec effroi,

lui avoit laifTé douter quelques momens s*il n*en

devoit pas craindre quelque chofe de funefte.

Mais les explications de notre interprète avoient

calmé ce mouvement. M. Rindekly avoit fait

dire au prince que la crainte même du malheur

qui venoit d'arriver avoit été la caufe de fon

premier refus, que ce dangereux inftrument ne

convenoit qu*à nous, & qu'il feroit pernicieux à

tous les nègres qui voudroient s*en fervir. Et

pour le raflurer entièrement, il avoit remis le

chien du fufîl dans fon repos , en donnant fa

parole , que par la feule réparation qu'il venoit

d'y faire, il ne cauferoit plus ni de bruit , ni

de mal fans fon ordre. Il pouvoit prendre cet

engagement , puifqu'il le rendit au prince fans

l'avoir chargé. Ainfî loin de nous devenir nui^

fible , cet accident ne fervit qu'à faire prendre

à la nation une plqs haute idée de nous, par

rimprelÏÏon qui leur dpmeura de notre pou-

voir.

M. Rindekly n*avo\t pas quitté le prince fans

avoir fait avec lui une forte de traité , dont il

lui avoit fait répéter plufieurs fois les articles.

Le principal, après celui de notre fureté, étoit

qu'en fourniffant le prince d'eau-de-vie pendant

potr© féjour dans fes états, nous aurions la

#
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liberté , non-feulement de tirer de la rivière &
du pays tout ce qu'ils pouvoîent produire,

mais celle encore de commercer de bonne foi

avec fes fujets. A ces conditions réciproques

,

il nous étoit permis de faire remonter la rivière

à notre vaifTeau , & d'ufer librement de toutes

les commodités du pays.

, Nous aurions fait éclater notre joie par une

décharge de toute notre artillerie , ii nous

n'avions été retenus par la crainte de caufer

trop de frayeur à nos hôtes; mais le capitaine

fit diftribuer à tout l'équipage de quoi célébrer

un jour fi fortuné , & dès le même j^our nous

entrâmes fans précaution dans la rivière , dont

il avoit obfervé la profondeur dans fa routes

Elle faifoit fi peu de circuits, qu'avec fort peu

de vent nous n'employâmes point quatre heures

à remonter jufqu'à l'habitation du prince. Notre

deffein n'étoit pas de nous tenir renfermés entre

deux rives, au danger de nous reifentir quel-

que jour de l'inconftance des nègres. Mais

il nous pa-ut néceffaire de foutenir l'idée que

la capitale avoit prife de nous , & de faire voir

que ce que nous demandions par amitié , nous

étions peut-être en état de l'obtenir par la

force. Effeâivement le bruit de nos armes à

feu flous auroit fournis toute la nation, & nous

n'aurions point eu d'éloignement pour cetti
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voie fi nous avions pu faire autant de fond fut

la durée que fur la facilité de notre conquête.

La vue de notre vaifTeau remplit d'étonne*

xnent & d*admiration le prince & tous fes nè-

gres. Nous le reçvhnes à bord avec peu de

fuite 9 en lui déclarant que nous n'aurions ja«

mais cette déférence que pour fa perfonne. Il

|frit plaifir à la bonne chère que nous lui fîmes,

& notre manière de fervir lui caufa beaucoup

de fatisfadion. Il avoit avec lui quatre de fes

femmes, qui dévorèrent nos mets, & qui s'eni«

vr^rent de quelques verres d*eau-de-vîe. L'ex-

périence qu*il avoit déjà faite dô cette liqueur

le fit boire avec plus de mefure. Mais étant

réchauffé néanmoins de ce qu'il avoit bu» il ob-r

ferva toutes les parties du vaifleau avec une

vive curiofité. Nos canons le frappèrent en-

core plus. Il nous fit diverfes queflions» aux-

quelles nous ne répondîmes qu'en le priant do

ne pas s'approcher trop d'un indrument beau*

coup plus dangereux pour les nègres que nos

fufils. Le capitaine » qui rapportoit tout à nos

projets , lui demanda s'il vouloit connoître par

quelques effets la puiffance de ces terribles

machines. I). y confentit , avec quelques mar-"

ques de crainte. Nous lui dîmes qu U y %uroit

trop de danger pour lui à demeurer fi près i

^ue ces furieux inftrumeqs n'etoiçnt f^jnUkrs
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qu'avec nous ; que non - feulement il devoit

paffer fur le rivage, mais qu'il étoit à propos

que toute Thabitation fût avertie, afin qu'elle

entendît fans effroi ce que nous ne voulions

faire que pour lui apprendre Tutilité de notre

amitié. Il fe fit conduire au rivage. Son im-

patience paroiffoit mêlée de frayeur. Il donna

des ordres qui furent répandus auflitôt dans

rhabitation , & qui attirèrent une foule de nè-

gres fur le bord du fleuve. Nous avions profité

de cet intervalle, pour faire renouveler les

charges de notre artillerie. Le bruit de vingt

pièces de canon & de plus de foixante fufils qui

tirèrent au même moment , h fumée qui envi-

ronna tout d*un coup le vaiffeau , le mouve-

ment même de Teau qui fut agitée par un effort

fi violent , causèrent au prince & à tous les

nègres une frayeur qui ne peut être repréfen-

tée. Ils fe jetèrent à terre , & fe prefsèrent

contre le fable , comme s*ils euflfent efpéré de

pouvoir s*y cacher. Le capitaine & moi , nous

eûmes le tems de gagner le rivage dans la cha-

loupe , avant qu'ils fuflfent revenus de leur

confternation. L'air riant que nous prîmes en

relevant le prince acheva de leur perfuader que

ceux qui caufoient fans effort des révolutions Ci

furprenantes , étoient des hommes d'une efpèce

fupéxieure. Ils nous auroieat adorés fi nous
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avions exigé des honneurs divins ; maïs nous

pouvions fuppofer fans témérité que le prince

& toute la nation étoient affujettis par la ter-

reur autant que par Tintérêt, -, :/'^: •*.*!

; Nous commençâmes de ce jour à nous croire

aufli libres qu*à Londres , & nous recomman-

dâmes à tout l'équipage de ne pas nuire à Topi-

nion qu'on avoît de nous. Le prince nous affigna

quelques cabanes pour le logement de nos tra-

vailleurs. Mais en les acceptant, nous ne pen-

fions point à les employer. Nous étions réfolus,

après avoir pafTé le jour au travail , de retourner

chaque nuit au vaiflfeau , & de jeter l'ancre à

peu de diftance de l'embouchure du fleuve

,

vers le lieu où nous nous fouvenions d'avoir

obfervé la pêche des lingots. Nous fîmes au

prince de nouveaux préfens en nous éloignant

de l'habitation. Ces libéralités ne pouvant nous

appauvrir , les petits miroirs & les couteaux ne

furent point épargnés aux principaux nègres de

fa cour, dont la faveur pouvoit nous devenir

néceifaire.

. Quoique la faifon ne fut point avancée pour

l'Europe, nous refTentions une chaleur, qui ,

fur les bords d'une rivière fort large & fort

fablonneufe, nousfaifoit craindre que ce ne fût

la principale difficulté de notre entreprife. La

rade que nous fûmes obligés de prendre pour

à ces

\
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h fureté de notre vaiffeau étoit (î brûlante , que

Tordre fut donné à (quatre matelots de tenir

continuellement de l'eau fur les ponts. Nous

obfervâmes pendant quelques jours le lit du

fleuve & les différences de fon cours avant que

de fixer le principal lieu de notre travail. Il

nous parut que les fauvages ne s*étoient déter-

minés dans ce choix qu'au hafard ; & peut-être

n'en portâmes-nous ce jugement que fur le petit

nombre de lingots qui fe trouvoient dans leurs

parcs. Il eft vrai que fi nous y en avions trouvé

fort peu l'année précédente , celle où nous

étions paroiffoit encore plus ftérile. Mais nous

fîmes une qbfervation qui ne nous étôit point

échappée des la première fois. Les fauvages

manquant d'art pour compofer leurs claies , ne

les faifoient point affez ferrées pour retenir juf-

qu'aux moindres parties de l'or qui rouloient

avec le fable ; ou plutôt n'eftimant que ce qui

pouvolt fervir à leur ufage , ils méprifoient le

refte comme une chofe inutile. De ces obfer-

vations , nous tirâmes, & la méthode de faire de

nouvelles claies, ^ la manière de les placer.

Nos ouvriers furent employés plus de huit jours

a ces preparatits.

Enfin nous mîmes nos inftrumens en exer-

cice. Les petits courans où l'eau ferbloit fe

divifer après s'être brifée fous l'angle de quel-
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que rive , furent les lieux auxquels nous nous

attachâmes particulièrement. Nous avions mille

au moins de nos machines , didribuées dans

Fefpace d*une lieue. Notre foin étoit exaâ à

les faire vifîter le matin & le'foir , & chacun

de nos gens avoit fa tâche , dont le fort avoit

décidé. Mais après trois femaines d*une ardeur

obftinée, à peine trouvâmes-nous dans nos

claies le poids d'une once d'or. Nous avions à

bord un fourneau, descreufets, & tout ce qui

étoit néceffaire à nos opérations. Le chagrin

d'un profit fi lent nous fit employer toutes

fortes de voies pour le hâter. Nous laifsâmes

en plufîeurs endroits une grande quantité de

fable. Ne gagnant rien par cette méthode,

nous tendîmes dans le fleuve des voiles au lieu

de claies. Mais les nègres, qui ont prefque

tous de l'inclination au vol, nous les dérobè-

rent dès la première nuit. Nous y mîmes des

gardes la nuit fuivante. Cet eflai nous apporta

quelques particules de poudre d*or ; mais nous

conçûmes que les plus groflfes parties roulant au

fond plutôt qu'elles n'étoient chariées par ta

courant , nos voiles étoient de peu d'ufage

pour les arrêter. Nous joignîmes alors les voiles

aux claies , & nous nous arrêtâmes à cette

voie qui étoit en effet la plus fure..
.;

Dans cet intervalle , nous n'avions pas né**
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gligé des recherches beaucoup plus certaines

,

& qui nous causèrent moins d'embarras. C*étoit

celle des lingots que les fauvages avoient en

réferve. Mais comme ils ne les amaflbient que

pour fe fai; e des anneaux d*oreilles , & quelques

autres parures à iWage des femmes, nous n'en

trouvâmes point d*au(Ii grands amas que nous

Tavions efpéré. Ils y attachoient d'ailleurs fi

peu de prix , qu'ils fe bornoient à leur paire

d'anneaux , fans fe croire plus riches d'en avoir

un grand nombre , & que le prince même laif-

fant le foin de la pêche des lingots à fes fujets

de l'habitation maritime , prenoit peu d'intérêt

à leur travail. Aufli étoit-elle fort négligée.

Le tréfor que nous avions découvert dans

notre premier voyage étoit comme le dépôt de

tout ce qui s'étoit péché depuis un tems immé-

morial. Il fe trouvoit chez le chef de l'habi-

tation, mais le profit qui lui en revenoit ne

conGftoit que dans quelques préfens de ' bêtes

tuées à la chaffe , que les jeunes nègres lui of-

froient pour obtenir de quoi fô faire des anneaux

d'oreilles. Le prince ayant toujours le droit de

choifir la portion qui lui plaifoit dans toutes les

^haffes , & participant de même à tous les au-

tres biens de fes fujets , n'avoit befoin d'entfer

dans aucun détail pour fa fubfîftance & pour

celle de fa fuite.
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Nous n'eûmes pas plus de dilficu-» ; v, obte-

nir ce qui rcftoit de lingots au nouveau chef d-;

l'habitation maritime que nous n'en avions eu

Tannée précédente. Un baril d'eau-de-vie &
quelques autres préfens nous en rendirent les

maîtres. Mais la totalité du dépôt n'alloit pas

au double de ce que nous avions emporté la

première fois. Si nous découvrîmes dans les

cabanes particulières de petits amas difperfés,

que divers fauvages avoient recueillis, tous ces

ruifTeaux ne répondirent pas mieux à l'opinion

que nous avions eue de la fource. D'ailleurs

,

les nègres ne nous les abandonnoient pas fans

retour. Ils vouîoient tous de Teau-de-vie , des

înftrumens de fer & des mouchoirs. Nos pro-

vitions & nos petites marchandifes commen-

çoient à diminuer. Cette diminution fut encore

plus précipitée , lorfque nous fûmes réduits au

commerce des anneaux. Nous ne nous étions

pas trompés en le croyant le plus facile , mais

quelque difpo{îtio.n que les nègres marquaient'

a nous les céder ,^c'étoit toujours au prix de

nos denrées. Cent paires d'anneaux qui étoient

la dépouille de cent fauvages , & qui étant

aufli minces que du fil d'archal , ne faifoient pas

ç^ ordinairement , fuivant nos évaluations , plus

d'un marc d'or en fortant du creufet," nous

coûtoient notre tau-de-vie & nos petites mar-
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chandifes, c*eft-à-dire , ce qui commençoit à

devenir pour nous plus rare & plus précieux

que Tor même.

Quoique nos foins" continuels fe rapportaflent

à notre objet, je ne laiflbis pas de charger tous

les jolirs mon journal àes remarques que la ftu-

piditè des nègres me permettoit de faire fur

leurs ufages & fur leur gouvernement. Depuis

la perte de notre écrivain, nous éttons peu ca-

pables d'obfervations géographiques. Nous

favions par la hauteur du lieu que nous étions

à l*extrémité de la Nigritie. Le nom de cette

côte , autant que nous Tavions pu démêler dans

l'articulation des fauvages, étoit PafamBa* L'ha»

bitation de leur prince fe nommoit Délaya , &:

celle qui étoit fur le bord de la mer , Paraga*

Ils avoient quelques autres villes plus reculées

dans les montagnes, qui dépendoient moins

immédiatement du même maître , quoique dans

les guerres qu'ils avoient quelquefois avec

d'autres barbares de leur voifinage , elles vinf-

fent fe ranger fous fes enfeignes , & qu'elles lui

payaffent un tribut de peaux & de * grains.

Toute la nation ne furpaflbit pas le nombre de

(îx mille hommes. Nous n'y remarquâmes au-

cune trace de culte religieux , à la réferve d'une

forte d'adoration qu'ils rendent par leurs cris

au foleil & à la lune lorfqu'ils commencent à les
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voir paroître. UobéifTance qu'ils rendent à leuf

prince ne regarde que la guerre & la chaffe*

Ils ont pour tout le refte d'anciens ufages qui

leur tiennent lieu de loié Les parens puniffent

entr'eux les crimes qui fe commettent dans les

familles ; & lorfqu'ils négligent des défordres

trop éclatans ou pernicieux au bien public, leurs

voifins , c'eft-à-dire , les habitans des cabanes

voifines, fe téuniffent en aflez grand nombre

pour les y forcer. Leurs occupations font par-

tagées entre la chaffe , la cultute de quelques

terres qui produifent une efpèce de millet, •&

ie foin des troupeaux. Le pays , quoique peu

éloigné de la ligne, & fujet à des chaleurs pref-

que continuelles, qui ne font tempérées que

par la fraîcheur des nuits, paroît capable de

porter toutes fortes de grains & de fruits. Ceux

que la terre y rend fans travail font d'uno>

force extraordinaire , ce qui eft caufe fans

doute que les nègres ne font pas leur principal

objet de l'agriculture. Les troupeaux de va-

ches & de moutons n'y font point en grand

nombre, parce que le goût des habitans pour

les animaux fauvages eft comme proportionné à

la gloire qu'ils tirent de la qualité de chafleurs*

Ce titre eft le premier degré de diftindion dans

le pays. Ils fe fervent de leurs flèches avec

une adrelfe extrême , & leur intrépidité eft fur-

prenante
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foin de fa femme auflî long-tems qu'il ne s'eiî

eft pas féparé par un divorce reconnu. On ne

leur fait point un crime d*en avoir plufieurs

lorfqu'ils peuvent les entretenir , quoique le

confentement de la famille n'intervienne que

pour la première. La continence pafTe (i peu

pour une vertu dans les deux (qxqs , qu'ils cher-

chent à fe marier dès que la nature les avertit

qu'ils peuvent l'être ; & la pluralité des amans

ou des maris n'eft jamais une raifon qui infpire

du dégoût pour une femme. Tous les gens de

notre équipage fe trouvèrent fort bien de ce

préjugé, par la facilité qu'ils eurent à fe lier avec

les jeunes filles & les veuves. Il falloit plus

de réferve avec les femmes mariées , parce que

les infidélités dans le mariage peuvent être une

raifon de divorce.

Dans les grandes chaleurs , qui ne reçoivent

guères d'interruption qu'au itiois de février &
au mois de feptcmbre , ils font nuds , hommes

& femmes , fans autre voile pour la pudeur qu'une

ceinture de peau. Ils fe couvrent dans les autres

tems des plus belles peaux qu'ils rapportent de

leurs chaffes ; mais avec quelque foin qu'ils les

faflent fécher au foleil , il y rcfte tant de faletés >

& l'ufagc qu'ils ont df « frotter le corps de pîu-

(îeurs fortes de graiffes , les rend toujours fi

mal-propres, que la vue n'en cft pas moins bief-

t
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fée c[ue l'odorat. Leurs amufemens les plus or-

dinaires font des danfes corifufes , ati bruit d*un

inftrunient qui s'enfle par le vent de la bouche ^

& qui étant prefle fous le bras 3 rend un fon

aflez harmonieuse par trois tuyaux de différente

grofl'eun Leurs mouvemerts font lafcifs & toutes

leurs poftures fort libres ; ce qui me furprit d'au-

tant plus, que dans le tems même de leur nudité,

bn ne leur voit jamais prendre en public aucune

liberté indécente* Leur mémoire eft fi bornée ^

qu'ils ne connoiflent rien au-delTus du tems de

leur Vie ; & qu'après quelques années d'inter-

valles, à peine fe fouviennenc-ils des perfonne^

les plus chères qu'ils ont perdues par la mort*

Aullî rien ne les touche que ce qui remue ac-

tuellement leurs fens , & l'exemple du pafle n'a

{)as plus de force pour les perfuader & pour les

faire agir que la crainte du futuri

Il ne faut pas s'imaginer néanmoins que ce ca-

raâère foit fi généralement celui de la nation ^

qu'il ne s'y trouve quelques particuliers que j'en

excepte. Entre les jeunes filles auxquelles nOt

gens s'efforcèrent de plaire , il y en eut une ^

dont le nom étoit Jenli , qui , fi l'on met à part

ia noirceur j avoit le vifage & la taille de nos

plus belles filles de l'Europe. Il paroîtra ford

étnnge que ce qui nous la faifoi': trouver char-

mante > la rendit monftrueufe aux yeu?^ des faa*

La
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vages, & que par cette raifon, perfonne pref^

qu'alprs n'avoit voulu Tépoufer. Elje n'en fut

que plus fenfible aux carefTes de nos gens ; &
fe trouvant prefTée par la recherche d'un grand

nombre , elle craignit fort fagement les effets de

leur jaloufie. Son goût s'étoit déclaré pour un

jeune homme fort bien fait, qui, depuis la mort

de notre écrivain exerçoit le même emploi fur

le vaifl'eau. Quoique ce degré lui donnât quel-

que fupériorité fur le refte de l'équipage, les

autres ne s'étoient pas crus obligés de lui céder

dans une concurrence d'amour. Cependant Jenli

s'obftinoit à les rejeter, & le reflentiment qu'ils en

avoient , leur avoit déjà fait prendre des manières

fort brufques avec l'écrivain. Il fe nommoit Linter»

Je fus furpris que m'abordant un jour les larmes

aux yeux, & me faifant des plaintes de quelques

jnfultes qu'il avoit reçues d'un brutal, il me con-

fefla que Jenli lui avoit touché le cœur , & qu'il

l'aimoit afTez pour en faire fa femme. Il m'aflura

que l'ayant obfervée de près , il avoit remar-

qué qu'elle n'avoit aucun commerce d'amour

avec les fauvages, &: que s'y connoifTant aflez,

il l'avoit trouvée vierge. Il lui avoit appris déjà

quelques mots de notre langue. Sa conduite, le

langage qu'elle lui tenoit par fes figncs & par

d'autres exprellions; enfin, l'indifFcrence qu'elle

marquoit pour ceux qui s'emprefToicnt autour
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d'elle , lui perfuadoient qu'elle avoit du pen-

chant pour lui. Il me conjuioit d'empêcher qu'on

ne la chagrinât par d'indignes violences. Il fa-

voit que c'étoit le deflein de plufieurs de nos

gens ; mais il étoit réfolu de la défendre au péril

de fa vie.

Quoique je me fentiffe le cœur touché de fon

amour& de fes larmes, j'avois conçu qu'il ne par-

loit d'en faire fa femme que pour m'engager à la

faire refpe<5ler des autres , & je ne lui fis là-deflus

qu'une réponfe badine. Mais en confeflant qu'il

n'auroit pas penfe au mariage s'il avoit efpéré

de pouvoir la polféder librement , il me jura

qu'il l'épouferok far le champ fi je le permettois ;

que la couleur n y F-uibit rien ; qu'àmefure qu'elle

apprendroit notre langue on s'a ppercevroit com-

me lui qu'elle ne manquolt d'aucune qualité na-

turelle , & que le comniei es de l'Angleterre lui

feroit acquérir toutes les 'dutres : en un mot,

qu'il almoit mieux l'époufer que de courir le

rifquc de la perdre, & qu'il prévoyoit d'ailleurs

qu'à notre départ nous ne la fouffririons point fur

le vaifleau ave une autre qualité q'ie celle de

fa femme. Je compris que dans l'ardeur d'une

paflion fi vive, mes raifonnemens auroient pea

de force pour le guérir, & je lui promis d'en

parler au capitaine.

Quelqu'autorité qnc l'amitié de M. RlndeU/
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^ le droit d'afTociation me donnaflent fiir Té-r

quipage , je n*en ufoîs jamais qu*aveç quelque;

dépendance; jutant pour donner l'exemple dei

robéiiTance à tous nos gens , que pour marquer

çonftamment à mon gendre la reçonnoifTancQ

que je lui devois. Il ne fe faifoit jamais deman-

der deux fois ce qu'il jugeoit capable de me

faire plaifir ; mais quoique je lui témoignaiTe du

penchant à favorifer la padîon du jeune écrivain,

il rejeta cette propofition ave»: beaucoup de fer-

meté. Ses objeâ;ions furent (i fortes que je n*y

pus rien oppofer. Outre î'indécçnce d*un tel ma-

riage. « Vous ne faites pas attention, me dit-il,

35 que nous n'avons pas un homme dans 'l'é-

33 quipage à qui le feul goût de la débauche ne

» puifTe faire naître la même envie, dans la fup-

>3 pofition que des alliances de cette nature n'au-

»3 ront pas beaucoup de force en Angleterre, n

Tcutes les conféquences qu'il m'en fit craindre

me parurent fi juftes & fi fâcheufes , que je perr

dis le défir de rendre fervice à l'écrivain. Mais

pour éviter dv^ moins les querelles dont nous

étions menues àl'occafion de Jçnli, j'engageai

M* Rindekly à défendre fous les plus rigoureufes

peines qu'on fît la moindre violence aux fem-

mes fauvages. Il établit la peine de mort pour

Ifçuxqui employeroient les armes dans la rcçher-

ç\i^ d'upc feînme , foit contre, les nègres , foit
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contre nos propres gens ; &.les autres punitions

demeurèrent ù régler fuivant la grandeur du

crime. Linter fe trouvant paifible poflelTeur de

fa chère Jenli, perdit fon amour par degrés. Ce-

pendant il lui apprit en fort peu de tems à s'ex-

pliquer en anglois* Comme j'avois pris quelque

intérêt à leur liaifon , j*obfervai qu'il n'avoit pas

mal jugé des qualités naturelles de cette femme

,

& que le hafard fembloit l'avoir déplacée en la

faifant naître dans la Nigritie. Mais ce que j'ad-

mirai beaucoup plus, c'eft que Linter eût com-

piencé à s'en dégoûter , lorfqu'étant capable de

fe faire entendre , elle devoit lui paroître beau-

coup plus digne de fon affedion. Je penfai dès

ce moment à lui faire recueillir un autre fruit de

la peine qu'elle avoit apportée à l'étude de notre

langue , en la faifant paffer à Londres pour mener

une vie douce auprès de ma femme.

Notre travail ne languiiroit pas , & quoiqu'il,

&Lt beaucoup plus ilérile que nous ne nous y
étions attendus , il n'étoit pas tout à fait fans fruit*

Mais tant de libéralités que nous avions répan-

dues dans la nfition , ^ le fubGde continuel que

nous fournilfions au princes épuifèrent enfin

toutes nos provifions, A peine nous reftoit-il do

Teau-de-vic pour les néceflités du vaifTeau. No-

tre embarras n'avoit jamais été pour nosalimeiv

,

puifque nous trouvions l'abondance parmi Iqjî

Li
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nègres, & qu'ayant aflez d'induftrîe pour tirer

du fel de la mer , nous avions fuppléé aux dimi-

nutions de notre chair falée. Mais l'avidité du

prince augmentant tous les jours pour Teau-de-

vie, nous nous vîmes dans la néceflîté de lui

faire connoître qu'elle nous manquoit, & de le

renvoyer à celle que nous promettions de lui

Apporter dans un autre voyage. Malheureufe-

ment il étoit ivre lorfqu'il reçut cette réponfe.

Il s'emporta non -feulement en plaintes , mais

même en menaces , & noue interprête effrayé

de fes difcours nous communiquais même frayeur

par fon récit. Nous tînmes auflîtôt confeil. J'é-

tois d'avis de partir, fans nous expofer aux fuites

de cet emportement, & d'éviter fur-tout la né-

ceffité d'en venir à des violences , qui ne pou-

voient fervir qu'à nous fermer la voie du retour.

Il nous étoit facile d'aller renouveler nos pro^

vidons, foit aux Canaries , foit au cap de Bonne-

Efpérance. Je preflai le capitaine de fuivre mon
confeil , juiqu'à vouloir qu'il abandonnât nos claies

& que^ues centaines d'anneaux qui étoient à

Délaya dans nos cabanes. Mais il fe repofoit trop

fur l'impreflion qu'il croyoit avoir donnée de nos

forces. En confentant à partir, il réfolut de ne rien

laifTer derrière nous.
.

- '

Nous n'avions employé que les voiles fuper-

flues du vailTçau ; & cette perte méritait ef- péril

,
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feâîvement peu de regret. Ce fut néanmoins le

prétexte que M. Rindekly fit valoir pour s*obf-

tiner dans fon opinion. Le prince qui n'étoit pas

revenu de fon reflentiment , ne nous vit pas

faire les préparatifs de notre départ fans fe livrer

à de nouvelles fureurs. Il ne confidéra point (î

c*étoit rimpulflance qui avoit caufé notre refus ;

il jugea du chagrin qu'il* nous cauferoit en

enlevant tout ce que nous avions tiré de fon

pays, par l'ardeur que nous avio^eue àTamafler ;

& dès les premiers mouvemens qm[ nous vit faire

pour tirer nos voiles , il prit des mefures pour fa

vengeance. Les conjeâures lui étoient d'autant

plus favorables, que peu de jours auparavant il

lui étoit revenu des montagnes cent vingt ou cent

trente de fes plus braves chafleurs. Il les joi-

gnit à fa milice, qui étoit d'environ cent hom.-

mes ; & Tordre qu'il leur doana d'abord , fut

d'arrêter tous les gens de notre équipage qui

fe trouveroient difperfés. L'habitude que nous

avions prife de vivre familièrement avec les nè-

gres ayant beaucoup diminué nos précautions

,

il y eut dès le premier jour dix-huit de nos gens

arrêtés. Nous ne nous apperçûmes de leur ab •

fence que le foir, à l'appel qui fe faifoit régu-

lièrement dans le vaifleau ; & nos foupçons ne

tombant point encore fur la véritable caufe du

péril, nous nous figurâmes qu'à la veille de

* }M
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notre départ, ils avoient voulu donner quelque

chofe de plus à leurs plaifirs. Cette erreur i.ous

entraîna dans une autre. Le lendemain , dès la

pointe du jour, nous envoyâmes de divers cô-

té? dix hommes pour les rappeler, dans la crainte

de caufer trop d*efFroi par le fignal du canon.

Ces dix hommes eurent le même fort que leur$

compagnons ; & le grince jugeant bien que la

trahifon ne lui réufliroit pas plus long-tems, fit

aflembler fes troupes entre l'embouchure de la

rivière & le 'sBReau. Ce fut de quelques nègres

mêmes , que nous apprîmes notre difgrâce. Elle

nous fit firémir, car nous ne pûmes enviCager

fans horreur tout ce que nous avions à craindre

de la fiireur & de la perfidie d'une nation bar-

bare. Cependant un peu de réHexion nous fit

penfer que le prince nègre étoit fans prudence.

Ses troupes étant au-deffous de nous , rien n'au-

roit pu nous empêcher de mçtttre douze ou

quinze honimes réfolus dans la chaloupe, qui

auroient remonté la rivière jufqu*à Pelaya , ou

de remonter avec le vaifTeau même , & non-

feulement de réduire fa capitale en cendres,

Ttidis, de nous faifir aflez facilement de lui , de

fes femmes & de toute fa cour. C'étoit le fen-

timent de M. Rindekly dans fon premier tranf-

port. La terreur de nos armes lui faifoit croire

\^ fucçès certain, Mais il nous refloit un jufte
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fujet de crainte pour nos compagnons , qui

^uroîent été le premier objet de la vengeance

des fauvages,

t'interprète , que le befoin où nous étions

de fon fecours nous fit appeler à notre déli-

bération , s'offrit volontairement à tenter Tef-

prit du prince par des voies plus douces. Nous

prîmes conBance à fes offres. Il fe chargea de lui

repréfenter l'affedion que r .s lui avions mar-

quée par notre conduite & par nos préfens , la

furprife & la douleur que nous reffentions de

fes violences , & le défir que nous avions de nç

pas nous voir forcés d'employer contre lui les

armes terribles qu*il nous connoiffoit. Le refus

que nous avions fait de lui fournir de Teau de-»

vie & du tabac, n'étant venu que de l'épuife-

ment de nos provifions , nous lui laiflîons Ui

liberté de vifiter lui- même ou de faire vifitei*

notre vaiffeau par un de fes gens , pour s'affurer

que nos excufes étolent de bonne foi. Notre

deffein à la vérité éto|^ de partir; mais nous lui

promettions de revenir inceffamment, avec une

plus grande abondance d'eau-de-vie , de toutes

fortes de marchandifes. Cette courte harangue

fut repétée vingt fois à l'interprçte, pour nous

affurer de fa mémoire,

Il fe rendit à Délaya. Le prince, qui connoîf-

)\% fon attachement poqr nous , le reçut avec

il! ;
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plus de douceur que nous n'aviojis ofc refpercf.

Il écouta nos propofitions; & prenant auffitot

fon parti , comme s'il l'eut médité d'avance

,

il lui déclara qu'ayant violé la promefTe par

laquelle nous étions engagés à lui fournir de

l'eau -de -vie, nous avions mauvaife grâce de

nous plaindre qu*il violât les fiennes; que (v les

provifions nous avoient manqué , iwus n'é-

tions pas moins coupables de l'avoir trompé,

en promettant ce que nous ne pouvions exé-

cuter ; que nos armes l'efFrayoicnt d'autant

moins , qu'il fauroit fe venger fur nos compa-

gnons f\ nous entreprenions de lui nuire ; qu'il

confentiroit néanmoins que nous quittaflions

fon pays pour aller faire de nouvelles pro-

vifîons dans le nôtre ; mais à deux conditions.

L'une, que les gens qu'il avoit fait arrêter de-

meureroient pour caution de notre retour ; &
l'autre , que pendant notre abfence nous laifTe-

rions à leur garde le^ lingots & les anneaux

que nous avions tirés de fes fujets.

Cette réponfe, qui nous parut fîdelle dans la

bouche de l'interprète, calma du moins une partie

de nos inquiétudes. C'étoit beaucoup que des.vio-

lences commencées fi brufquement,fe changeaf-

fent tout d'un coup en négociations. Nous n'a-

vions pas voulu rifquer d'aller nous-mcmcs, ni

d'envoyer le moindre de nos gens à Délaya

,

*
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pour ne pas expofer notre liberté ; mais il nous

fembla qu'avec le tour que prenoient nos diffé-

rends , nous pouvions entreprendre de les ter-

miner fans médiation ; & M. Rindekly réfolut

de voir lui-même le prince pour s'expliquer

avec lui. J'exigeai néanmoins de fon amitié qu'il

lui feroit demander une conférence hors de l'habi-

tation. Elle fut accordée. Le prince ne balança

point à fe rendre avec une douzaine de fes gens

dans un petit bois qui fut marqué pour le lieu

du rendez - vous. M. Rindekly atflâa de ne fe

faire accompagner que de fix des nôtres , pour

rendre quelque déférence à l'autorité fouveraine ;

mais il étoit plus fur de cette efcorte, que le

prince ne devoit l'être de la (îenne.

De quelque manière qu'on veuille juger de

fon adion , je ne prétends la juilifier que par l'ex-

cès de fa vivacité , ou peut-être par le fond de

reflentimcnt qu'il confervoit avec raifon , contre

un homme qui avoit commencé une injufte que-

relle. Non -feulement il n'avoit point emporté

la réfolution qu'il exécuta, mais dans la fuite

il m'a cent fois protefté , qu'après en avoir re-

cueilli le fruit, il en avoit fenti quelques remords ;

& fans porter la religion plus loin qu'un homme
de mer, il a toujours attribué nos difgrâces fui-

vantes à cette malheureufe aventure. La con-

férence , après avoir commencé paifiblemcnt.

il
I
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fe termina par des injures fi piquantes , que le

{)rince barbare ayant porté la main fur un fabre

qu'il tenoit de nous , pour maltraiter Tinterpréte

que M. Rindekly forçoît de parler j nos fix fol-

dats n'attendirent point l'ordre exprès de kur

chef. Ils étoient armés de leurs fufîls te de pif-

tolets. Chacun d'eux tira fon coup , dont ils tuè-

rent , à bout portant , fix fauvages de Tefcorte

du prince. M. Rindekly leur défendit abfolu-

lument d'infulter le prince. Dans la vue qui lui

avoit fait tolérer cette violence, il étoit impor-

tant que ce fier nègre ne fut point maltraité*

Son effroi & celui des fix hommes qui lui ref-

toient , pouvoit fuffire pour l'humilier. Il fe jeta

contre terre 5 aufld confterné du bruit , que du

prompt effet de nos armes. M. Rindekly ne lui

laifla point le tems de revenir de cette épou-

vante. Il lui fit dire par Tinterprête que fi tous

nos compagnons ne nous étoient pas rendus

fur le champ, il devoit s'attendre au même fort,

lui & toute fa nation ; & le forçant de fe relevet

pour le fuivre, il le conduifit jufqu'à la cha-^

loupe y dont il n'étoit éloigné que d'environ dtuii

cens pas.

L'ordre de nous renvoyer nos gens fut porté

^ à Délaya par un des fix nègres. M. Rindekly eut

.
la confiance d'attendre leur arrivée fur le bord

de la rivière, affez fur de pouvoir gagner le vatf<
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fcau dans fa chaloupe j s*il s'appercevôît qu'au

lieu d'exécuter la volonté du prince , fes fujets

penfafTent à le venger. Mais en donnant trop à

fa vivacité , il n'avoit prefque rien donné au ha-

fard. Il connoiflbit le caraâère des nègres. Le
récit que le député du prince ne manqua point

de faire à Délaya , nous fit renvoyer avant la

nuit vingt-huit de nos gens , qui y avoient été

gardés fort étroitement depuis quatre jours. Ils

fe mirent dans des barques , pour gagner le vaif-

feau par le fleuve. Et quoiqu'on eut porté pa-

role à l'habitation que le prince feroit rendu

avec la même fidélité , une multitude de nègres,

defcendant au long du fleuve^ vint le redeman-

der , en pouffant des cris de douleur & d'ef-

froi.

M. Rindekly ayant eu le tems de cortfidéret

de fang- froid l'excès auquel il s'étoit emporté,

ne jugea point à propos de le renvoyer libre fans

avoir pris d'autres précautions pour notre re-

traite. Il laiffa la permiffion de fe retirer à trois

des cinq nègres qui lui reftoient , après s'être en*

gagé à eux & à lui qu'il ne lui arriveroit aucun

mal. L'ayant fait paffer enfuite dans la chaloupe

avec les deux autres , il nous les amena comme

en triomphe , accompagné de nos vingt - huit

hommes qui le fuivoient dans leurs barques.

Il s'étoit paffé dans cette expédition toute la

II
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.longueur d*un des plus grands jours de l'été*

L'inquiétude commençoit à me tourmenter mor-

tellement, lorfque je vis defcendre cette petite

armée au long du fleuve. M. Rindekly, en m*ap-

prenant fon aventure, ne s'expliqua point fi net-

tement ,
que je ne m'apperçufTe bien qu'il avoit

quelque chofe à fe reprocher. Il étoit naturel-

lement honnête homme , & fenfible aux mouve-

mens de l'humanité. Mais la raifon de notre fu-

reté, par laquelle il s'étoit cru juftifié, m'empê-

cha aullî de le prefTer trop fur le droit qu'il s'étoit

attribué de faire donner la mort à fix fauvages.

Il y a peu d'apparence d'ailleurs que tout autre

parti nous eût réuflî de même, car fans parler

de notre or , qui ne méritoit pas fans doute d'être

mis en balance avec la vie de fix hommes , peut-

être n'aurions-nous point obtenu par d'autres

voies la liberté de nos compagnojis.

Loin de maltraiter le prince , nous nous effor-

çâmes de lui faire fentir par notre conduite le

tort qu'il s'étoit fait en renonçant à notre amitié.

On lui fit voir de fes propres yeux , que la feule

impuiffance nous avoit forcés d'interrompre nos

fubfides. Il feignit de fe rendre à toutes nos rai-

fons î mais l'interprète nous avoua que dans fes

réponfes , il laiflbit échapper plufieurs mots qui

marquoient la violence de fon reflfentiment. Nous

ne lui promimes pas moins que s'il vouloit s'en-

gager
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g;a'ger à nous bien recevoir, nous reparoîtribni

bientôt dans fon pays avec des proviïîons plus

abondantes. Il ne fe fit pa? preJOTer pour y cort"

féntir. Enfin j comme la manoeuvre étoit prêté

& que le vent paroiflbit favorable , lious lui dî-

iftes qu'étant prêts à partir , & fiirs d'ailleurs de

la force invincible de nos armes , nous comptions

pour rien les troupeis qu'il avoit à remboUchure

de la rivière , dans Téfpérance ridicule de nou*

iiîconimoder apparemment aa paflfage ; mais que

s*il vouloit nous donner une preuve de récbu-

ciliatiôn , il devoit leur envoyer Tordre de fe re-

tirer. Cette réfolution parut lui coûter quelque

chofe , comnie s'il eût appréhendé que la retraite

de fes troupes ne nous donnât plus de hardiefle

à le maltr?iter, ou plus de facilité à tourner

notre vengeance Air fes fujets. Cependant la vue

de nos canons & de lios fufils , fur lefquels nous

prenions foin de lui faire jeter les yeux par in-

tervalles j eut le pouvoir de le déterminer; It

fit partir un de fes gens dans une barque, qui

exécuta fans doute Tordre que nous lui avions

demandé , car nous ne vîmes aucun corps dé

tiroupes en defcendant la rivière. M. Rindekly

Voulut qu'en le renvoyant libre, aii liïoment

que nous mîmes à la voile , on lui donnât de ric^-

veaux fujets de fe louer de notre générofité;

Quoiqu'il reftât autour du vaifleau plufieurs bar^

M
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ques, far lefquelles nos prifonniers étoîeftt re*

venus de Délaya, il me propofa de le conduira

au rivage dans la chaloupe, & nous y mîmes

tout ce qui nous refloit d'uilenfiles & de petites

marchandifes à Tufage des nègres. Cette occa-

fion fut une faveur du ciel pour Jenli , qui fe

trouva fur le bord de la rivière avec un grand

nombre d'autres fauvages. EUc y étoit pour dire

le dernier adieu , par fes regards , à Técrivain

,

que rinconftance ^ «u la jaloufîe, faifoit partir

avec beaucoup d'indifférence* Un mouvement

de pitié pour une femme qui valoit mieux que

fes pareilles , & qui entendoit affez notre langue

peur nous être utile , me fit renaître la penfée

de lui offrir une fituation plus douce avec nous«

£ile l'accepta, & le prince appaifé par nos ca-

reffes & par les préfens que je fts débarquer avec

lui, ne s'oppofa point à fon départ. *

Nous fortimes du fleuve à pleines voiles«

M. Rindekly vouloit faluer les nègres d'une dé-

charge de toute notre artillerie , & leur laiffer

pour adieu une nouvelle impreflion de terreur*

Je m'oppofai à ce deffein, qui étoit capable, de

détruire la mémoire de nos bienfaits. Nous de-

vions, après tout , plus d'aifeâion que de haine

aux fauvages. Si les richeifes que nous empor-

portions n'avoient pas répondu à notre attente «

tlles étoient fi fupérieures à nos frais» que nous
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ïié pouvions regretter les peines de notre entre-

prife. Suivant nos calculs , le fruit de notre

voyage monioit à plus d*urt million de livres i

tant anned^x, qu'en poudre & en lingots. Je me
trouvai fi riche du quart de cette fomme , qui

devoit me revenir dans nos partages^ que je ne

fouhaitai que de le mettre à couvert en retour-

nant droit à Londres. M. Rindekly ne fe rendit

pas volontiers à cette propofîtion. Il penchoit

,

finon à retourner bientôt fur la même côte, du

moins à faire valoir nos tréfors dans d'autres

parties du commerce , en attendant que la pru-

dence nouis permît de tenter une nouvelle en-

treprife chez [les nègres. Mes inllances néan-

moins Tauroient fait confentir à notre* retour , fi

d'autres évènemens ne nous avoient forcés de

prendre urt parti fort différent.

En fortant de la rivière de I*afamba, hOUi

trouvâitrès deux vaifleaux efpagnols , montés

comme lô nôtre ^ moitié eh guerre , moitié pour

le commerce, qui revenoient des Philippines par

cette route avec une riche cargaifon. Cette ren-

contré nous alloit déterminer à fuivre comme

ciix la route de l'Europe , du moins jufqu'aux

Canaries; ^ où nou$ aurions mieux àitné tenou-

veler nos provifions que dans tout autre lieu.

Mais à Tocèafion d'une difpute de matelots, û

s'éieVa une quetelle fi vive entre les deux ca^

Ma
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pitaines & le nôtre , qu*abiifant de la fupérîorîtë

du nombre pour nous traiter d'hérétiques & de

miférables , ils nous mirent dans le cas de ne

pouvoir nous faire raifon que par les armes.

M. Rindekly, comptant trop fur le courage de nos

gens , repafla dans notre bord , d'où la feule po-

litefle Tavoit fait fortir, pour crier aux armes d'un

ton furieux. Il ne voulut écouter ni mes con-

feils , ni mes prières. Je vis en un moment l'i-

mage d'une guerre fanglante au milieu de la

paix.

Les deux efpagnols marquèrent moins d'em-

portement dans les fuites de cette adion. Ils ga-

gnèrent le deflus du vent, & fe repofantfur cet

avantage , ils fetnbloient attendre que les pre-

mières hoftllités vinflent de nous. Je pris droit

de leur modération pour renouveler mes efforts

fur l'efprit de M. Rindekly. Enfin , j'arrêtai l'or-

dre qu'il alloit donner de lâcher fa bordée; mais

je ne pus l'empêcher d'écrire fur le champ aux

deux capitaines*, que s'il ne vouloit point donner

naiflfance à la guerre entre deux nations , qui

faifoient encore profeflTion de paix , il étoit ré-

folu de foutenir fa querelle particulière , & qu'a-

vec un de fes gens , il les défioit tous deux d^ns

un combat de chaloupe à chaloupe. Il leur laifToit

le choix des armes & du nombre des i^meurs. A
ce défi, qui étoitaccompagné de quelques injures.
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les efpagnoîs répondirent qu'ils n*étoient point

les maîtres de leurs perfonnes loifqu ils comman-

doient les valfleaux d*autrui , mais que s*ils étoient

attaqués fur leur bard , ils promettoient de (e

bien défendre. Cette réponfe fut regardée par

M. Rindekly, comme une nouvelle infulte. Je

n*aurois pas eu le pouvoir de l'arrêter , fi je ne

TeufTe fait enfin fouvenir qu'il alloit ruiner fa

femme & toute ma famille. J'avoiseu befoin moi-

même d'un motif fi puiflfant pour modérer mon

indignation au récit de fa querelle.

- Cependant tes deux efpagnoîs profitèrent du

vent, & tirèrent à nos yeux vers les Canaries.

Nous les fuivîmes. Douze jours que nous em-

ployâmes dans cette route n'ayant pas fuffi pour

calmer la bile de M. Rindekly , il voulut ab-

folument relâcher dans une des îles , fe ^ire

conduire dans la chaloupe à celle de Canarie

,

& tirer raifon des deux capitaines par un eom -

bat réglé. Je lui repréfentai envain que dans les

fujets de mécontentement qui croiflbient tous

les jourS' entre l'Angleterre & l'Efpagne h pru-

dence ne nous permettoit pas de nous expofer

à trop de hafards ; qu^il étoit déjà fort heureux

pour nous que les deux* capitaines euffent ignoré

la querelle des deux nations , & n'ien euflent pas

pris droit d'agir avec plus de rigueur ; enfin

que ngus. avions des. biens & une réputation de
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fageflè à conferyer, Il croyoit fatisfarre à toutes

mes objedions , en me répondant qu'il vouloit

s'expofer feul avec un de fes gens, & que l'hon-

neur lui étant plu3 cher que la fortune $c 1^

vie , il n'était pas capable de s'éloigner fans

avoir tiré vengeance d'un affront qui le dés-

honoroit. Nous relâchâmes dans l'île de Ferro,

d'où il fit partir le plus adroit de nos gens dans

une barque du pays , pour aller prendre des

informations fur l'arrivée des deux capitaines

au port de Canarie, Il les reçut avant k fin

du jour ; mais elles étoîent capables de le re-

froidir. Ses ennemis n'avoient pas manqué en

arrivant de faire.le récit de leur aventure. Ils s'en

étoient plaints comme d'une injure que la feule

çonfidération de la paix leur avoir fait fuppor-j

ter 'y & mettant enfin tout le tort de notre côté.

Ils avoient échaufifé d'autres capitaines efpagnols^

déjà irrités contre les anglois , jufqu'à leur faire

prendre la réfolution de fortir du port pour

cous chercher.

Notre fituation devfnoit fort dangereufe , car

il ne falloit pas efpércr de demeurer long-tems

cachés à Ferro* Il n'y avoit pas plus d'appa-

irence de pouvoir nous Remettre en mer au rif-

^ç de tomber entre les mains des efpagnols.

Quatre jours s'étant ^fTés dans cet embarras

,

ipo^i^s renvoyâmes le cinquième jour un dç nos

'
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gens au port de Canarie. Il favoit parfaitement

la langue efpagnole , & s*étant mêlé , comme

la première fois , parmi quelques habitans de

Ferro , il devoit feulement s'informer fi la pre-

mière chaleur de nos ennemis les avoir fait for-

tir du port. Il trouva les deux capitaines dans

la fituatîon où il les avoit laiifés , mais prêts à

remettre à la voile pour TEurope , avec un autre

vaiffeau marchand de leur nation , qui faifoit la

même route. Nous refpirâmes à cette nouvelle

,

& notre efpérance fut qu*en les laifTant partir

avant nous, la mer nous deviendroit libre. Trois

jours fe pafsèrent encore, fans aucun trouble

de la part des habitans dé Ferro , qui fe fou-

venoient d*avoir vu M. Rindekly & moi deux

ans auparavant, & qui avoient été fatisfaits de

notre conduite. Enfin , nous nous flattions d'être

à la dm du péril , lorfqu'on nous avertit qu'il

entroit trois vaiffeaux dans la rade de Ferro»

La plus grande partie de notre équipage étoit

è terre. Toute notre diligence ne put nous faire

regagner aflfez tôt notre bord , pour nous met*

tre en état de nouSi défendre , & la défenfe

d'ailleurs n'auroit fait qu'aifurer notre ruine.

II ne nous auroit pas été plus avantîigeux de

difputer notre liberté dans Ferro même , où

nous étions fans armes & fans fecours. D'ail-

leurs , ne pouvant nous peifuader qu'une que-

Mi
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relie particulière, qui n'avoit été fuîvîe d^aitr

çune hoftilité , nous exposât aux plus furieux

çfïbts de la guerre , nous prîmes le parti d'atten-

dre que les efpagnols nous expliquaffent leurs

intentions,

De notre vaiffeau , dont ils s'étoient faifis fans

ïéfiftance , ils firent avertir le capitaine de s*y

rendre inimédiatement. Te raccompagnai. Nos

ennemis , car ç*étoient eux-mêmes , & leur def-?

fein n'étoit que de nous chagriner par ».^es hu-

miliations , reçurent M. Rindekly d'un air arro-

gant. Ils lui demandèrent compte de fa com>

miflîon, de fon voyage & de (es marchandir

(es , en feignant de douter fi nous n'avions pas

fait la contrebande dans les colonies efpagnoles,

Jq reconnus que M. Rindekly étoit capable de

déguifer fon reflfentiment. Il répondit de bonn^

^oi à toutes ces quçftions. Les prétextes leur

manquant pour nous chercher querelle , ils con-

tipuèrçnt feulement de nous humilier en faifant

la vifite du vaifleau. Notre crainte étoit qu'ils

ne découvrifjTent notre or , & que la vue d'une

fi belle proie ne les rendît plus inj^uftes qu'ils

n affedoient de vouloir l'être. Mais en obfervant?

ma cabane , ils apperçurent mon j,ournal qui

étoit ouvert fur une table , parce que j'y ajour

tois tous les jours quelques circonftances. Ils le

parcouiurent , & leurs yeux tombèrent fur la
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^efcrlption de Carthagène , qui fe préfentoit

dès les premières pages. Cette découverte les

occupa iong-tems, Enfiq, bornant leurs ré-

flexions, ils déclarèrent à M. Rindekîy , quç

des obfervations fi particulières fur un lieu dç

cette importance n'ayoient point été faites fans

quelques vues ; que dans un tems où les çfpa-p

gnols avoient de ce côté-là tant de plaintes à

faire des anglois , ils fe croyoient obligés d*en

informer le roi leur maître ; qu'ils ne prétçn-

doient pas décider fi nous devions être regardés

comme les ennemis de l'Efpagne, mais que fç

rendant droit à Cadix , ils ne nous feroient pas

beaucoup de tort en nous y conduifant avec

çux , & que nous y aurions la liberté de jufti-

fier nos intentions.

Nous, fentîmes amèrement la uécefllté dç

céder à la force. Cependant les circonflances

mêmes nous faifant connoître qu*on n*avoit paç

d'autre vue que (Je nous chagrinei,*. M, Rin-?

dekly prit un air ouvert pour affurer que nou$

relâcherions volontiers à Cadix, punique loi

qui exerça beaucoup fa patience , (ut celle (qu'ils

lui imposèrent de paffer dans un de leurs vaif-

feaux pour y fervîr d*otage. Ils diftribuèrenj

audl une partie de nos gens fur leurs troiç

bords, & mirent à leur place aflez de mondç

pour fe rendre maîtres du nôtre. J'obtins la li^

''
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berté cfy demeurer. Le vent nous étant favora*

ble , iîiî noiisprefsèrent de les fuivre, avec toutes

les précautions qui pouvoient les aflurer de nous«

Il me parut fort furprenant que dans toutes ces

exécutions il ne leur échappât rien , ni à mon-»

(îeur Rindel^", qui eut le moindre rapport à

notre querelle.

Notre fortie de Ferro eut pour eux Taîr d*un

triomphe , & pour nous celui de Tefelavage le

plus humiliant. Mais notre difgrâce ne dura que

iîx jours. En approchant de l'Europe , nous dér

couvrîmes cinq grands vaiffeaux que nous re-

connûmes bientôt pour anglois. Ils voguoient

â pleines voiles & pavillon déployé , tandis que

nous avions beaucoup de peine à nous fervir

du vent , qui avoit changé pendant la nuit.

Quoique je m'attendifTe bien que cette petite

flotte ne paflferoit pas fans reconnoître la nôtre ,

& que je me crufle déjà prefque certain de

notre délivrance , il me vint â Tefprit de chargei;

fecrètement un de nos matelots d'arborer tout

d*un coup notre pavillon, Cette idée me*réuflit

avec tant de bonheur, que les cinq anglois

profitant de l'avantage du yent , s'approchèrent

de nou§ à la portée du canon , avant que les

crpagnoîs eulTent commencé à fe reconnoître.

Ils devinèrent une partie de la vérité par les

appar^ces ; & Iç {îg;ne par lequel ils firent
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fsonnoître auflitôt leurs intentions, força nos;

ennemis de ployer leurs voiles pour les atten-

dre,

Ils étoîent en état de fe faire refpeâer. C'é-r

toit cinq vaifTeaux de guerre , qui tranfportoient

quelques troupes à la Jamaïque , pour appaifer

la révolte dçs nègres de cette île, qui s*étoient

foulevés contre les anglois. Tandis que les ca-

pitaines efpagnols cherchoient les moyens de

leur faire approuver leur conduite j & que Tun

d*eux les alloit joindre dans fa chaloupe , je me
mis dans la nôtre, avec un air d'autorité auquel

perfonne n*eut lîi hardieffe de s'oppofer. Je fis

tant de diligence , qu'ayant prévenu Tefpagnoî

,

j'eus le tems d'informer le chevalier Shelton ,

qui commandoit Tefcadre angloife , du prétexte

qu'on aVoit pris pour nous arrêter. Il étoit pru-

dent. Nos affaires ne nous permettoient point

de nous brouiller ouvertement avec l'Êfpagne.

Après m'avoir fait expliquer dans les termes les

plus précis le fond & les circonftances du dé-

mêlé , il prit un parti que nos reffentimenai

mêmes ne nous empêchèrent point d'approuver,

Il reçut honnêtement le capitaine efpagnol. Loin

de lui faire un crime de l'excès de fes précau-r

tioBs pour la fureté de» Carthagène , il loua fe^

craintes ; mais les tournant enfuite en badinage,

\\ l^i çpnfeilla de me rçndrç mon journal ,
qui

I
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n'étoit que ramufement d'un voyageur , & de

prendre confiance à la parole que j'allois lui

donner de n'en jamais faire un ufage pernicieux

pour TEfpagne. Ce confeil eut toute la force

d'une menace férieufe. L'efpagnol enibarrafTç

s'excufa fur la fidélité & le zèle qu'il devoit à

fa patrie. Il me prit à témoin qu'il n'avoit fait

aucune infulte à notre vaifleau, & fe retira fur

le champ pour rendre la liberté à M. Rindekly

& à tous nos gens.

Je ne cachai point à M. Shelton'que malgrç

ces apparences de réconciliation , j'appréhendois

tout encore du cara^ère des efpagnols. Il ne

me confeilla pas lui-même de m'expofer à leur

reflentiment dans la même route. Cependant,

comme il n'y avoit point de tempérairient

entre la nécellité de les fuivre ou le parti d'ac-

compagner l'efcadre angloife , je réfolus d'at-

tendre M. Rindekly pour nous déterminer. H
ie réjouiflbit déjà de l'occafion qui fe préfentoit

de faire le voyage de l'Amérique en fureté. Son

inclination avoit toujours été de ne pas retour-

ner à Londres fans une riche cargaifon , "& de

faire valoir auparavant une partie de nos richef-

fes darts les colonies ; de forte qu'il fe déclara

tout d'un coup pour le^ parti de fuivre mon^

(leur Shelton.

Ain/î , nos incertitudes ^ nps dangers mçrueç
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tervîrènt à nous procurer toute la fureté quô

nous pouvions efpérer pour ce voyage. Le
vent ne nou$ fervit pas moins heureufement.-

M. Shelton , qui avdit plufieurs fois fait la même
route, devoit toucher au)c îles du Cap-Verd,

où il avoit quelques affaires dlntérct à démê-

ler. Quoiqu'il ne fe proposât point d'y em-*

ployer la force , il nous dit agréablement qu'on

fe faifoit rendre uQe juftice plus prompte à la

tête d'une efcadreé

Il s'y arrêta peu. Ayant repris diredement

notre route vers l'Amérique , un vent du fud

nous jeta fort loin vers le nord. Il dura plu-

fieurs jours avec la même violence. Noift eûme^

la vue de Sainte -Marie, une des Açores, &
le 24 de Septembre , nous nous trouvâmes fort-

près d'une île déferte , dont nois n'avions pas

le nom dans nos cartes* L'accès nous en parut

fî facile , qu'ayant été un peu maltraités par le

V€nt , nous prîmes le parti d'y mouiller l'ancre»

Les gens de M. Shelton la nommèrent Shelton-

Ifland. Elle eft au 38* degré 1 j* minutes de la-

titude , & fon circuit nous parut d'environ cinq

ou (îx lieues. Nous y trouvâmes quantité de

bois, des'fraifes, des grofeilles, & beaucoup

d'églantiers. Nos gens y virent des grues , des

hérons , & plufieurs autres oifeaux qui nichent

fur les rochers* Ils y rencontrèrent au0i quel-

llif

iir

*^M''f

liist

'«:. ]

•

\ . A'

]'-
i

fi

•h>



lii
' Tv:'l

ipo V O Y A C? E è

ques poules qu'ils prirent facilement. Le rivage

étoit couvert de coquillages , de moules , de li

touleur des nacres de perles ; mais en ayant

ouvert quelques-unes , nous n'y trouvâmes qu'un

petit poifTon afTez fec & dont le goût ne nous

parut point agréable. Il fort du milieu de l'île

plufieurs fources fi abondantes , qu'elles forment

tout d'un coufi une rivière. Nos gens s'occu-

pèrent pendant deux jours à la pcche & à la

chafle. Mais quelques - utis fe trouvèrent fort

mal d'avoir mangé trop de fruits & de légumes

fauvages ^ fur-tout des patates ou des pommes

de terre , qui causèrent la diffenterie à ceux qui

en avoient pris avec excès» Nous remimes à la

voile le 26 ^ & n'ayant rien fouffert de la mef

pendant le refte de notre navigation , nous ar-^

rivâmes à Port-^oyal le 18 Odobre;

Le bruk de notre arrivée y avec fix cens

homtiîes que M. Shelton avoit à bord, fit bien-

tôt rentrer une partie des barbares dans la fou-

xniflîon , & les plus obflinés fe retirèrent dans

les montagnes , où l'on ne penfa point à les

pourfuivre* Son voyage n'étoit point inutile i

puifqu il produifit tout d'un coup Teffet pour

lequel il étoit entrepris. Cependant après avoir

didribué une partie de fes troupes dans les

forts, il paroiffoit déterminé à retourner prômp-

teuaent en Europe avec le rede. Nouveau fujet
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d^Incertltude > du moins pour moi qui brûlois

de me revoir à Londires, & qui "étôis comme
averti par un preflTentiment fecret des difgrâces

dont nous étions menacés. JL.e fentiment de

M. Rindekly ne laifTa point de l'emporter* Il

vouloit qu'il ne manquât rien à notre fortune

,

& que nous ne retournafllons à Londres, qua

pour nous y repofer dans Tabondancé pendant

tout le refte de notre vie. Plufieurs de nos gens

dont les défirs étoient plus bornés, deiîiandè-

rent le partage de notre or. Il fe fit avec toute

la bonne foi qui avoit été la bafe de notre fo-

ciété. Cependant la plupart de ceux mêmes qui

avoient preflfé cette diftribution , fe rengagèrent

à notre fervice ; de forte qu'après le partage 6c

les congés accordés au gré de ceux qui les de-

mandoient, nous nous trouvâmes encore avec

quarante - cinq hommes d'équipage. M, Rinde*

kly poifédoit admirablement l'art de féduire les

efprits par les plus grandes efptrances. Les

preuves qu'il nous avoit données de fon habi-*

leté fervoient encore plus à foutenir la con-»"

fiance. Il nous propofe de pénétrer daire le golfe

du Mexique , où nous apprenions que les fran-

çois commençoient à négliger un fort bel éta<*

bliffement , après l'avoir entrepris avec une ar^

deur extraordinaire. Son deffein n'étoit pas de

rien ufurper fur une nation qui no*s ctoit at*
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tachée par une folide alliance. Maïs depuis les

expériences que nous avions faites en Afrique ^

il avoit pour principe, qu'il y avoit toujours

beaucoujp à gagner chez les tiations fauvages ,

qui voyoient des européens polir la première

fois ; & fans s'ouvrir de toutes fes eCpétinn-

ces^ il nous exhortoit à nous fier à fa con-

duite.

J'avois des liaifons trop étroites avec lui pour

lui contefter trop ardemment fes priricîpes, &
je devois être convaincu d'ailleurs de la (incé-

rite de fon zèle pour l'intérêt cominuii de notre

famille. Je cédai à la vraifembîance de (es rai-

fonnemens, avec la feule exception que là moi-

tié de notre or demeiireroit à la Jamaïque , de

qiie nous ne rifquerions pas tout le fond dé

notre fortune. Mais je fus furpris dei lui enten-

dre alfuret qu'il penfôit fi peu à rifquet hotré

or, que fon defTein au contraire étoit d'em-

ployer feulement ce qui feroit néceflaire pour

la cargaifon du vaifleàu , & que pour les mar-

chandifes dont il vouloit la compofer , il ri'avoit

befoin qiîe d'une fomme médiocre. En effet

,

il nous chargea de liqueurs fortes , de bas , d6

bonnets & de tamifoles de laine, d'uftenfîles

de fer , & de toutes les bagatelles qui nous

avoient procuré tant de faveur chez les nègres.

A Tobjeâion que je lui fis , que dans toutes
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de commerce des chaloupes , de quoi (e remplli!

àmefure qu'il fe vidoit , foit à Vera-Cruz, foit

à Porto-Bello ; ou que le principal terme du

ihoins étoit toujours quelqu'une àes villes où

les efpagnols tenoient leurs grands marchés. Il

fe propofbit au contraire d'abandonner les routes

communes, pour s'arrêter fur les côtes où il

iî'auroit affaire qu'aux fauvages. Il avoit un mé-

moire des lieux où fe faifoient les principales

pêches de perles , & d'où l'or paffoît pour ve-

nir en plus grande abondance. Les efpagnols

n'ayant point de troupes dans tous ces quar-

tiers, il fe promettoit qu'avec un vaiffeau auflï

bien armé que le nôtre, nous nous ferions ref-

peéter d'eux s'il s'y trouvoit ^elques gens de

leur nation; & qu'avec des denrées, qui ne

paffoient point pour marchandifes de contre^

bande , nous engagerions les naturels à nous

faire tous les avantages que les efpagnols ne tî^

roient d'eux que par leurs duretés & leurs vio^

lences.

J'avoue que cette explication augmenta ma

confiance. M. Rindekly , qui s'étudioit de plus

en plus à ne rien négliger, prit une autre pré-

caution que je trouvai fort fage , & que la fuite

de notre entreprife nous fît reconnoître fort

néceffaire. Il obtint du gouverneur de la Ja-

maïque , après lui avoir communiqué une partie

def
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idè Ton deHein, des lettres de commifllon^ pour

porter les plaintes de nos colonies à tous les

gouverneurs & les officiers efpagnols , des hof*

tilités que leurs gardes côtes commettoient fans

cefTe contre nous ^ fous le prétexte d'arrêter le

commerce clandedin. Cet Oi^ce , qui n*étoit

borné à aucun lieu , nous donnoît la liberté di

nous préfenter fur toutes les côtes ^ où nous

pouvions fuppofer que leis anglois îfvoient fouf-

fert quelque violence , & milord Herbert, gou-

verneur de la Jamaïque , nous eii fit expédier

d'autant plus facilement les lettres ^ que dans les

fujets réels que nous avions de nous plaindre

des efpagnols , il favorifoit toutes les entreprifes

qui étoient à l'avantage de notre commerce.

Nous partîmes ainfî fous les plus heureux

iaufpices , & tranquilles du moins , fous la ga«

rantie du droit des gens. M. Rindekly fît tourner

la voile droit à la Havaheè Je lui avois promis

tant de confiance , que je ne lui demandai pas

inéme quelles étaient fes premiètes vues. Nous
arrivâmes le troifième jour à l'entrée du port ^

qui eft un canal fort étroit , de la longueur d'un

.

demi - mille , nord - duefl de l*ile de Cuba;

Cette entrée étoit défendue par plufieurs forts;

Le commandant , à qui nous déclarâmes notre

commidion , nous demanda le icms d'en donner

avis au gouverneur de la ville 5 ce qui nous fit
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demeurer vingt-quatre heures dans le canal. On
nous accorda la liberté d'entrer dans le port.

Nous admirâmes fa beauté. Cefl un baflin qui

a la forme d*un quarré long , du nord au midi.

Le canal qui forme l'entrée , eft au coin du nord-

oueft, & les trois autres coins forment trois

grandes baies , au fond d'une defquelles , qui efl

au coin du fud-eft, on découvre la ville de Guan

Abacoa , ék^gnée par terre d'environ deux lieues

de la Havane , mais d'une lieue feulement par

la mer.

A l'oued fe préfente la Havane , dans une

délicieufe plaine qui s'étend au long du rivage.

Sa figure eft ovale , & commence à un demi-

mille de la bouche du port. Autrefois les mai-

fons n'étoient que de bois , mais depuis l'année

I5'36 , on lésa bâties de pierres, dans le goût

de celles d'Efpagne. Les édifices font fort beaux,

mais ils ont peu d'élévation. Les rues font étroites,

extrêmement propres, & fi droites qu'on les croi-

roit tirées à la ligne. On y compte onze églifes

,

tant j^roiffes que monaftères , & deux magnifi-

ques hôpitaux. Au milieu de la ville efl une belle

place quarrée , dont tous les bâtimens font uni-

formes. Rien n'approcha de la magnificence &
de la richeffe des églifes. Les lampes, les chan-

deliers & tous les ornemens des autels, font

d'or ou d'argent. On y admire pluCeurs lampes
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d*un travail exquis. Se dont le potds e(l de deux

cens marcs.

Nous fûmes reçus des efpagnoïs avec une

politeiTe afFeâée , qui ne donna qu*un fujet de

rire à M. Rindekly , parce qu'il lui étoit indif-

férent de quel œil on regardoit fa cominidion.

Pendant quelques jours qu'ilemploya gravement

à traiter avec le guuverneur» je cherchai d'au-

tant plus curieufèment à prendre une connoif-

(ance particulière de la (îtuation du commerce

de la ville , que les efpagnoïs s'elforcent de dé-

rober toutes ces lumières aux étrangers. La Ha-

vane fut bâtie par Jean Velafques , qui s'empara

de l'île de Cuba en ijii, avec l'aflifl-ance du

fameux Barthélemi de las Cafas> qui ayant em-

braffédansla fuite Tordre de S.Dominique, devint

évéque de Chiapa dans la nouvelle. Efpagne , &
nous a laifle l'hiftoire des cruautés des efpagnoïs

dans les Indes. £n 1^61 9 Ton ne comptoit en-*

core.que trois cens efpagnoïs à la Havane, ce

qui eft confirmé par notre Chilton.., qui eut alors

l'occafion d'obferver ce qu'il a publié dans fa

relation. Du tems d'Heirera, c'eft-à-dire en

1600, le nombre étoit augmenté jufqu'à {i:c

cens familles. Aujourd'hui l'on fait monter toute

la ville , en y comprenant les noirs & les mu«

lâtres , à dix mille famillies.

Les l^ibitans ont dans les manières un air de

Ni
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politefTè & d'ouverture qu'on ne trouve poîntf

dans les autres colonies efpagnoles. Cette façor^

libre eft répandue juf^ues chez les femmes

,

quoiqu elles ne fortent jamais de leurs maifons

(an^ être ço.uyertes d'un grand voile. £lles fa-

vent prefque toutes la langue françoii« : elles

Citent aulR la mçmç nation dans leur coëfïure &:

dans leur habillement. A la furprife que je témoi-

gnai li-de{{us , oji me répondit que ces ufages

s'étoient introduits depuisque lamaifon de Bour-

bon eft fur le trône d'£(pagne , 3c que plufieurs

familles françoifes font venues s'établir à la Ha-

vane. On m'apprit qu'en 1703 , lor(qu'on y
faifoit des réiouif&nces à l'hanneur de Phi-

lippe V , M. du Caffe , officier françois , s'y

étant trouvé avec fon efcadre , les efpagnols le

prièrent de fe joindre à eux pour cette fête.

Il fit débarquer cinq cens de &s foldats, qui

iir^ les exercices militaires fur la grande place,

^ qui coulèrent tant d'admiration aux habitans,

que la ville fe fïouvti difpofée à recevoir tous

tes françois qui fouhaiteroient de s'y établir.

Les alimens les plus communs à la Havane ,

font la chair de porc & c^le dç tortue , dont on

porte même une quantité conOdérable en £f-

pagne. Le porc y eft très-nourriffant ; fy, contre

fa nature ordinaire, il y reflerre 1^ ventre au

I^QU dç le relâcher.. Quelques-uns 4e nos an^lois
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furent étonnés , qu*après s'être fait purger

,

le médecin leur ordonna de manger du porc

rôti. On coupe la chair des tortues en pièces

fort longues, qu'on fale beaucoup, & qu'on fait

enfuite fécher au vent. Les matelots la man-

gent avec de l'ail , & lui trouvent le goût du

veau. Mais toutes les autres provifîons, à la

réferve du vin qui eft fort bon à la Havane ^

y font d'une cherté extraordinaire. Le pain

même n'y eft point à bon marché. Le poiflbn

& la viande de boucherie y font fans goût.

La jurifdi<^ion de la Havane s'étend fur la

moitié de l'île, comme celle de San-Jago de

Cuba fur l'autre partie. Quoique San-Jago ait

toujours paffé pour la ville capitale , la Havane

ne lui cède cet avantage que pour le nom , car

elle eft la résidence du gouverneur général det

nie & de tous les officiers du roi , tandis quei

San-Jago h'a qu'un gouverneur fubalterne. IÇllle

eft au(R le flége épifcopal , dont le revenu an^

nuel eft de cinquante mille écus. Les environs

de la ville font la plus belle & la plus fertile

partie du pays. Le refte de l'île eft (î fec & (i

montagneux, qu'on n'y trouve ni fermes, nt

troupeaux.

Mais c'eft par l'impartance de fa force & d^v

fon commerce , qu'il faut confidérer la Havane,.

Je réferve pour ceux qui nous gouvernent,

N4
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toutes les obrçrvatlons de M. ^îndçkly & tes

ipiennes fur le preoiter de ces dpux articles y 8ç

je me garderai bien de les exporer au hafard

d'être traduites dans quelque autre langue» pour

fervir de préfervatif contre Tutilitéque 1*Angle-

terre en peut tôt ou tard efpérer. Par bien des

(^ueftions hafardées , M. Pàndekly étoit parvenu

à fe faire éclaircir quantité de vues qu'il avoit

formées anciennement, ^ quelques unes dont il

çtoit redevable à l'article de mon journal , où

j*avois ipféré la relation de Carthagène. Reve^

nant toujours à l'idée qu'on fe trompoit en

croyant les naturels de l'Amérique revenus du

goût qu'ils avoient eu pour nos petites denrées,

il efpéroit beaucoup plus de cette voie qui»

d'un commercç régulier ; & fuivant fes mefures,

y fe croyoit également à couvert, & de lî^

crainte i^s efpagnols ^ du reproche de violer

la jufticç, . f .

Je ne fais 6 nous devions foutiaiter de faire

un plus lon^ fi^our à la Havane ; mais un of-

(icier du gouverneur vint nous déclarer qu'ayant

rempli fuffifamment notre commiflion , il n'y avoit

plus que des vuçs fufpe^es qui puflent nous ar-

rêter. Cette explication, jointe au foin qu'on

^voit eu de retenir conftamment notre équipage

ji bord , nous fit craindre quelque infulte des hà^^

titans, fi nous 4ifférions rg.re départ jufqu'su
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direâement leur commi^non. Quoîqu*urïe r^
ponfç fi vague nç tendît qu*à fe défaire promp*

tement de nous , M. Rîndekly avoît infi((é fur

plufieurs barques qui avaient été prifes hors du

golfe , & qui ne pouVoîent être àccufées , par

conféquent, du commerce clandeftin. Il avoit

reclamé leurs effets avec beaucoup de force;,

mais comme il ne penfoit qu'à nous ménager le

tems dont nous avions befoin, il s*étoit rendu

enfuite à la réponf© du gouverneur , qui f©

retranchoit toujours dans les bornes de fon pou-

voir, 5c qui nous renvoyoit à la cour, ou au

gouverneur général.

La joie qu'on eut de nous voir partir fut

une nouvelle marque de Timpatience $c du re*

fret avec lequel on noui avoit foufferts pendant

neuf jours. Nous débauchâmes un nègre , qu©

toutes les précautions des ofilciers du port ne

purent empêcher de gagner notre vaiiTeau , &;

de s'y tenir caché. En fortant du canal, M. Rin-

dekiy alfeda de reprendre au fud h route de

la Jamaïque ; c'étoit celle qui convenoit auflî à

fon premier deflein* Nous rencontrâmes vers

San>Antonio, quelques marchands efpagnols,^

qui nous laiiï^rent paifer fans obftacles; $c paf-

Éint à la vue de la Jamaïque avec un vent favo-

rable , nous entrâmes dans la grande mer, pour

gagner les petites Aatilles , comme, (i notxtt
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(lefTeln eût été de nous rendre à la Barbade^

Mais coupant en plein fud , nous prîmes direç-^

tement vers celle de la Marguerite , où Timpor-

»ance de notre entreprifè étoit d'arriver fans être

apperçus des gardes-côtes. La fortune nous fé-

conda (î heureufement , que nous ne fûmes point

retardés par les vents que nous redoutions en

doublant le cap de Vêla, Nous étant trop appro-.

chésde la Grenade, nous évitâmes un autre dan-

ger , en reconnoiflant auflîtôt notre erreur ; &
M. Rindekiy , qui connoifToit beaucoup mieux

toutes ces mers que les côtes d'Afrique ,nous fit

découvrir, vers le foir, le château de Montpatre,

?u çap de Teft de la Marguerite,

• Quoique les efpagnois n'y ayent aucune gar-

nifon ; comme c'eft le liçu où la petite flotte

qu'ils y ^voyent tous les ans pour la pèche

des perles , va jeter l'ancre , & qu'il y refte

plufieurs de leurs marchands ou de leurs fac-

teurs, nous cherchâmes quelque lieu plus écarté

pour aborder. Le fond (ê trouvant excellent au^

nord-e(l , nous entrâmes au commencement de

la nuit dans une petite baie , où l'obfcurité

ne nous empêcha point ti'appercevoir de la fumée

qui s'élevoit en tourbillon. Nous jetâmes l'an*

cre audîtôt ; & M, Rindekiy , croyant le vaif-

feau fans péril dans un lieu ^ paifible , ne fe

iîa qu'à lui-inéme du foin de j5rendrc les pr^

'i m

\i[i%

;' y

' A.

i'î

*T
àiàt,-



Ml

if-

1:1

m- '

.'I

f^,

I,

...ili'l

;4

•âi''

"V! ,

'•>'•

I
I

1' ^' . s»

il
fr.-.

204 Voyage» « ^

mières informations. La lune, qui commença

bientôt à parokre , lui fit remarquer plus dif-

tinôement que la fumée fortoit de quelques ca-

banes. Il fe mit dans ta chaloupe avec huit dt» /

nos gens. Ayant gagné le rivage > il fe trouva

éloigné d'environ deux milles , des cabanes

qu'il avoit apperçues. Il fit ce chemin avec le

ihéme courage. Cétoit une petite habitation da

mulâtres y qui parloient prefque tous la langue

efpagnole. Il en fut reçu avec humanité i &
(ans leur expliquer fes deffeins , il parla de fon

arrivée comme fi le mauvais état de notre vaif-

(eatt l'eut forcé de s'arrêter au premier lieu qui

s*étoit offert. « V r '.m:
Il revint fort content de la douceur des mu-

lâtres. Il avoit appris d'eux que les vaiffeaux

efpagnols étoient partis de l'ile de[itis fix fe-

maines , mal fatisfaits de la pêche de cette an*

née ; mais loin d'être refroidi par le peu d'a-

vantage qu'ils en avoient tiré , il en conclut ,

9u contraire , que ce qui n'étoit pa& tombé en-

tre leurs mains , devoit être relié dans Tîle , de

ce n'étoit pas fans fondement qu'il formoit cette

conjeâure. Il favoit par d'autres informations

,

que les mulâtres & les nègres qu'ils employoient

à la pêche , ne fe trouvant point affez payés

ou récompenfés de leurs peines , commençoient

à prendre l'uiiiçe de leur dérober les perles

,
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& qu'ils fe trouvoient mieux de les donner aux

holiandois , qui venoiem furtivement de Curaçao

& même de Surinam. Dès la pointe du jour

nous vîmes arriver cinq ou (îx barques , que

nous ne fîmes pas difficulté de laifTer approcher*

Nous reçûmes à bord plufieurs mulâtres, aux-

quels nous rendîmes fort avantageufement les

honnêtetés qu'ils avoient faites au capitaine. Ils

n'attendirent point qu'on leur parlât de perles ,

pour nous en faire voir de fort belles. Mon-

iîeur Rindekly , fans marquer trop d'emprelTé-

xnent , leur offrit quelques bonnets & quelques

camifoles , qu'ils acceptèrent avec beaucoup de

joie. En eff<^t , ces miférables manquoient de

tout 9 & fe croyoient fort heureux de redHoir

des préfens utiles , eux que les efpagnols font

travailler avec une dureté furprenante , fans

autre fruit qu'une mauvaife nourriture. Cette

première vifîte nous valut quinze groffes per-

les, qui ne nous coûtèrent pas deux piftoles en

^archandifes. Mais fur ce qu'ils nou • affurèrent

enx-mêmes que nous n'aurions pai ^ peine à

nous en procurer un grand nombîw , nous leur

fîmes voir nos providons de liqueurs fortes , &
toutes nos autres denrées , en les leur propofant

comme un prix que nous diftribuerions libérale-

ment â ceux de qui nous recevrions les plu«

grands fervices, ,
'
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J*étois d'avis d'attendre à bord ce (Juè pio-

duiroient nos promeffes ; mais l'ardeur de l'é-

quipage 9 & celle de M. Rindekly même 9 ne

put fe modérer à la vue d'une (î belle carrière;

La moitié de nos gens quittèrent le vaiffeau ^

dans la réfolution non - feulement de chercher

d'autres habitations , mais d'aller jufqu'à Maka-

tias , qui en efl une plus confidérable à quelques

lieues de la mer. Le bruit de notre débarque-

ment y arriva plutôt qu'eux. Tout ce qu'il y
avoit de mulâtres & d'américains, à qui il

étoit refté des perles, vinrent au bord du ri-

Vage i où je né doutai point 9 en les voyant j

du motif qui lôs amenoit. Je fis un négoce il

a^tageux dans l'abfencé de M. Rindekly ^

qu'il fut furpris du tré(br qu'il trouva dans une

grande caifTe à fon retour. Il avoit beaucoup

moins réufli par la pein« qu'il s'étoit donnée dé

parcourir une iongue étendue de côte. La

Marguerite n'eCl point une petite île. On ne

lui donne pas moins de trente-cinq lieues de

tour ; & n toutes fes parties relTembient à celle

dont nous avions la vue , elles doivent être fort

agréables. Elle n'eft féparée de la nouvelle An-

daloufie, que par un détroit de huit ou neuf

lieues. L'île eifc riche en fruits & en pâturages^

ce qui fournit aux habitans de quoi fe nourrir

avec abondance ; mais manquant d'induArie Se
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<Âe commerce > par la faute des efpagnols , qui

xians Timmenfe étendue de pays dont ils font

les maîtres, ne cherchent que Tor , Targcnt,

& les pierre^ précieufes » à peine les infulaires

ies plus aifés ont-ils de quoi fe mettre à cou-*

Vert de Tinjure des faifons. Ils ont (î peu d'eau

douce -^
qu'ils font obligés de la tirer du con-

tinent, par des barques qui vont & reviennent

continuellement

Les efpagnols n*étant pas toujours alTez forts

pour contraindre les naturels à leur pêcher des

perles , amènent fouvent avec eux des efclaves

nègres qu*ils employent à cet exercice. Mais

ces malheureux» qui font obligés de plonger

jufques fous les rochers pour en arracher les

huîtres , & qui ignorent ordinairement la ma-*"

nière de fe défendre des monllres marins ^ pé-

rifïènt en grand nombre, fôit qu'ils foient étouf-

fés par Teau , ou dévorés par les requins. Aufli

k pêche la plus abondante fe fait-elle dans Tab-

fence des efpagnols, par les américains du pays,

qui favent mieux fe garantir des périls de la^

mer. Mais s'ils ne font preifés par un extrême

befoin , ils cachent à l'arrivée de ces rigoureux

maîtres , des richeffes qui ne leur procurent pas

. les biens qui leur font le plus nécefl'aires. Nous

remarquâmes qu'ils avoient beaucoup plus d'in-

clination à trafiquer avec nous qu'avec les hol <

|H
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landois , parce qu'ils confervent le fouvenîr d*uûé

ancienne defcente de quelques vaifTeàux dé

Hollande , qui pillèrent Tîle avec toutes fortes

de défordres & de cruautés. Ils font expoféi

d*ailleurs aux ravages des flibuftiers, qui vien-

nent fouvent troubler leur pêche, & qui leur

raviffent cruellement leur travail. Mais le foiii

qu'ils ont de cacher ce qui eft déjà recueilli

,

fait qu'ils ne perdent guères que les perles qu'ils

pèchent iduellement*

EnfÎQ^ (I tious épuisâmes une grande partie

de nos provifions , nous les crûmes féparées aii

centuple par trois grandes caifTes des plus belles

perles du monde que Dous recueillîmes en moins

de quinze jours. Nous nenou^ ferions poitit laffés

fîtôt d'une fi heureufe entreprifej fi nous n'a~

vions appris , par les barques qui apportent de

l'eau du continent, que les efpagnols étoieilt

avertis de notre expédition, Ôc qu'ils petifoiettt

à nous faire repentir de notre hardieffe.

M. Rindekly jugea que dans la crainte d'être

pourfuivis par les gardes-côtes, rtous n'avioris

point d'autre route à prendre que celle de la

Barbade. Outre la commifUon du gouverneur

de la Jamaïque, il avoit eu foin de prefidre des

lettres de recommandation à Port-Royal , pour

quelques riches négocians de la Barbade , &
même pour l'île françoife de la Martinique, qUi
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en eïl fort voifine. Il fe propofoit de mettre

nos richefîes en dépôt dans Tune Ou l'autre de

ces deux îles, & d'y renouveler nos provifions.

Nous quittâmes la Marguerite dès la nuit fui^

vante; & prenant entre l'île de la Tritiida & celle

de Tabago , nous arrivâmes heureufement , ert

moins de vingt-quatre heures , à l'entrée de la

baie de Carlifle , au fond de laquelle Bridge^

town eft {îtuée.
*

Cette ville
j,
qui eft la capitale de la Barbade -,

a porté autrefois le nom de Saint-Michel. Elle

eft au 12* degré j'y minutes de latitude, comme
on a pris foin de le marquer en gros caradères

fur la première maifon . du port. Les vapeurs ,

qui femblent la couvrir continuellement dans une

fituation fort baiTe & fort marécageufe > nous

empêchèrent de l'appercevoir en entrant dans la

baie ; mes ces nuages fe diiïîpèrent à mefure

que nous approchions. Nous n'y trouvâmes rien

de défagréable que les marais de les terres

mortes dont elle eft environnée. Elle contient

environ douze cens maifons, toutes bâties de

pierres* Les rues font larges , les édifices fort

élevés , & les loy^ers aufli chers que dans les

quartiers les plus fréquentés de Londres. La

principale églife ne le cède point en grandeur à

nos plus vaftes cathédrales. Le clocher en eft
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beau & contient fept cloches j Torgue & Fluor-

loge font deux pièces fort «fli«»abks..

IjCs forts qui défendent l'accès de la ville

font conftruits avec tant d*habileté que s'ils étoient

aufii bien munis qu'ils doivent l'être, ils n'au-

roient rien à redouter des plus puifTantes atta^

ques. Le premier qui eft à l'oueû, & qui fe

nomme James-Fort , eft monté aduellement do

dix - huit pièces de canon. Milord Grey , qui

a été gouverneur de l'île , y a fait bâtir une

falle pour le confeil qui eft d'une beauté ex-

traordinaire. A la pointe d'une langue de terre

qui s'avance dans la mer , eft un autre fort

,

nommé Willoughby > qui contient douze pièces

de canon. .L.a côte de la baie de Carlifle , de-

puis le fort Willoughby jufqu'à celui de Need-

ham, eft défendue par trois batteries ; Si le

fort de Needham a vingt pièces de canon. Au-

deiTus , & plus avant dans les terres , le che-

valier Bevill Granvill a commencé une cita-

delle » qu'on nomme , à Thonneur de la reine

Anne, le fort Sainte -Anne. Ce fera la plus

forte place de l'île, mais elle ne coûtera pas

moins de trente mille livres fterlings. Le con-

feil de la Barbade fe laiffa entraîner dans cette

dépenfe, fur l'avis que M. d'Herbeville faifoit

de grands préparatifs à la Martinique pour nous

^,.

^,. M



Venir attaquer. Il y penfolt efFedivement , mais

ayant été détourné de cette entreprife par les

xiifficultés, il alla porter Torage à Saint-Chrîf-

tophe, & particulièrement à Ncvis, qu'il ruina

tout-à-fait* A l'eft de Bridgetown, eft un cin-

quicme fort muni de douze canons. Toutes ces

fortifications rendent la ville fi fûre & fi tran^

quille , qu'elle eft devenue la plus riche des

Antilles. Les marchands n'y craignent aucun

danger. Aufli leurs magafins & leurs boutiques

font - ils aufli richement fournis qu*à Londres.

On trouve à Bridgetown des auberges, des

cabarets, des lieux d'amufement comme dans

les plus grandes villes de l'Europe. On y a

établi un bureau de pofte pour les lettres , &
toutes les femaines il en part un paquebot , qui

les porte en terre ferme pour être diftribuées

dans toutes les parties des Indes occidentales»

La baie de Carlide, au fond de laquelle eO:

Bridgetown , a plus de fond ^ de largeur qu'il

n'en faudroit pour contenir jcinq cens vaifleaux.

Il y avoit un môle qui s'étendoit depuis James-

Fort jufqu'à la mer , mais il fut ruiné par une

horrible tempête en 1694. On peut juger de la

force & de la grandeur de Bridgetown par le

nombre de fa milice. On y compte douze cens

hommes de guerre, qui portsnc le nom de Ré-

giment Royal , ou do régimert des gardes à
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pied. Ceft dans cette ville que le gouverneur,

le confeil, la chancellerie , & toutes les cours

d'affaires ont leur (îége. En un mot , (î le lieu

de fa fituation étoit auflî fain qu'il eft fort &
commode, elle pourroit paffer pour la meilleur^

de nos places en Amérique , comme elle en eft

la plus riche. A l'eft de la ville eft un maga-

fin à poudre , bâti de pierre , avec une forte

garde.

J'ai commencé par faire la defcription de ce

qui fe prcfente à la première vue. Le gouver-

neur, à qui nous fîmes notre vifite au moment

de notre arrivée , nous traita moins comme des

marchands que comme des députés du gouver-

neur de la Jamaïque. M. Rlndekly, en lui mon-

trant fa commifllon, affeda de lui rendre compte

de notre voyage à la Havane , & feignit de

n'avoir pris par la Barbade que pour s'informer

s'il n'y avoit pas quelques nouveaux fujets de

plaintes contre les efpagnols , avant que de

nous rendre à Carthagène , & dans leurs autres

ports. Nous apprîmes , dans cette première

audience , qu'il, étoit arrivé huit jours aupara-

vant fur les côtes de l'île , un accident fort

tragique. On y avoit trouvé une barque fans

matelots, & fans aucun autre guide , quoiqu'elle

eût une petite voile tendue , dans laquelle étoient

les corps de huit hommes à qui Ton avoit cou-
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pé la tête. Ces cadavres étoient nuds , & ne

portoient aucune marque à laquelle on pût dif-

tinguer de quelle nation ils étoient. Cependant

la forme de la barque & la couleur de la chair ,

qui étoient plus brune que nos anglois ne Tont

naturellement , avoicnt fait conjeâurer que ce

dévoient être des efpagnols. Il relloit à favoir fî

cette boucherie étoit l'effet de quelque ven-

geance des habitans de l'île, ou fi elle venoit

des efpagnols mêmes , qui pouvoient avoir aban-

donné la barque aux flots après avoir maffacré

huit de leurs propres gens. Toutes les recher-

ches qui s'étoient faites par l'ordre du gouver-

neur n'avoient encoie pu rien éclaircir.

M. Rindekly , ne pouvant efpérer de la di(^

crétion de notre équipage,, que l'hiftoire de nos

perles demeurât cachée , prit le parti de con-

feffer au gouverneur l'obligation que nous avions

au vent de nous avoir jetés dans la Marguerite,

Cet aveu, qu'il ne put s'empêcher de faire en

riant , laiflli voir affez que nous n'y avions point

été conduits par le feul hafard. Mais on étoit

avec les efpagnols dans des termes qui pou-

voient faire pafler ces entreprifes pour de juftcs

repréfailles. Ils avoient pris récemment cinq

groifes barques , parties d'une autre baie de la

Barbade , & chargées pour la Jamaïque , fans

autre prétexte que de les avoir trouvées un

% ''
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peu trop à gauche de leur route , quoique fa

force du vent fût une jufte excufe. Nous e^^

concluions que puifqu'ils abufoient du vent pour

nous piller mal à propos , il nous étoit permis

d'employer , dans Toccafion , les mêmes pré^

textes pour nous dédommager de toutes ces,

pertes. ^. $^

Comme notre unique affeire à Bridgetown

étoit de renouveler nos provifîons , & de met-

tre nos richeffes en fureté, je laiflai ce foin à

M. Rindekly, pour obferver particulièrement;

les propriétés d*un pays dont nos marchands

$'étoient moins occupés jufqu*alors à nous faire

des relations qu'à tirer de folides avantages. Je

vifitai dès le lendemain, avec M, Ogle , un des

négocians à qui nous étions recommandés , la

nouvelle maifon qui a été bâtie à un mille de

la ville pour la réfidence du gousnerneur , &
qui fi nomme Pilgrim , du nom de celui qui

a vendu le fonds. «Ile cft fituée à Teft. Ceft

un édifice qui feroit honneur à nos plus riches

& nos plus faftueux feigneurs en Europe. Du
côté du midi , à un mille & demi de Bridge-

town , eft une autre maifon , nommée Fonta-

bel , qui fervoit auparavant au même ufage , &
dont l'île fait encorç la rente au propriétaire.

Depuis la ville jufqu*à Fontabel , on a tiré

tu bng dç h côtç une ligne
,

qui eft fortifiée
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d'un parapet , & Ton a placé à Fontabel une

batterie de douze pièces de canon. De Fonta-

bel à la Plantation de Chace , eft une autre li-

gne qiû n*eft pas moins défendue ; & de Chace

jufqu'à la baie de Mellou , on trouve des ro-

chers & des monts fort efcarpés , qui ont

fortifié naturellement l'île de ce côté-là. A
MtUou eft encore une batterie de douze canons;

& delà jufqu'à Hole , qui eft une fort jolie

ville , on a fait divers retranchemehs qui ne

font powit interrompus. Hole eft à fept milles

de Bridgetown , à neuf de Saint - Georges»

Elle confifte en deux rues, Tune qui borde

l'eau , & d*où l'on entre dans celle qui forma

proprement la ville. On y compte un peu

plus de cent maifons. £lle eft extrêmement

commode pour quelques plantations voiiines »

qui y chargent leurs marchandifes. On lui donne

indiffeMoiment le nom de Hole & de JameftoN^n»

à caufe de fa principale Eglife qui eft dédiée à

Saint'James, ou Saint-Jacques. Le port eft dé-

fendu par un fort muni de vingt - huit pièces

d'artillerie; & proche de la paroiffe de Saint-

James , qui forme une pointe , on a placé une

autre batterie de huit canons.

De Hole à Saint - Thomas , vers l'eft , on

compte un mille & demi, & de Saint-Thom.

t

à Speight , enviroa fix milles. La ligne dont j'ai

il
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parlé continue de régner au long de la côte»

depuis l'églife de Hole jufqu'à la plantation du

colonel Allen, au-defTous de laquelle eft le fort

de la reine , Queensfon , monté de douze pic-

ces de canon. La ligne continue enfuite jufqu'à la

baie de Rei.d,. où eft encore un fort de quatorze

pièces de canon ; delà elle va joindre la plan-

tation de Scot 5 qui a un fort de huit canons. Elle

gagne la plantation de Baily , qui a aufli fa

batterie ; ènfuite celle de Benfon , puis celle de

Heathcot , qui eft fort proche de Speight , où

eft un fort de huit canons.

La ville de Speight, eft à trois mille & demi

de Hole , & portoit autrefois le nom de Petit-'

BrijloU Après Bridgetown c*eft la plus confi-

dérable de l'ile» Elle eft compofée de quatre

rues , dont Tune s'appelle la rue des Juifs. Les

trois autres touchent au rivage. On. y compte

plus de trois cens maifons. Cétoit autrefiùp le lieu

où les marchands de Briftol abordoient par pré-

dilc^ion , ce qui a fervi par degrés à former la

ville. Mais Bridgetown ayant attiré tout le com-

merce , Hole s'affoiblit tous les joui«. Outre

le fort qui touche à la plantation de Heathcot

,

il y en a deux autres ; l'un au milieu de la ville

,

avec onze pièces de canon; Tautre, àTextrc-

piitc , du côté du nord , avec vingt-huit pièces,

Dg Speight la ligne continue l'efpaçe dç trois
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niîlles , jufqu'à la baie de Macock , où Ton a

bâti nouvellement un fort, & delà jufqu'à la

paroiflfe de Sainte- Lucie , qui s'avance environ

deux iftilles , dans les terres. De Sainte-Lucie ,

en tirant vers le rivage du nord , on rencontre

une fort belle campagne ; mais depuis Macock ,

en fuivant la côte, jufqu à la pointe de Lambert,

il y a plufieurs petites baies, chacune fortifiée

d'un fort ; & de même dans l'efpace de quatre

milles qu'on compte depuis la pointe de Lambert,

en fuivant le rivage du nord, jufqu'à la pointe

de Deeble. Delà jufqu'à la ville d'Oftin, qui

eft à Teft, l'île eft fortifiée naturellement par

une chaîne de monts , & de rocs , qui la ren-

dent inacceflible. De la pointe de Confct à la

pointe du fud , cette chaîne eft extrêmement

haute & fans interruption. La mer eft ii pro-

fonde au long de cette côte qu'il n'y a prefque

point de cables qui en puiffe toucher le fond,

& le rivage fi difficile , qu'il eft impoflîble d'en

approcher. > .
.--.•.

Dans la partie de l'île qu'on nomme Scot-

land , ou l'Ecolfe , il y a aufll une chaîne de

montagnes , dont la plus élevée s'appelle le

mont Helleby. C'eft le plus haut lieu de la

Barbade. Du fommet , on voit de tous côtés

la mer autour de foi ; & du pied des mêmes,

monts fort la rivière qu'on appelle aufll Scot-

W -'f:!
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landj qui tombe dans la mer près du moitt

Chanleki, en formant une efpèca de lac vers

(on embouchui;e. Dans cette partie de Tîle , la

nature du terrein eft telle que la furface s'é-

eoule quelquefois à h profondeur d*un pied,

ce qui caufe un tort extrême aux plantations»

En fuivant le rivage depuis Sainte - Lucie »

on trouve à cinq milles la paroiiTe de Saint-

André, & trois milles plus loin celle de Saiirt-

Jofeph , où prend fa fource la rivière de Saint-

Jofeph, qui eft la principale de l'île. Elle fort

de la plantation de David , & va fe jeter dans

la mer au - deifous de Holder , après un cours

qui n'eft guères que d'environ deux milles. Quel*

ques - uns prétendent que le$ eaux de cette ri-

vière & de celle de Scotland, font quelque-

fois altérées par l'eau de la mer, qui traverfe

le fable dans les grandes marées. Les plus éclai-

rés affurent que c'eft une erreur : mais il eft vrai

que les marées couvrent fouvent les pâturages

& les plantations à quelque diftance, ce qui

rend alors le paflTage de ces lieux fort difficile.

Outre ces deux rivières, on trouve prefqu'à

chaque plantation des fources d'eau vive *, & dans

quelque endroit qu'on ouvre la terre , on eft

prefque fur d'y rencontrer une fource. De Saint-

Jofcpli , on compte , au long de la même côte >

t ois miileji jufqu'à Saint-Jean» Coft dans cettô



DE Robert L a d e. 21^

parolffe qu'eft fituée la célèbre plafttation du co-

lonel James Drax , qui , avec un fonds de trois

cens livres fterling, devint le plus riche de tous

les négocians de l'île. Trois milles plus loin ,

en tirant vers le fad , on trouve les paroiffes de

Saint-Philippe & de Saint-André. La commence

une chaîne de montagnes qui règne depuis Val-

rond jufqu'au mont de Middleton , & delà jufqu'à

la paroilTe d*Harding. Cette partie de Tile eft

la dernière qui ait été habitée , à l'exception

de Scotland, Trente ans après le premier éta*

blifTeiiient des anglois , il n'y avoit aucune plan-

tation depuis la baie de Codrington j ufqu à celle

de Cottonhoufe , qui eft près d'Oftin. Tout étoit

couvert de bois , au lieu qu'à préfent on trouve

aulFi peu de bois depuis Sainte -Lucie jufqu'à

Oftin , qu'on y trouvoit alors peu de maifons.

Be Saint - Philippe jufqu'à Chriftchurch , on

compte fept milles.

La ville d'Oftin , qui eft voifine de Chrift-

church , a tiré fon nom du premier anglois qui s'y

eft établi, C*étoit un fou , qui ne laifla point d'y

amaffer des richefles confidérables, & dont l©

nom a prévalu fur celui de Charles Tovrn , qu*on

a voulu donner au même lieu. La baie de cette

ville eft flanquée de deux bons forts, l'un vers

la mer, l'autre du côté de la terre. La commu-

nication <5ft libre çntrç les deux par le moyeti

\
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d'une longue plateforme. Le premier , qui eft

au nord de la ville , contient quarante pièces de

canon ; l'autre n'en a que feize ou dix - huit

,

mais ils défendent admirablement U place. Elle

cft de la grandeur de Hole, & bâtie prefque de

même. On ne compte delà que fix milles jufqu'à

Bridgetown. Little Ifland, ou la petite île, en

eft éloignée d*un mille & demi. Ceft-là que font

les fameux jardins de M. Pierce , où Ton voit

des allées admirables d'orangers & de citroniers ,

des bofquets de toutes fortes d'arbres les plus

délicieux, des ouvrages d'eaux, avec une pro-

digieufe quantité de fruits gc de fleurs.

Après avoir fait prefque entièrement le tour

de l'île , où je ne manquai point d'obferver plu •

fleurs autres baies , telles qu'au nord , River^

Bay , Teut'Bay , Baker s-bay ; à l'eft , Skullhay ,

Foul'Bûy , MiU*S'Bay , Long-Bay , Womens-

Bay ; au fud-oueft , entre la pointe de Deeble

& celle d'Oftin , Sixmen's-Bay, & du côté le

plus occidental de l'île, C/if's-Bay , fans compter

plufieurs autres petites baies , qui font fans noms,

ou qui portent celui du chef de la plantation

voifine ; j'obfervai aufli plufieurs torrens, qu'on

honore du nom de rivières , tels que celui de

Hocklctoncliff, dans la paroiffe de Saint-Jofeph,

qui fe jette dans la mer à un mille de la rivière

de ce dernier nom i U torrent de Hatches, dans

l- r.Ki-
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la paroifTe de Saint-Jean , & celui de la paroifle

Saint-Philippe , qui fe perd avant que d'arriver

à la mer ; on trouve aufli de côté & d'autre dQS

mares ou des étangs, qui ont été ouverts pour

la commodité de l'eau. Entre Bridgetown &
Fontabel , eft un ruiffeau qu'on appelle la rivière

Indienne , Indian River , qui roule alTez d'eau

pour aller jufqu'à la mer.

La ligne , qui environne l'île prefqu'etitière

,

confifte dans un fofle & un parapet de fable,

haut de dix pieds , devant lequel eft une forte

haie d'épines , dont les pointes font capables de

faire des bleiTures dangereufes.

Une rareté particulière à cette île , c*eft le

nombre extraordinaire de vaftes caves qu'on y
trouve de fous côtés. Il y en a de plufieurs

milles de longueur , & dans lefquelles il coule

fouvent un ruifleau. Les nègres s'y cachent lorf-

qu'ils ont quelque chofe à redouter de la colère

de leurs maîtres. On prétend qu'elles fervoient

de retraite aux Caraïbes, lorfqu'ils pofledoient

ce pays ; mais il eft incertain s'ils l'ont jamais

pofledé.

Il y a peu d'édifices publics dans l'île de la

Barbade. Les négocians ont apporté , jufqu'à

préfent, moins de foins à l'embelliflement de

leur demeure, qu'à l'augmentation de leurs ri-

chefTes. Il n*y a qu« les églifes , la maifon du

I !N'
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gcmverneur ^ & là falle du confeil qui foietlt

bâties régulièrementi Les maifons y font extrê-

mement baffes , & c*eft apparemment la crainte

d'un nouvel ouragan, tel que celui de 1667

j

par lequel tous les édifices furent abattus, qui

empêche qu*on ne leur donne plus d'élévation»

On n'y voit point de tapifTeries , quoique l'hu-

midité de Tair rende les appartemens fort mat

fains ; mais la même raifon fait appréht^nder que

les tapifleries ne fufTent expofées trop tôt à la

pourriture. Cependant on trouve par tout , finon

de l'élégance , du moins de la propreté & de la

commodité.

On peut s'imaginer que le terroir de îa Bar-

bade eO: un des plus fertiles de l'univers , puif-

que dès les premiers eflais qu'on ert a faits pour

les cannes de fucre» il a rendu annuellement

une moiflfon prodigieufe. Quoiqu'il ait aujour-

d'hui moins de fécondité^ ce qui n'eft pas fur-

prenant après qu'on en a tiré tant de richefTes 1

il ne laiffe pas, avec un peu de culture, de pro^

duire encore des tréfors fi confidérables qu'on

a peine à fe le perfuader quand on ne connoît

point le commerce de cette île. Chaque acre de

terre , l'un portant l'autre , rend tous les ans à

l'Angleterre dix fchellings, qui font près de

douze livres de France, fans y comprendre le

profit du plantateur, fif l'entretien de plufieurs

\
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milliers de perfonnes qui vivent de ce commerce

à la Barbade & à Londres. Enfin l'on ne cpnnoît

point de terre plus féconde* Les quartiers mê-

mes qui le font le moins» tels que celui da

Bridgetown , qui eft fort fablonneux , rapportent

abondamment pendant toute Tannée. Les aï-

bres & les campagnes y font toujours couveirts

de verdure* On y voit conftamment des fleurs i&

des fruits, c'eft-à-dire, tous les agréroens i3c

toutes les promefles du printems, avec l'uth^e

.maturité de l'automne. Les habitans y font oc-

cupés fans cefle à femer ou à planter ; mais fui-

tout au mois de Mai & de Novembre , qui font

les faifons où l*on confie à la terre le bled de$

îndes, les patates, ôc toutes fortes de légumes.

On ne diltinguoit d'abord aucune faifon parti-

culière pour les cannes à fucre , parce que

toutes les faifons étoient également favorables^

Mais depuis qu'on s'eft apperçu de quelque:

épuifement de la terre , qui a fait prendre le

parti de la cultiver régulièrement, la faifon poui*

planter les cannes à fucre eO: entre le moii:

<i*Août & celui de Janvier.

Le fucre eft la principale prodik^ion de la Bar -

bade. Les autres font l'indigo , le coton , le gin«-

gembre , & plufieurs fortes de bois , de plantes ,

de fruits , & de légumes , dont on trouve la dei -

cription dans plufieurs livres* Rien n'égale Ja
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beauté des jardins , des qu*on donne le moindre

foin à leur culture. Toutes les peintures qu'on

fait des chanips-élifées n'approchent point de ce

fpcdacle. On trouve aufli dans Tile toutes les

efpèces d'animaux que nous avons en Eu*

rope , avec plufîeurs autres , tant de mer que de

terre ,
qui font inconnus dans d'autres lieux , &

dont on trouve les noms & les propriétés dans

M. Ligon , & dans le dodeur Stubs»

Une remarque à l'avantage de la Barbade ^

c*eft que la plupart des chefs de plantations font

des gens de qualité; ce qui lui donne une forte

de fupériorité fur toutes les autres colonies de

l'Amérique, où l'on fait que les premiers habi-

tans ont été prefque tous des gens fans nom &
fans aveu. Il eft aflez furprenant qu'il s'y trouve

un Paléologue , defcendu , fuivant les prétend-

rions de fa famille , des anciens empereurs du

même nom. C'eft apparemment pour foutenir

ces idées de nobleffe , que les rois d'Angleterre

créent fouvent chevaliers baronets les plus ri-

ches négocians de la Barbade. Il y en eut treiza

de créés tout d'un coup en 1661. '
^

L'excellence du pays y attira tant de mond»

dès l'origine de notre établiflement, que vingt

ans après, la milice y étoit plus nombreufe qu'elle

ne l'eft aujourd'hui à la Virginie , qui a cinquante

fois plus d'étendue. On y comptoit alors onze

mille
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bre de hollandois , de François ,dcde juifs por»

tugais ; les domeftiques blancs , $c les efclaves.

Il y a des domefti<|i|es blancs de deux fortes :

ceux qui s'engagent volontsiirement en Europe ,

pour aller fervir à la Barbade l'efpace de quatre

ans ou davantage; & ceux qui font tranfportés

tn punition de quelque crime. Les honnêtes gens

de l'île méprifoient autrefois ceux-ci jufqu'à re-

fufèr de s*en fervir ; mais les ravs^ges de la ma*

ladie, & ceux de la guerre, les ont forcés d'em-

ployer tout ce qui fe préfente. A l'égard des

autres , la plupart font de pauvres gens , que

la milère , ou quelque fujet de chagrin , a chaffés

de leur patrie , & qui , après avoir rempli l'en-

gagement de leur fervitude, trouvent quelque-

fois le moyen de former une bonne plantation

qui les enrichit. . ^ ,.. • .y -;,.

Les maîtres vivent de leurs plantations comme

autant de petits fouverains. Ils ont leurs domef-

tiques pour le fervice de leur maifon , 6c pour

l'ouvrage de la campagne. Leur table eft bien

fervîe,leur fuite nombreufe, leurs carroffes , &
leurs livrées beaucoup plus magnifiques que les

équipages de Londres. Outre le train de terre ,

les plus riches ont des barques fort oinées fur

lefquelles ils fe plaifent à faire le tour de l'île.

Les dames y font vêtues avec autant de goût

& de propreté, que de magnificence. Leurs fo-



9

lut

le.

lût

DE Robert La de. 227

ciétps ne font pas moins agréables que celles de

Londres » ou du moins l'emportent beaucoup

fur celles de? plus honnêtes gens de,nos pr^^

vinces. L^ génerofité, la politefTe, rhofpitajité

,

régnent dans tputes les parties 4e Hle* Leur

nourriture commune pft la même qu*çn Angles

terre ; mais rien n*eft comparable 4 h beauté

de leurs defTerts, qui font compofés 4i3 millQ

çhofçs déliçieufes que Tile produit en abon-

dance. Cependant ils font obligés de tirer leur

farine, leurs yips, & prefque toutes leurs liqueurs

de TEurope. Un domeftique blanc s'achète vingt

livres fteriing , pu plus s'il fait quelque métier ;

une femme dix livres, lprfqu*elle eft jolie. Ils

redeviennent libres lorfque le tems de jeyr fer-»

vice eft expiré. La condition des efclaves nègres

eft fort miférable, pa^ce que leur fervitude dure

toi^te leur vie. Jls coûtent ordinairement trents

ou quarante livres fterling ; mais il s'en trouve,

de C habilçs qu'on ne fait pas difficulté 4^en don-

ner jufqu'à dpux ou troiç cens livres (leriing.

On les acheté par lot^ fm: les navires qpi les

apportent de Guinée. Les maîtres leur lai(fcnt la

liberté de prendre deux ou trois femm^es, dans

Tefpérance d*une plus grande multiplication ;

mais j'ai remarqué au contraire que Vexccs du

plaifir les énerve. L^s femmes font fidelles à ce-

lui qui pafle pour leur mari , & ^ad^ltèrç eft r^*
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gardé entr'eux comme un grand crime. Il y eil

a peu qui marquent du penchant pour le chrif-

tianifme. On ne leur impofe là-defTus aucune loi,

mais il eft faux qu*on s'oppofe à leur r onverfîon.

^ Ce changement n*en apporteroit point à leur état,

& ne diminueroit pas Tempire abfolu que leurs

maîtres ont fur eux. La plupart font perfides &
diflîmulés ; leur nombre

, qui eft au moins de

trois pour un blanc, les rend fi dangereux , qu'on

éft obligé, pour les tenir dans la foumiflîon, de

les traiter avec beaucoup de rigueur. D'ailleurs

,

la pareffe & l'imprudence font deux autres vices

dont on en trouve très -peu d'exempts. Il eft

arrivé mille fois qu'un nègre a ruiné la planta-

tion de fon maître par le feu , fans qu'on ait pu

découvrir fi c'étoit négligence ou malignité. On
eftfurprisen Europe que leur multitude ne les

encourage pas plus fouvent à la révolte. Nos

angloi$,^à qui j'ai marqué le même étonnement,

m'ont répondu que la plupart étant de différen-

tes régions d'Afrique, vivent non-feulement fans

le moindre commerce les uns avec les autres

,

mais avec une haine mutuelle , qui va jufqu'à les

empêcher de fe rendre certains fervices dont

l'occafion fe préfente continuellement, & qui

pourroient les loulager dans leur mi(ere. D'ail-

leurs, on les entretient dans une fi furieufe crainte

àes armes à feu> qu'à peine ofent-ils lever les
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yeux fur un fufil. Lorfque les troupes fiprit Texer-

cice ou paffent en revue , on voit tous les nè-

gres tremblans comme s'ils croyoient toucher à

la dernière heure de leur vie. Ils font tous ido-

lâtres, & Ton prétend que c*eft le diable qu*ils

adorent. Mais un maître ne s'attache guères à

pénétrer quelle eft la religion de (qs efclavss.

Les nègres créoles font moins grofliers. Les en-

fans des afriquains perdent aufli quelque chofe

de li férocité de leurs pères.

Le dodeur Towns prétend que le fang des

nègres eft aufli noir que leur peau. Il a vu

,

dit-il. ^«rer du fang à vingt au moins de ces

malheu ': , foit dans la fanté ou la mala-

die, &. lA fuperficie en étoit aufli noire que

le paroît notre fang lorfqu'on Ta confervé pen-

dant quelques jours dans un baflîn. Il en con-

clut que la noirceur eft une qualité qui leur eft

abfolument naturelle , & qui ne leur eft pas com-

muniquée par l'ardeur du foleil ; d'autant plus

,

ajoute- t-il , que les autres créatures qui vivent

fous le même climat ont le fang auflî vermeil que

nous l'avons en Angleterre. ' ^

Mais avec quelque habileté que le dodeur

ait communiqué cette prétendue découverte à

la fociété royale, j'ai fu de plufieurs honnêtes

gens de la Biirbade , ce qu'il ne m'étoit pas v^nu

èi Tefprit d'éclaircir dans mes deux voyages d*A.--
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frique: i*^QùB par des expériences corttittueîlès ^

ils étoient fûrs que le fatig des nègres n'ëft pas

différent du nôtre : 2^. Qu il eft même arrivé

plus d'une fois que par divers accidens un nègre

eft dévenu prefque âufîî blanc que nous. On me

raconta l'exemple récent d'un efclave du colo-

nel Titcomb, qlii s'étoit tellement brûlé dans

tine chaudière de fucre , qu'il s'étoit élevé dans

toutes les parties de fon corps une multitude in-

finie de puftules blanches. A mefure 4^'ll fe ré-

tablit, fa peau acquit une parfaite blatlcheUr,

& devint fi tendre qu'elle étoit bleflce de l*ar-

éeur ordinaire du foîeil; de forte que, far un

fentiment d'humanité, foh maître le fit revêtir

d'habits cortime un doitieftiqUe blanc. Les mé-

decins de BridgetôWn > qui ont fait la diffeâion

de plufieiirs hègrei , iti*ônt afluré aufli qu'il n'y

àvolt aucune dilférehcè etitre iés parties inté-

rieures de leur côrpS ^ & celles des habitàns de

l'Europe. '

'
; »

'Un chef deplarttatiôA fait fa demeure au mi-

lieu de fes nègres i c'eft-à-dire , qu'étant logé

avec toutes les coltiniôdités poffibles pour lui

Bc pour tous les dômëftiques qui le fervent dans

fa maifon, il eft environné , à quelque diftance,

des huttes de fes efclaves , qui forment de pe •

tits villages dont il eft le foiiVerain maître. Leur

nourriture eft fOrt mifétâble ; elle confifte en
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légumes & en fruits , que leurs femmes cultivent,

avec quelques morceaux de porc falé qu'on leur

accorde deux ou trois fois la femaine. Lorfqu*il

meurt quelques beftiaux de maladie, ils fe jettent

fur cette proie , qUe les domeftiques blancs dé-

daignent , & rien ne peut repréfentér l'avidité

avec laquelle ils s'en remplirent l'eftomac.

Les amufemens des nègres confident à danfer le

dimanche au fon de deux inftrumens qui forment

une mélodie fort bifarre, ou à lutter, les hom-

mes pêle-mêle avec le* femmes. Les anglois

n*ont guères d'autres plaifirs que celui de la

table & descirtes, ou des autres jeux de hafard,

il rede dans le bois quelques animaux fauvages ;

mais en général le pays n'eft pas propre à la

chafTe. Les bals font fort en ufage entre les

jeunes gens, tandis que ceux d'un âge plus

avancé emploient une partie du jour à boire.

Le vin de Madère , quoique trop chaud peut-

être pour un climat qui l'eft beaucoup auflî ,

fait leurs plus chères délices ; & ce n'éft point

une chofe rare pour un homme en bonne fanté,

que d'en boire chaque jour cinq ou fix bouteilles.

Ils en préviennent les mauvais effets en fe pro-

curant dts fueurs abondantes. Une propriété

du vin de Madère, du moins à la Barbade, ci\

de ne pouvoir fe confcrver dans une cave fryî-

che. Les vins de France & du Rhin y perde it
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Içur force, quelque moyen qu*on emploie poui*

les foutenir, & celui dç Canarie n*y eft point,

eftiraé. ' ,
' . - ' - .

Il eft venu quelquefois à la Barbade des trou^

pes de comédiens de Londres, qui n'ont point

çu fujet de fe repentir du voyage.. Nous trou-r

vâmeç à Bridgetown des marionettes nouvelle-^

ipent arrivées, Çc nous admirâmes Tardeur des

plus honnêtes gens è fe procurer tous les jour?

la vue d*un fpe^acle (î puérile., La (aile des re-r

préfentations çtoit mieux ornée que celles

des plus célèbres affemblées d'Angleterre , 8ç

le prix fort fupérieur à celui des, théâtres de

Ijondrçs,.

Parmi toutes ces obfervations, je me gardai

bien de négliger celles qui pouvoient m'appor-

ter de nouvelles lumières pour le commerce.

Quoique le fucre fafle le principal fonds des ri-

chefl'es de l'île, il y a fait naître tant d'autres

moyens de s'enrichir , que ce ne font pas aujour-

d'hui les chefs des plantations qui palTent pour

les plus opulens. Si l'on çonfidère conmbien dç

gens font employés dans ce petit coin du monde

,

on ne fera pas furpri?» que les feules riéce0îtés

des habitans forment une carrière fort vafte pour

toutes fortes de négoces. 1} ne partoit point au-

trefois moins de quatre cens vailTeàux de \^

Bart)ade , richement chargés pour I^ondrcs ;
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d*où Ton peut inférer quelle prodigieufe quan-

tité de mains étoient employées à ces expédi-^

tions. La feule fubfiftance de tant de bouches en-

traînoit un commerce à la nouvelle Angleterre

& à la Caroline , pour les provifions, au nouvel

Yorck & à la Virginie , pour le pain , la farine , le

porc 5 le blé d'inde & le tabac ; en Guinée

,

pour les nègres ; à Madère , pour le vin ; au3C

Terceres & à Fyall
,
pour le vin &l *eau-de-vie ;

îiux îles de May & de Curaçao , pour le fel; &
çn Irlande, pour le boeuf & le porc. Mais depuis

la grande guerre du commencement de ce fiècle,

ce nombre de quatre cens vaifTeaux eft diminué 9

deux cens cinquante ; ce qui nelaifle pas de porter

plus de fucre en Europe que toutes les autres îles

n'en fourniflent enfemble. Dans l'origine les ha-

bitans plantèrent aufli dq tabac , qu'ils envoyèrent

en Angleterre ; mais il fe trouva fi mauvais qu'on

fut obligé d'abandonner ce commerce. Celui

de l'indigo fuccéda ; mais l'île en produit à pré-

fent fort peu. Le gingembre & le coton en vien-^

nent toujours avec abondance. Les marchand^

de la Barbade tirent cinq pour cent pour les

commiflîons de vente & de retour.

Malgré la chaleur du climat , l'air y eft fi hu-

mide que le fer le plus net ne peut être expofé

une nuit à l'air fans être couvert de rouille le len-

demain ; ce qui augmente beaucoup le çQn\^
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merce des îhftrumens de fer. Lé cùîvre eft

d*uil grand ufàge pour la fabrique du fucre. II

èft remarquable que les horloges & les mon-

tres vont rarement bien dans l'île ; mais je fuis

perfuadé que la faute vient àes ouvriers, où

peut-être encore pluis de la négligence dés lia-

bitahs, qui ne prennent pas foin alfez fouvent

de nettoyer les refforts. Je connois un honnête

homme , qui , ayant porté à la Barbade une

montre qu'il avoit déjà depuis quatre ans, l'y

conferva faine & régulière pendant fept autres

années, fans y avoir fait faire la moindre répa-

tatîon. C'en eft afïèz pour accufer d'erreur ceux

qui attribuent le défordre de leurs montres ail

climat. Il n'y a point d'efpèces de matchandifes

qui ne puiiTent être portées à la Barbade avec la

certitude d'un prompt débit, parce que tout lé

inonde y eft riche , & que l'île manque de la

plupart des biens de l'Europe.

Sous le règne de Charles IL la Barbade , 6c

nos autres îles, furent accufées de faire enlever

en Angleterre de jeunes enfans, qu'on tranfpor-

toit fur les vàlfleaux fans la participation de

leurs parens. Le chevalier William Hayman

,

fameux itiarchand de Briftol, fut obligé de fe

défendre contre cette accufatiori devant la juf-

tice, & ne parvint jamais à fe juftifier claire-

ment; mais les loix ont été fi févères en Angle-

W.é
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terre & dans les colonies, qu'elles ont fait aban^

donner cet odieux trafic.

Comme nous avions pris des lettres à la Ja-

maïque , pour deux anglois qUi fàifôient depuis

quelque temi leur féjdùr à Sainte-Lucié, M. Riri-

dekîy me propofa de faire le voyagé de cette

île, qui n*eft guères à plus de Vingt lieUes de

là Barbade, & j'approuvai le motif qui le por-

tôit à me faire cette propofition. Nos perles,

étant tin tréfor fur lequel nous fondions de hau-

tes efpérartces, il jugea qu'il n'y avoit point de

précautions trop grandes pour là fureté d*uii

tel dépôt ; & que (ans nous défier d*aucun des

marchands pour lefquels nous avions des lettres

,

la prudence nous obligeoit de mettre nos ri-

cheffes en différentes mains. Il avôit choifî à

Ëridgetown, le chevalier John Worfum pour

nôtre dépofitâire & iiotre correfpondant dans

la fuite de nos entreprifes. Après lui avoir re-»

mis deux de nos trois cailTes , il me chatgea de

porter l'autre , qui contenoit prefqUe autant de

perles que les deux premières ,à M. Rytwoôd, à

qui nous étions recommandés dans Tile de Sainte^

Lucie.

Notre efpérancè était, qu*à la faveur du

commerce qu'il faîfoit à la Martinique, dans un

tems où la paix étoit bien établie entre les deux

couronnes, il trouveroit le moyen de faire paffer

.. (
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fdrement cette partie de notre bien en Angle-

terre , par la route de France. •

Je partis, avec quatre de nos gens, dans une

efpèce de pacquebot, qui fait régulièrement

cette route une fois chaque fem^ine. Nous arri-

vâmes le foir du même jour, & d'afïbz bonne

heure pour obferver toute la grandeur de l'île ,

qui eft longue d'environ vingt-deux milles, fur

onze de largeur. Elle eft coupée par quelques

montagnes; mais la plus grande partie du terroir

çft excellente , & fort bien arrofée par quelques

rivières, ce qui lui donne un avantage confidé-

rable fur la Barbade. L'air y eft auflî plus fain j

& l'on attribue cette différence aux vents d'eft,

qui tempèrent d'autant plus les ardeurs du climat,

que l'île a moins de largeur , & que les monta-

nes n'y font pas fort élevées. Elle eft remplie de

grands arbres, qui fourniffent d'excellent bois

pour les édifices , & pour les moulins à vent i

avantage dont la Barbade fe reffent. Entre plu*

fieurs bons ports, on eftime beaucoup celui qui

porte le nom de Little Carénage , où nos an-

glois ont penfé long-tems à fe fortifier,

Mais la France & l'Angleterre ayant fait inu-

tilement diverfes tentatives pour fe mettre en

poffeflîon de Sainte-Lucie , on en étoit revenu

à l'ancienne convention , qui étoit d'ufer libre-

ment des avi^ntages de l'île , fans aucune préf4-

r.,;.
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rence entre les deux nations. M. Rytwôod y
âvoit jeté comme au hafard les fondemens d*une

habitation ; & ne penfant point à troubler les

françois , qui avoient formé la lïicme entreprife

dans plufieurs autres quartiers , il n'étoit point

interrompu dans la fîenne. Il nous dit que ds

quelque manière que les affaires puffent tourner,

il avoit déjà tir« affez de profit de fon travail

pour ne pas regretter fes premiers frais , nî

même la perte de ce qu'il employoit aduelle-

ment à le continuer. Il ne me fit pas pénétrer

dans le fonds de fon commerce ; mais en confî-

dérant le petit nombre de fes ouvriers , le peu

d*efpace qu'il avoit défriché , & fur-tout l'étroit»

lîaifon qu'il avoit avec divers françois de l'île ,

& même de la Martinique , je n'eus pas de peine

à juger que fes principales affaires étoient fe-

crètes, & qu'il tiroit adroitement parti du voî-

finage des deux nations. , > ,
f » *

^

- ' Il nous reçut avec beaucoup de carefles.

Entre divers récits de fes voyages , il nous en

fit un fort étendu de la fameufe navigation du

Duc & de la Duchejfe , deux vaiffeaux de Brif-

tol , qui firent le tour du monde dans le couxs

des années 1708, lyop , 1710 & ryii. Il

étoit contre- maître du Duc y mais la relation de

cette grande entreprife ayant été publiée à Lon-

dres en 1712^ par le capitaine Edouard Cooke»
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je n*en donnerai place ici qu'à ce qui peut éclaîr-

cii* un fait aflez intéreflant, dont on a négligé

les cirçonn:ances dans le preinier volume. Le

capitaine Cooke parle d'un William Selkirk , qui

ayant été abandonné dans Tile de Fernandez y
pafTa quatre ans & quatre mois fans aucune

fociété humaine. M. Ryt^j^^ood nous apprit d'a-

bord que ce malheureux foljtaire fe nommpit

Selcragy 3 quil nous prouva aufitôt par la

ledure même de fon journal , où il avoit eu foin

de lui fairç fîgner de fa propre main la vérité

de fon aventure ; enfuite il nous lut ce qu'il me

permit dç tranfcrird cl^"s le peu de tems que

nous palïames à Sainte-Lucie,

M Le Duc & la Duçhejfe s*étant approchés

de rîle de Fernandez, qui pafToit alors pour

défertç a depuis que les habitans efpagnpls

avoient trouvé plus d'avantage à fe retirer au

continent ; quelques gpns d^ l'équipage dp-

çpuyni^ent fur la côtç uti homme qui faifoît

s> voltiger unç forte de pavillon blapc. On dé-

»ï pécha auflitôt l'efquif du Duc, & j'en pris moi-

si même la conduite, A mefure que nous appro-

);> champs du rivage , nous entendîmes <:lalrement

»5 que l'étranger imploroît notre fecours en Un-

M gue anglojfe. Je lui criai dç m^ montrer un

« endroit où nous pulîîons aborder fans péril.

3? Il me donna da fort bonnes e*;i;plications ; &

s>
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?3 tandis , que nous remontions à force de ram«s

?> vers le lieu qu'il m*avoit marqué , nous le

>3 vîmes courir au long de la cote avec autant

» de viteiTe quç Tanimal le plus léger. I,orfque

93 nous eûmes pris terre , il nQ^JS eip^rafTa tou;

?3 fucceflîvement avec des tranfports de joie

,

9> qui lui ôtèrent pendant quelque tems le pou-

5> voir de parler. Enfin s*étant afluré par ma pro-

?3 meffe que nous le prendrions à bord , U nous

« offrit de nous conduire à fon habitation. Le
35 cheinin n en étoit pas long, mais il me parut

3j fort difficile. Cependant le défir de voir un

35 fpçt^aclç fi extraordinaire , nie fit hafarder

»j Tentreprife avec deux demes matelots. Il

33 fallut grimper fur plufi^lSrrpaiers efcarpés,

33 pour arriver par cette voie fur un terrein

3} fort agréable , couvert de verdur^^lH^^^nté de

33 plufieurs arbres. Il y avoit deux petites caba-

33 nés compofées de terre & de branches , dont

33 Tune fervoit de logement à Selcrag & Tautre

33 de cuifine : Tameublement étoit conforme à U
33 nature de Tédifice. Il çonfiftoit en piiuîeurs

33 pçaux de chèvres ou de bpuçs , étendues au

33 long des murs , & fur des pierres aiTez unies

33 qui fervoient de planches. Vm marmite de

33 fer , une broche à rôtir , & un grand couteau

33 compofoient tout le refte des meubles. A
w quelques pas 4e riiabiti^tion çtoit un petit

h-!' !
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>> troupeau de chèvres que Selcrag avoit trouV^

i> le moyen de prendre toutes jeunes, & qu'il

33 avoît apprivoifées. ïl en tua , fur lé champ

,

33 une des plus grades, dont il nous fît rôtir les

33 meilleures pafties; & pour dôs gens qui étoient

33 depuis plus dé trois mois en mer , ce repas

3> groflîef fut un feftin délicieux. Nous le pref-

'» famés de quitter promptement fon défert, pour

33 diffiper Tinquiétude où l'on pouvoit être dé

35 notre retardertient. Il nous fuivit volontiers :

33 nous emportâmes urie partie de feS chèvres

33 dans la chaloupe.

33 L'explication qu'il nous dohnà de (on aven-

33 ture fe réduifit aux circonftances fuivantes. Il

33 étoit ttiatelot de la frégate les Cinq- Pons ^ qui

93 avoit touché à l'île de Ferrtandez il y avoit

33 quatre ans & quatre mois. Une querelle fan-

33 glante qu'il avoit eue avec un de fes compa-

33 gnons lui avoit fait prendre le parti de sVchap-

33 per, pptir fe mettre à couvert du châtiment.

i3 1)ans l'incertitude des reffourccs néceffaires à

33 la vie , il s'étoit muni du petit nombre d'inf-

33 ttumens que ilouslui avions trouvés, & toute

3» fon étude avoit été de fe cacher jufqu'au

33 départ de fon vaiffeau. Se trouvant feul dans

33 un lieu où les : ncirtiS efpagnols n'avoient

33 laifle aucune trace de culture , il avoit été

» forcé d'abord de vivre de coquillages & àc^

•
. %. ;

33 autres
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ii autres poiflbns qu'il pouvoit prendre fur le

3> rivage. Mais enfuite il avoit cherché les

3> moyens de mettre un peu plus de variété danà

3î Tes alimens. L'île ne manquoit pas de chèvres

,

3i la difficulté étoit de les prendre , au milieu

3^ des rocs êc des montagnes où les blelTures

3j qu'il leur faifoit quelquefois à coups de pier-

J3 res , ne les empêchoient pas de fe réfugier»

ai La faim lui fervit de maître ; il s'accoutuma

3i fi bien à grimper & à courir lui-même fur les

53 rochers , qu'il fe faifit de plufieurs jeunes

3> chèvres ; & fe perfedionnant tous les jours.

3i dans cet exercice , il y acquit tant d'habi-

3i leté , qu'il n'y avoit plus aucun de ces ani-^

3ï maux quMl rte fut fur de prendre quand il

3> s'étoit mis à le pourfuivre. Sa vie devint ainfi

sn beaucoup plus douce ; il ne manquoit ni de

3i chair ni de poiffôn ; différens arbres lui four-

ni nifToient du fruit , & l'eau d'une rivière aflez

3> fraîche fervoit à le préferver de la foif. Quel-

» ques vaifleaiix efpagnol.s avoient touché dans

3b cet intervalle à l'île de Fernandez : mais les

13 ayant reconnus, fans s*être laiffé découvrir, il

3} avoit mieux aimé demeurer avec fes chèvres

3^ que d'être obligé de fa liberté à cette nation»

3^ Un jour s'étant approché trop près du rivage,

» ii avoit été pourfuivi , & même atteint d'un

» coup de feu ; mais l'agilité de fes jambes l'a-

ittf.i I
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3 voit fauve du péril. Le plus grand mal qui lut

î fût arrivé pendant plus de quatre ans , étoit

3 une chute violente , qui Tavoit précipité du

3 fommet d*un roc dans une vallée. Il n'avoit

y pu fe traîner fans une peine mortelle jufqu*à

3 fon habitation, & n'ayant ni chirurgiens ni re-

» mèdes, il avoit été obligé d'attendre fa guéri-

3 fon de la nature, qui Tavoit rétabli par dé-

3 grés. Cet homme extraordinaire étoit né à la

Jamaïque, d'un père écofTois & d'une mère

Mofcovite.

Le journal de M. Rytwood , étoit celui d'un

homme de mer , qui s'attache plutôt à la pofition

des lieux, à la defcription des côtes , des ports,

des baies & des parages , qu'à l'hiftoire phyfique

ou morale des pays qu'il vifite. Cependant je

tombai fur divers traits curieux , dont il m'ac-

corda la communication. Je n'en rapporterai

qu'un , dont l'exemple m'a paru fîngulier pour

l'utilité du commerce. Après avoir pafTé quel-

que tems dans un port de Californie , les deux

vaiffeaux remirent à la voile, fortifiés de deux

autres bâtimens anglois qui s'étoient joints à

eux. Deux mois de navigation continuelle leur

firent trouver la fin de leurs vivres , jufqu'à

forcer les capitaines de réduire leurs gens au

quart de leur nourriture ordinaire. Ils étoient

dans cet embarras , lorfquHls découvrirent les
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îles des Larrons. L'Angleterre étant en guerre

avec l'Efpagne, ils prirent des pavillons Fran-

çois & efpagnob pour s'approcher de l'île de

Guam , où la néceflîté les forçoit de prendre des

rafraîchiffemens à toutes fortes de prix. Entre

pluCeurs chaloupes qui vinrent au-devant d'eux

,

& qui fe nomment Param dans ce quartier du

monde , il en parut une qui étoit envoyée par

le gouverneur efpagnol , pour favoir d'eux qui ils

étoJent & ce qu*ils défiroient ; ils retinrent les

deux principaux officiers de cette députation

,

& firent partir dans le param leur interprète

,

avec cette lettre au gouverneur.

3^ Moifieur , nous fommes des fujets du roi

w d'Angleterre , que la difetve d'eau & de vivres

M oblige de s'arrêter dans votre île en allant aux

n ïndes orientales. Quoique la guerre foit allu-

» mée dans l'Europe entre nos maîtres , notre

» intention n'eft pas de vous nuire , parce que

15 nous n'avons point d'autres vues que celles

» du commerce, & que notre fituation , d'ail-

5> leurs , naus ôtc l'envie de nous battre. Nous

9> payerons argent comptant , ou par des équi-

9> valens de marchandifes à votre choix , tou-

9>tes les provifions dont nous avons befoin.

« Cependant , fi vous abufez de l'embarras où

3> nous fommes , & qu'après une demande fi po-

3) lie vous nous refufiez ce qui nous eft nccef-
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35 faire, notre défefpoir nous fera trouver leâ

3î moyens de nous en reffentir. Nous nous re-

33 commandons à votre humanité & à votre hon-

i> neur , en vous aflurant que vous pouvez vous

33 fier entièrement à vos très - humbles fervi-

53 teurs, &c.

Le gouverneur, qui fe nommoit don Juan-

Antonio Pimentel , ne demanda qu*un moment

pour faire cette réponfe :

33 Meffieurs , je reçois de vous une lettre fort

33 civile , dont le porteur m*apprend l'extrémité

33 où vous êtes réduits. Je vous réponds avec

33 la même civilité ; & je vous offre tout ce que

33 je puis pour votre fecours. Mais je dois vous

33 avertir que nous avons ici une maladie fort

33 violente, qui a mis au tombeau une partie de

33 nos habitans. Quoique vous foyez nos enne-

33 mis , je crois que dans l'état où nous fommes de

33 part & d'autre , nous ne devons nous confidé-

33 rer que fous la qualité d'hommes, & que les

33 devoirs que nous avons a remplir font ceux

33 de l'humanité. Si vous avez des prifonniers

33 efpagnols , vous trouverez bon feulement de

33 me les remettre , & je vous accorderai tous

3> les rafraîchiffemens que vous défirez de votre

33 très-humble , &c.

Sur ces affurances les quatre anglois ne firent

pas difficulté de jeter l'ancre, & d'envoyer plu-
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feu" de leurs officiers au port d>n ,
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M comme celle-ci Teft aufli de la notre. William,

M Dampier , Robert Fry , William Stretton ,

>3 Thoiftas Doirer , Woodes Rogers , Stephens

>3 Courtney , Edward Cooke , Elias Rytwood.

De la part des efpagnols : « Nous , &c. cer-

» tifions que quatre vaifTeaux anglois , comman-
w dés par les capitaines Rogers, Courtney, Do-
"Ver, & Cooke s'étant préfentés à l'île de

M Guam dans un grand befoin de provifions, &
35 nous ayant demandé , avec beaucoup de civi-

33 lité , de leur en accorder autant qu*îl nous fe-

33 roit poflible ; ils en ont reçu de nous comme
5j ik le défiroient , les ont payées plus du dou-

33 ble de leur valeur , & fe font conduits avec

33 tant d'honnêteté , que nous leur en donnons

tj volontiers cette atteftation fignée de notre

33 main. Don Juan-Antonio Pimentel , gouver-

93 neur & capitaine général , don Juan-Ântonio

33 Pretana , don Sebaflian Luis Romez , don

33 Nicolas de la Vega , don Juan Nunez. •

Toutes les cartes fe trompent , fuivant le jour-

nal de M. Rytwood, fur la poHtion des îles

Marianes, ou des Larrons; il place Tîle de Guam

au 13* degré 30 minutes de latitude du nord.

Se au 100* degré 20 minutes de longitude de-

puis le cap de Saint-Luce en Californie . On ne

compte pas moins de deux mille trois cens lieues

de la nouvelle Efpagne aux îles des Larrons ;

.11
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fieu« îles xtZ '''^"'' ''^'^°"^« Pl"-

'-"' "^J^^ ^(ilomon. Dans la fn^^ -i

«lièrent pas d'envoyer plZt S!"^'"^"-
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.

entre r;rr""r^°'^*^«"'--F ue, ont difparu , fans qu'on en aîf ;, •
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vif pour ceux qui, vifitant le foyer de la eut-

fine , qu'on avoit été obligé de réparer avec

de la terre du même lieu, ils trouvèrent un

lingot d*or qgi s*étoit fondu & réduit en maffe

par la chaleur continuelle du feu. Ceft au lec-

teur à juger de la vraifemblance de ces deux

faits fur le témoignage des efpagnols. M. Rin-

dekli & nioi , qui nous étions familiarifés en

Afrique avec les évènemens de cette nature ,

nous comprîmes du moins que le récit qu'op

avoit fait à M. Rytwood n'étoit pas impoflible.

Mais ce que je tirai de plus utile & de plus

remarquable du journal de M. Rytwood, fut une

table de la latitude de de la longitude des prin-

cipaux ports , îles , rivières, baies, caps , & au-

tres lieux remarquables de la côte occidentale

de rAmérique dans la mer du fud» depuis la

Californie au nord jufqu'au détroit de Magellan

au fud. Je le donnerai ici d'autant plus volon-<

tiers, que la mort de M. Rytwood femble m'en

laiifer la liberté ; Çc qu'en joignant ces impor-

tantes obfervations à la di^fcription des côtes de

la mer dufud ^ qui fut publiée à Londres il y
a vingt ans , il ne manquera rien aux géogra-

.
phes pour faire une carte exade de toutes ces

côtes. On place à l'ordinaire le premier méri-

dien à la pointe la plus occidentale de 1^- grande

Canarie»

t'4 4-«h
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DE Robert Lade.
Latit.

D. M.

La Californie , 24 40
Sa pointe orientale , 24 4
Cap Saint-Luc, 25* 30
Dernière pointe du continent, 24 40
Rivière de la Salle

,

Las Chamitas

,

Rivière de Saint-André,

Iles des Trois-Maries.

Rivière de San-Milpa,

Boca de las Higueras

,

Punta de la Cruz

,

Ile de Califto,

Cap Corrientes,

Juan Ballegas,

Cabo de los Angelos

,

Nouvelle Galice,

Puerto de la Navidad,

Baie de Santiago

,

Rivière de Saint-Pierre

,

Rivière d'AcuUma

,

Rivière de Sacatula,

Ile de Ladrillos

,

Rivière de Gariotas,

Pointe de Sîguantanejo

,

Rivière de Piticalla,

Rivière de Mitala

,

-3 30

22 ss

22 30

22 7
22

21

S

32

21 26

20 10

20 20

20 28

20 20

zo 25*

20 10

20 4
ip S2

19 30
18 40

17 5*2

17 40

17 20

17 i;

17 8

249

Longit.

D. M.

258 15-

2;9 50

260 55"

262 16

262 48

264 8

2^4 14

264 23

264 38

264 16
" 264 22

265' 20

265* 10
266

266 26

266 40
266 8

267 30
*257 yo

265) 16

270 5*

270 24

270 4
270 sS

271 28

ir

!
i

i <



2^0 Voyages

1^ s

r

Rivière de Sitala,

Port d*Acapuleo

,

Rio de P'^fcadores,

Rio de don Garcia,

Punta de la Galera,

Rio Verde

,

Mont de Talcamanca

,

Puerto fîfcondido

,

Uê de la Brea,

Rivière de Milcas,

Rivière de la Galera,

Porto Angeles

,

Rivière de Carafco

,

Rivière Dicilo

,

Porto Aguatulco,

Pointe de Mafatetlan,

Ile d'Hata

,

Las Salinas

,

Baie de Teguantepeque

,

Barra de Macias

,

Morro

,

Cerro de la Encomienda

,

Montbrulant de Soconufco,

Baie de Milpas,

Rivière d*Anabafos,

Rivière de Sapotitlàn,

Latît. Longît.

D.M^ D. M.

17 40 272 4
17 272 4
17 272 47
i; 45* 273

i5 8 273 42
16 8 273 45*

16 273 SS
i; yo 274 32

i; 40 274 45*

i; 38 277

i; 36 276 6

ij 2.6 2^6 6

ly 18 2j6 18

ly 20 276 40
ij 36 276 27
i; 30 277 46
i; 30 277 2(5

ij 42 278 26

ij- ;o 278 45
15* 20 278 46

14 ;5 ^7P 47

14 j-S 280

14 ;i 280 36

14 ji 281 7
14 2p 202 20

14 40 281 45?

Il
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. Litit. Longit,

D. M. D. M.

Bar d'Iftapa, 14 24 282 y6

Rio Grande, 14 20 283 40
Rivière de Motualpe, 14 7 284
Port de Sonfonate • 14 284 SB
Côte de Tonela, 13 yo 28^ 22
Rivière de Lampa, 13 10 286 30
Rivière de Saint-Michel

,

12 45" 287 46
Baie de Candadilla

,

12 38 287 46
Golfe d*Amapala, 12 20 288 8

Porto Reaiejo

,

12 30 288 4S
Punta del l'Efto

,

II 40 28p
Baie de Tofta, II 30 25>0 lO

Golfe del Papayot, II 10 25)0 37
Pointe Sainte-Catherine, 10 34 288 48
Port Delas

,

10 30 28p

Morro Hermofo, 9 17 2pO'IO

Capo Blanco, 9 20 290 17

Morro de la Enfenada, 10 10 2pl 20

Baie de Nicoya

,

9 18 2pi 49
Port de Caldera,

. 9 43 2p2 27

Rio de la Eftrella, 9 8 2p2 47
Puerto del Bigles, 9 293

Ile de Gano, 8 4; 293 50

Golfo Dolce

,

8 47 2p3 ;•

Port Limones, . 8 17 2p4 10

Rivière de Chiriqui, 837 25)y

i l

•
1

SI

I

'

I

l

;

!•:

]rt>4f



'i

2.^2 V O y A G

i:

\i\:

.
'4?*:

m

V

1)

I

Pueblo Nuevo,
Ile de Quicara

,

Baie de Fhilippinas,

Pointe de Higuera,

Rivière de Menfave

,

Rivière de Covita,

Rivière de Parita

,

Rivière de Nata,

Port de Villa

,

Rivière de Ceymito,

Ile d'Otoque

,

Ile de Tabuga,

Anfon,

Panama,

ChepiUo,
I

Pointe des Manglare»,

Ile de Contadora,

Ile del Rey,
^

Cap Saint-Laurence,

Rivor Congo,

Baie de Saint-Michel

,

Morro Quemado

,

Puerto Claro

,

Baie de Saint-François,

Baie de Saint-Antoine

,

Port des Indiens

,

E s

Latit.

D. M.

7 22

7 41

7 12

7 21

8 47
. 8 I

8 II

8 26

8 28

9 9
8 30

8 40
8 y;

9

9
^ SS
8 46

8 10

8 10

7 S3
8

6

6

6

6

18

4;

46

20

14

Long-'t

D. M.

29s 40

2p6 40

2p7 44

297 40

2p8 3;
298 36

298 37

2PP 5-8

299 30

29P 37

299 40

299 yo

300 36

301 I

300 23

300 32

300 ;•

300 58

301 43
301 20

301 19

301 37
301 jo

302

302 2

1 À. . /
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€6te d»An

J^ïVière de Satidi

J^e de Coco

,

Rivière de Noai
•Buena V

•as*

11

entura

,

Ile de Malpelo,'
Rivière de PifcJ
Ile Gorgona,
Ile dd Gallo

,

Baie &

mas

"vière de Mira
IledeGor^onilia,
Rivière .de Santiago,

^apSaint-François,
Rivière Juma,

Jap PafTado au fud,
^aie de Carafcas,
Baie de Manta

,

^'e de PJata

,

J'e deSalanigo

luy,

Rivière de Caloncha
Docachica,

^aie de Chandi
Ile de Puna

,

Ile de Santa-CIara
Ile Verde,

Rivière deJBucy,

;i^4fK

La DE,

Latit.

D. M.

6 sS
S 3X
S 9

4 3S

4
4
3 47

I j8

Longit.

D. M.

14

8

a8

jo

^ 40

^ 74

2 26

3 40

302 5

302 y

2p5) 8

502 23
302 j-o

^PP 4^
302 S9
501 3<j

500 40
300 26
300 2;;

^99 30

^^^ 17.
25)8 44
2p8 32
^^^

43;

^9S sz[

29S ij;

2p8 2X '

25)8 is

2pp

^99

^99 10

25^ jo
^99 48
^;>5) 20

k'
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Mancora

,

Ile Lobos de Paîta»

Rivière de Sana,

Port Cheripe,

Malabrigo

,

Guanchaco

,

Port & île Santa

,

.Guambacho «

Cafma

,

Bermejo

,

Ile de Sangalla,

Saint-Nicolas

,

Saint-Jean

,

Ile de Guana

,

Port Arica,

Algodovales

,

Port Betas,

Port Guafco

,

Ile de Paraxos

,

Coquimbo

,

Ile de Saint-Felîx,

Rivière de Conchali,

Port Guillermo

,

Papudo y

Port Saint-Antoin:

,

Topocalma

,

20

28

40
5*

6

Latlt.

D. M.

4 10

5 2;

6 40

7

7 30

8

9

9

9

9

14

17 ij-

16 40
18

21 30

24 4;
28 30

2p 46

30

25 ly

21 25

31 41

32 25'

33 29

34

Longît.

D. M.

2p8 17

2p8 40

2P9 37

299 yo

300 18

300 5*0

301 2

301 20

301 30

301 38

302 3;

304 40

304 i;

308 9

311

311

311

311

310

8

42

5

10

310 46

303 ly

310 yo

3"
311 27

311 8

310 SI
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Latit. Longit.

. D. M. D, M,

Rivière de Maule, 3Î 311 30

Port de la Conception, 3^ 30 311 20

Ile de Quiviquina

,

36 42 311 10

Ile de Jean Fernandez, 35 P 30; 17

Ile de Sainte-Marie

,

37 14 311

Ile de Mocha , 38 28 310 45
Rivière de Tolten

,

39 12 311 21

Valdiana

,

40 311 10

Rio Bueno

,

40 20 311 17
Pointe Cilan

,

42 311

Ile de Guafo , . • 44 20 310 4^
Corcobado

,

43 30 313

Cap Corzo

,

46 3r 312 22

Les deux couronnes jouiïTant d'une paix bien

cimentée durant la régeiice , nos vaifleaux 3c

nos marchands étoient aufli libres â la Marti-

nique que dans nos îles ; M. R twood ne fai-

foit pas moins de commerce avec les François.

qu*avec la Jamaïque & la Barbade ; & c^toit

précifément cette raifon qui nous avoit fait

penfer à lui confier une partie de nos perles ,

dans refpérance qu'il lui feroit aifé de les faire

palTer en France , où notre defTein étoit de faire

valoir cette partie , comme nous deftinions Tau-

tre pour TAngleterre. La probité de cette hon-

• jfc
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nête négociant étoit auflî bien établie que fâ

fortune. Auflî avions-nous conçu qu'il me fuf-

firoit de lui expliquer nos intentions ; mais il

y trouva des difficultés. Comme il ne pouvoit

embarquer nos richefles à la Martinique fans la

participation des officiers de la douane , il me

fit crîtindre que des effets (î peu ordinaires dans

le commerce des deux nations , ne fiflent naître

quelques obftacles qui entraîneroient des expli-

cations dangereufes. Nous n*étions pas bien

avec l'Efpagne ; on pouvoit foupçonner natu-

rellement que nos perles étoient la dépouille

de quelque vaiffeau efpsgnol ; & la France qui

s'étoit réconciliée depuis peu de terrts avec

cette couronne évitoit toutes les occafions de

fe mêler dans notre querelle. Eniin , M. Ryt-

"«^ood me déclara qu'il ne répondoit point du

fort de nos perles lorfqu'elles feroient forties

de fes mains. Je fus effrayé de cette déclara-

tion , & je pris le parti de remporter mes perles

à la Barbade.

M. Rindekly me reprocha beaucoup d'avoir

été trop timide , & nos correfpondans de Brid -

getown nous prouvèrent par quantité d'exem-

ples que les françois étoient fort éloignés d'a-

voir des complaifances exceffives pour les cf~

pagnols. Nos trois cailfes n'en demeureront pas

moins à la Barbade , comme fi k ciel qui ne

vouloit

'^
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DE Robert Lade, ^77

vouloit pas que ce tréfor arrivât jamais en Eu-

rope nous eût coupé la voie la plus fûre pour

Ty faire tranfporter.

Il y avoit trois femaines que nous étions à

Bridgetown , & la crainte que nous avions eue

d'être recherchés par les efpagnols ne pouvant

plus nous caufer d'inquiétude , nous remîmes à

la voile pour nous rapprocher du continent,

M. Rindekly m*avôit fait Touverture de fes

nouveaux defleins ; il vouloit gagner le Rio de

la Hacha , fous les mêmes prétextes qui nous

avoient heureufement réufli dans Tile de Cuba

,

& remonter s'il étoit poflible jufqu à Rancherias,

où il y avoit peu d'apparence que dans la fai-

fon où nous étions , nous puflions rencontrer

beaucoup d'obftacles de la part des efpagnols.

La Marguerite n'étoit rien en comparaifon des

cfpérances qu'il fe formoit à Rancherias , non-

feulement pour les perles dont on prétend que

la pêche y eft fort abondante , mais pour l'or

même qui s'y raflemble de diverfes parties de

ces riches provinces. Nous rentrâmes dans la

mer du nord , & nous avions déjà pafTé les pe-

tites Antilles , lorfqu'en doublant le cap de

Vêla , nous apperçûmes trois gardes-cotes* qui

nous avoient découverts avant que nous les

eulfions obfervcs, & qui vin ent à notre rencon-

tre avec toutes leurs voiles. Il ne falloir riea

R
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cfpérer de la force contre trois vaifîeaux fi bîeii

armés. M. Rindekly recommanda foigneufement

à tout l'équipage de s'obferver dans les dif-

cours , & d'éviter particulièrement les détails

qui auroient rapport à la Marguerite* Enfuite

,

loin de faire voir de la défiance ou d* la crain-

te , il fe mit dans la chaloupe avec quatre

hommes feulement, pour aller au devant de

nos ennemis. Ils le reçurent à bord. Pendant

plus d'une heure nous fûmes incertains de la

manière dont il y étoit traité ; mais les trois

gardes -côtes s'étant approchés de nous à la

portée du canon , nous vîmes defcendre plu-

fieurs efpagnols dans leurs propres chaloupes „

avec lefquels ils arrivèrent promptement à nous.

Nous ne leur difputâmes rien. Ils montèrent

dans notre Vaifl'eau au nombre de dou2e , ôt

«'arrêtant pe« aux politefies avec lefquelles je

Jes reçus , ils examinèrent avec foin l'état de

iios forces & la nature de nos provifions. Dans

quelques difcours qui leur échappèrent j'entre-

vis autant de chagrin que de foupçons. Cepen-

dant après avoir fini leurs recherches , ils dé-

péchèrent deux de leurs hommes dans une cha-

loupe pour aller rendre compte apparemment

de leurs obfervations à leurs chefs. Tout notre

équipage murmuroit intérieurement de cet air

d'autorité , & mon principal foin étoit de le
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contenir ; mais ne pouvant douter que nîon-

fîeur Rindekly n*eût donné le tour le plus fa-

vorable à notre commiffion , je fupportois tran-

quillement des hauteurs qui pouvoient n*étrc

que l'efFet ordinaire du caïaâère efpagnol. Mon-

ifieur Rindekly m'envoya auflitôt par un de fes

gens l'ordre dai le fuivre. J'appris de fon mef-

fager qu'on ne lui avoit fait aucune, violence.

Mais les capitaines gardes-côtes afFcdant de ne

fe pas fier à fes pafTeports & à fa commiflionj

lui avoient déclare qu'il falloit demeurer dans

leur bord jufqu'à Garthagène, & M. Rindekly

loin d'en marquer du chagrin leur avoit témoi-

gné que dans îe defîein où il étoit d'y aller vo-

lontairement , il acceptoit volontiers leur com-

pagnie & leur eicorte.

Ce contre-tems na pou voit avoir apparem-

ment d'autre effet que de nous ôter le pouvoir

d^aller à la Hacha , car nous ne devions pas

efpérer de fortir de Carthagcne fins être ob-

fervés , mais la direétion de notre route ctolt

un foiij qui n'appartenoit point aux circonftan-

ces. Nous fuivîmes la loi de nos guides juf-

qu'à Bocachica, d*y\ ils donnèrent avis au gou-

verneur de notre arrivée & de nos intentions.

On nous apporf.a la permlilion d'entrer dans

le port, mais celle de débar]uer ne fut accor^

dée qu'au capitaine avec quatre perfonnes de

R 2
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Tcquipage. Ces précautions nous furprlrent peu,

M. Rindekly me pria de demeurer à bord ; muis

le défîr de vérifier par mes propres yeux la

defcription que j'avois de Carthagène, me fît

fouhaiter de gagner le rivage avec lui. Je n'ou-

bliai point mon journal , qui commençoit à

groflîr par le peu d'ordre que j'avois mis juf-

qu'alors dans mes relations. On nous épargna

le foin de nous procurer un logement en nous

conduifant dans une grande maifon d'où l'on

tî5bs déclara que nous ne devions point Ibrtir

fans Tordre du gouverneur : on ajouta que tout

ce qui nous feroit néccflaire pour les befoins

«de h vie , nous feroit fourni foigneufemcnt à

jufi;;' prix. Dès le premier jour qui nous fut ac-

cordé pour nous repofcr , uri jeune efpagnol

qui s'introduifit dans la chrnibre de M. Rinde-

kly , fe jeta à fes genoux pour le fupplier de

le recevoir dans notre vaiffeau , & de le tranf-

porter dans quelqu'une de nos colonies. J'étois

préfent à cette prière , je demandai au jeune

homme s'il a\'^it formé feul ce deffein ; il me
confefla en tjugifTant qu'il devoit ctie accom-

pagné d'il je demoifclle qui l'aimoit aflez pour

le fuivrr;. Le lervice qu'il défiroit de nous de-

venant beaucoup plus important par cet aveu

,

nous lui en repréfencâmcs ic danger ; mais il

ne nous répondit que par derrouvelles iniVan-
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ces ; & pour nous attendrir en fa faveur , il

nous raconta Thiftohe de fes amours. Sa maî-

treiïe fe nommoit Helena Parez ; elle étoit fille

unique d'un père fort riche , qui la pcrfécutoir

depuis deux ans pour lui faire époufer un homme
qu'elle haïiVoit. Leur amour avoit commencé

dhs l'enfance , & quoiqu'il n*eût point autant

de biens qu'Helena , fa naifiance & fa fortune

n'étoient pus mcprifables. Il s*étoit fait propo-

fer à Parez pour époufer fi fille ; mais, ce phrer

dur & opiniâtre avoit juré de fuivre fon premier

choix. Dans l'intervalle , Helena s'etoit liée à

lui par tant de fermens & par les marques d'une

fi forte tendreffe qu'il ne manquoit à leur ma-

riage que la béncdidion du prêtre. Ils s'étoient

vus avec des peines & des rifques infinis , tantôt

fortant la nuit pour la pafTer expofés à toutes les

injures de l'air, tantôt efcaladant les murs & les

maifons pour s'introduire dans un appartement

,

& n'ayant mis jufqu'alorsperfonnedans leur con-

fidence. Enfin, les perfccutions du père redou-

blant tous les jours , ils étoient perfuadés qu'il ne

leur reftoit point d'autre relTource que la fuite >

ïk leur efpérancc ctoit, qu'après s'être mis en fû-

ictc,il5fcréconcUieroient aifément avec un père

qui n'avoit rien après tout de fi cher que fa

iiile ; ou , s'ils y trouvoient trop de difîicultés ,

ils ctolcnt léfolus de %'établir dans le premier
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lieu où leur amour ne feroit point fraverfé^

M. Rindekly , qui avoit le cœur fort fenfible ^

était porté à les fatisfaire , en prenant de juftes

Oiefures pour afl'urer leur évafîon : je n'en au-r

rois pas été plus éloigné que lui , fi j'y eufTe;

vu la moindre facilité. Mais quelle apparence

^e leur rendre ce fervice , lorfqu*à peine étions-

pous fùrs de notre propre liberté. Cependant

après en avoir conféré quelques momens , nous,

promîmes au jeune homme que s'il pouvoit ga-

gner le bord de la mer avec fa maîtrefTe &
nous joindre à la fortie du port, roi^s ne fç-

rions pas» difficulté de le recevoir. Il parut tranf-

porté de notre promefle. Je le fis fouvenir que

dans uriç entr^prifç de cette nature , il ne fal-.

loit pas croire que les fecours étrangers fu fient

toujours certains : nous n'avions point en Amé-
rique de demeure fixe où nous pufiions lui

offrir les nôtres, ^ nous ne lui répondions pas

que dans le lieu de fi^reté où nous nous enga-

gions à le conduire , il trouvât dans la libéra-

lité 4'autrui dç quoi fournir à l'entretien de

deux jeunes fugitifs qui n'avoient point d'autre

juftification que la force de l'amour. Ce lan-

gage étoit affez clair pour lui faire entendre

qu'il ne devoit pas partir fans précautions ;

mais il n'avoit pas attendu jufqu'alors à leç

prendre. Il ^ous 4it ^ue ^ l'honneur & (es pro-r

, -» i;i'.
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jpres vues lui euffent permis de profiter des

offres d'Helena, il é oit ftir de pouvoir fe met-

tre en pofTciTion tout d*un coup & de fa maw.

trcfTe & Q*une grande partie du bien qu elle at-

tendoit de fon père. Oomme elle difpofoit de

tout dans fa maifon , elle pouvoît à tous mo-

mens fe faifir de l'argent de Pare? & de ce

qu'il avoit de plus précieux. Mais dans la ré-r

folution où il étoit de revenir à lui par la foa^

mifîion, il ne vouloit pas lui donner de (î odieux

fujets dç plainte. Il pouvoit faire fur le champ

une fomme coufidérable de fon propre bien

,

& fe mettre pour long-tems à couvert de totites

fortes de befoins. Des fentimens fl raifonnables

achevèrent de nous difpofer à le fervir ; nous

lui laifsâmes le foin de fes préparatifs , & fur-

tout de prendre des voies fûres $c tranquilles

pour joindre furtivenient notre vailTeau, Je lô

priai même> après lui avoir engagé notre pa-

role , de ne pas fe montrer dans notre logement

pendant le féjour que nous ferions à Carthagène,

Le lendemain deux officiers du gouverneur

étant venus nous prendre dan^ un de fes car-

rofles, nous fiimes conduits au château où Ton

nous fit attendre fort long-te;ns fon audience.

Après nous avoir fait introduire avec beaucoup

de formalités , il nous demanda la Icdure de

notre commifiîon , dont les capitaines p;ardes.-
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côtes lui avoient déjà fait le rapport. M. Ryn-

dekly la lut en anglois, & commençoit enfuite

à l'expliquer en efpagnol ; mais quoiqu'on ne

l'eût point interrompu dans' fa ledure , un in-

terprète qui accompagnait le gouverneur , le

pria de lui lailTer ce foin. Il en fit fur le champ

une tradudion fort fidelle, tandis que le gou-

verneur afFeda de nous faire plufieurs queftions

indifférentes , auxquelles nous répondîmes avec

le même air de liberté» Prenant enfuite la tra--

dudion des mains de fon interprête , il la lut

& la relut avec beaucoup d'attention. Elle étoit

fi claire que nous fûmes furpris qu'elle parût

l'arrêter. M, Rindekly profita de fon filence pour

lui repréfenter de bouche ce qui n'étoit qu'im-

parfaitement dans la commifiion. Il lui fit le dé-

nombrement de nos pertes depuis plufieurs an-

nées , & fans vouloir juftifier les anglois qui

avoient été furprîs plufieurs fois dans le com-

merce clandeftin des chaloupes , il fe plaignit

que fous ce prétexte les efpagnols avoient non-

feulement infulté , mais faifi un grand nombre

de nos vaifleaux. Nous mêmes, qui étions char-

gés d'une commiffion publique , ne venions-nous

pas d'être arrêtés par les gardes-côtes ? L'air

d'empire & de triomphe avec lequel on nous

avoit conduits jufqu'à l'entrée du port n'étoit-

il pas une véritable oppreffion ? Enfin ,
pour
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donner plus de poids à nos plaintes , M. Rin-

dekly nomma plufieurs bâtimens dont il deman-

doit exprefl'ément la reftitution , & particuliè-

rement un vaifTeau de l'île d'Antego , qui avoit

été pris trois mois auparavant à la hauteur de

San-Antonio.

La réponfe du gouverneur fut fi courte, &
fes regards fi fombres pendant toute l'audience,

que cet accueil nous auroit rendu fes intentions

fafped fi Ton avoit pu troi r fur nous ou

dans notre vaifTeau quelque preiexte pour nous

chagriner. Mais dans la confiance que nous

avions au bon ordre de nos affaires , nous lui

fîmes de nouvelles plaintes de la froideur avec

laquelle il s*expliquoit fur le fujet de notre

voyage, & nous le priâmes , avec beaucoup de

hardieffe , de confidtrer que* les angleis ne fe-

roient pas toujouft difpofe's à fouffrir les injuf-

tices & les violences des efpagnols. Il ne fit

pas un mot de réponfe à ce reproche ; mais

en nous congédiant d'un air plus ouvert, il nous

aflura que dans Tefpace de vingt-quatre heures

nous connoîtrions (es véritables fentimcns.

Nous fortîmes plus contens qu'il ne fe l'ima-

ginoit. Il fuffifoit pour nous
,

qu'il eût écouté

nos repréfentations , & que nous pu(fions tirer

de cette audience un nouveau droit ou plutôt

de nouvelles facilités pour, 'exécution de nos
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projets. Mais nous ne nous étions pas défiés

depuis que nous étions fortis de notre vaiflcau ,

que par Tordre du gouverneur on avoit fait une

très - rigoureufe vifite de notre cargaifon. Les

gardes-côtes retenus dans quelque refpeéè par

les premiers difcours de M. Rindekly navoient

ofé poufler trop loin leurs recherches i mais à

notre arrivée ils âvoient averti le gouverneur

que nous étions chargés d*eau-de-vie & d*uften-

(îles. Quoique ces marchandifes ne foient pas

d*un grand ufage dans la baie de Carihagène ni

(ur la côte où nous avions été furpris , ce n*é-r

toit pas fans deffein que nous les avions appor-r

tées. Nos gens qu'on avoit interrogés , ne s'é-r

toient défendus qu'en proteftant qu'ils ignoroient

celui du capitaine , & que nous étions partis de

nos îles dans la feule vue d'exécuter notre com-

miflîon. Cette réponfe à laquelle nous leur avions

recommandé de fe borner , avoit fi peu fatisfait

les efpagnols, que pendant l'audience du gou-

verneur on étoit entré dans notre logement par

fon ordre, ^ l'on avoit vifité fort curicufement

nos papiers. Heureufement que dans ceux de

M. Rindekly auxquels on s'étoit attaché plus

particulièrement , il ne s'étoit trouvé que des

obfervations fans date fur les mouillages & fur

les côtes. Comme il fe repofoit du refte fur mon

journal, il ne jçtoit (ur le papier cjue ce qui avoit

,f *
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rapport à la navigation ; & les mémoires , fui-^

vant Tordre des lieux plutôt que de celui des

jours ,
pouvoient paffer pour le fruit d*un autre

yoyage, dans tout autre tems qu*il nous auroit

plu d'imaginer. La même précaution qui m'a-

voit fait prendre mon journal en fortant du vaif-

feau , m'avoit porté à le mettre dans ma poche

en allant à Taudience. Tout ce que les officiers

du gouverneur avoient découvert de plus , fe

réduifoient à des calculs de dépenfe , & à quel-

ques évaluations où notre or & nos perles étoient

nommés. Ce qui fuffifoit pour faire riaître des

foupçons, n*étoit pas capable de donner des lu-

mières qui pufTent nous être nuifible* Aufli n*a-

voit-on pris aucun de nos papiers , & nous n'ap-

prîmes avec quçlle curiofité on les avoit lus que

par le mulâtre qui nous fervoit depuis que nous;

Tavions amené de la Havane,

Cependant , comme il n*en falloit pas davan-

tage pour nous faire juger du moins que nous

étions fufpeds , nous attendîmes impatiem-

ment la réponfe du gouverneur. Il fe paffa deux

jours entiers , pendant lefquels nous demandâ-

mes envain la liberté dç voir la ville; le troî-

fème jour au matin , les mêmes officiers qui

nous avoient conduits à la première audience

\inrcnt nous prendre dans le même carrofTe.

Kqus trouvâmes au gouvçrnçur un vifage plus
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tranquille. II nous dit à peu près dans les mêmes

termes que celui de la Havane , qu'il ne eon-

noiffoit point, dans la conduite des efpagnols

d'injulHces ni de violences dont les anglois puf-

fent fe plaindre ; que les gardes - côtes , & les

autres vaifleaux d'Efpagne , ne faifoient rien que

par les ordres du roi leur maître, & dont on

ne prît foin d'envoyer des mémoires fidèles à

la cour de Madrid ; que c'étoit- là que nous

devions faire entendre nos juftlHcations , ou:

nos plaintes ; mais qu'il doutoit qu'elles y pa -

ruffent fort juftes aufli long-tems que celle,de

Londres n'arrêteroit pas les fcandaleufes entre-

prifes des afiglois contre les articles les plus for-

mels du traité. Il ajouta que fes pouvoirs ne

s'étendant pas plus loin , il ne pouvoit nous of-

frir avec cela que la liberté de partir.

Nous fentîmes combien il feroit inutile , &
pour l'intérêt de notre nation , & pour le

nôtre , d'infifter fur nos demandes. Mais après

que nous eûmes pris congé de lui , il nous fit

rappeler, & s'étant fait attendre afTez long-tems

dans une falle où l'on nous laifla feuls, nous

commençâmes à craindre, qu'après nous avoir

expédiés aflez civilement en qualité de minîftrcs

publics , il ne revînt à nous faire quelque mau-

vaife querelle fur notre cargaifon & nos pa-

jjlers. Il nous parla effedivement de l'un & de
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Tautre , mais fans y joindre aucun reproche ; Se

paflant tout-d'un coup au deflein qu'il avoir,

& qu'il fe flattoit , nous dit-il , que nous ne con-

damnerions pas, de nous faire efcorter par (es

gardes-côtes jufqu'à la Jamaïque, où il ne dou-

toit pas que nous n'allaflions porter direâement

fa rcponfe; il nous fit comprendre fort claire-

ment que cette précaution venoit de fa défiance ,

&c que Ton deflein même étoit de nous la faire

fentir. M. Rindekly mortifié de voir toutes nos

efpérances reculées par ce contre-tems , crut fe

tirer d'embarras en répondant que les ordres

dont il étoit chargé l'obligeoient d'aller^ Por-

to-Bello. Je ne m'y oppofer^î point, repartit le

gouverneur, quoique je puific vous aflurer d'a-

vance que la réponfe que vous y recevrez fera

conforme à la mienne ; mais Tefcorte que je

vous donne ne vt>us fera pas moins utile pour

cette route, & fervira même à vous faire pren-

dre la plus courte & la plus fiire. Cette raille-

rie acheva de nous faire pénétrer fes intentions.

Nous confentîmes , fans répliquer , à ce qui pou-»

voit nous arriver de plus fâcheux.

Mais le plus malheureux dans cette aventure

,

étoit le jeune efpagnol qui s'attendoit à nous

fuivre. Il fut bientôt , par le bruit public , que

nous devions être accompagnés des gardes-côtes,

& dans un défefpoir qui ne lui permettoit pjus

i

^ i

] I
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de rien meiiager, il vint, les larmes aux y€fux^

tious apporter Tes plaintes. Il ne nous relloit que

de la compaflion à lui offrir. Cependant , à force

de raifonner fur fa fituation , Tamour lui fît naître

un expédient qui ne nous parut pas fans vraifcm-

blance , & pour lequel nous ne lui refufames

point notre fecours. Ses vues demândoient dé

la hardiefl'e ; mais les amans de cet âge la pouf-

fent toujours jufqu'à la témérité. Il lui vint à

fefprit, que ne devant pas craindre qu*on recom-

mençât la vifite de notre vailfeau en fortant du

port , il pouvoit s*y rendre aveC fa maîtrefl'e

,

des la auit fuivante ; & que de quelque manière

qu*on pût expliquer leur fuite, on s*imagineroit

d'autant moins qu*ils nous eulTent fuivis , queî

!e voyage que nous allions faire à Porto-Bello,

& la compagnie des gardes - côtes , ôteroient

toute vraifemblance à cette liippofition. II fe

flattoît dé demeurer caché dans le vaifleau fous

quelque déguifement. Enfin il comptoit encore

plus fur notre inclination à l'obliger, dont nous

Tui avions déjà donné des marques.

Les circonftances rendoient fa proportion fort

dangereufe. Cependant la bonté de notre cœur

l'emporta. Je me fouvins de mes filles , & ma
tendreffe agiffant avec plus de force dans l'é-

ioignement, je fent's que j'aurois voulu les ren-

dre heuifufes à toutes fortes de prix. La feule
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ireftnclîon que nous mîmes à nos promefTes, re-

garda la manière d'arriver au vaifTeau, Nous
confentions à recevoir les deux amans; mais nous

ne voulions pas contribuer à leur fuite, ni qu'on

Jjût même nous accufer d'avoir favorifé leur dé-

part. Spalîo, c'eft le nom que le jeune homme
voulut Ce donner en quittant Carthagène , ne

nous fit fes adieux que jufqu'à la nuit fufvante ,

& partit charmé de l'intérêt que nous prenions

à fa fortune.

Nous regagnâmes notre bord à l'entrée de la

nuit, fans avoir vu Carthagène autrement que

par nos fenêtres. Les trois gardes-côtes étoient

è l'ancre fi près de notre vaifTeau , qu'on s'en-

tendoit de leur bord au nôtre , fans effort pouif

prêter l'oreille. Nous convînmes de parfir au

premier vent qui favoriferoit la fortie du port*

tJne partie de la nuit fe paffa. Au premier fouffle

du vent que nous attendions , les cris des efpa-

gnols nous ayant avertis de mettre à la voile ,

je commençois à défefpérer que nos jeunes amans

euffent trouvé le moyen de fortir de la ville*

Mais un homme d'équipage , que j'avois chargé

de tenir les yeux ouverts de ce côté-là, vint

me dire à l'oreille qu'il voyoit approcher une

chaloupe. Je tremblai qu'elle ne fût apperçue

des gardes-côtes. L'amour la conduifoit avec

ton fecours ordinaire , c'e(l-à-dire avsc plus de
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bonheur que de prudence. Je me préfentaî moî*

méme à l'échelle , pour recevoir Spallo & fa

maîtrefle. Cette jeune fille étoit tremblante ; &
lorfqu'ayant mis le pied dans le vaifTeau , fon

amant lui eût appris que j'étois leur plus ardent

protedeur , elle fe jeta fans réferve entre mes

bras , pour me témoigner fa reconnoilfance dans

les termes les plus paflionnés.

Je la trouvai digne du fervice que nous lui

avions promis. C'étoit une brune qui ne man-

quoit d'aucun des agrémens de fon fexe, & qui

joignoit beaucoup de maturité d'efprit aux char-

mes de la jeunefle. Quoique Spallo ne fût pas

fans mérite , il me fembla fort inférieur à ix mai-

treffe, & je n'eus pas de peine à comprendre

qu'il fût difpofé à tout facrifier pour elle , avec

le double motif de l'amour & de l'intérêt. Ils

n'étoient accompagnés que d'un feul matelot

,

qu'ils avoient exceflivement récompenfé de fes

fervices. J'admirai, fur leur récit, que fans le

fecours ni la participation d'aucun domeftique,

ils euflent pu tranfporter au rivage deux grandes

malles , qui contenoient leurs habits & leur ar-

gent. Leur fecret n'avoit été confié qu'au ma-

telot qui les avoit fervis. Avec tant de prudence

dans leur conduite, je ne doutai point du fuc-

cès de leur entreprife. M. Rindekly les mit dans

un cabinet qui touchoit à fa chambre , & par

la

I
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ie fôîn que je pris de détourner les gens de Té-

quipage , à peine s'en trouva-t-il quatre à qui

leur arrivée ne put être cachée*

Le jour cOmmençoit à luire lorfquc nous lë-r

vâmes Tancre. Nous affedâmes en defeendant

le long du canal , de ne pus faire de$ obfer--

vations trop euHeufes ; de forte, qu'après avoir

demeuré quatre jours à Carthagène , & traverfa

deux fois le port, je rtie trouvai bien hioins

in(truit pair mes yeux que par la relation qu'on

m'avoit communiquée deux ans auparavant. La
faifon nous expofant beaucoup aux vents de

terre i qui font toujours dangereux jufqu*à l'en-

trée du golfe Darien , les gardes-côtes auxquels

nous abandonnions le foin de nous conduire ^

nous firent prendre fi fort au large que nous

eûmes vers lé foir la vue de l'île de la Provi-

dence. Ce fut à Toccafion de cette île que noi

deux jeunes amans coururent un fort gr j nd rif-

que. Un des capitaines gardes-côtes , qui nous

avoit toujours traites avec beaucoup de poli-

tefle, profita du tems , qui étoit tranquille ^

t>our fe mettre dans fa chaloupe , & nous fur*

prendre datis notre bord. Nous étions à tablé
^

au commencement de la nuit ; les deux amatis

y étoient avec nous. Le garde-côte , s'étant fait

lin plaifir d'entrer dans la chambre du capitai-

ne f fans nous avoir fait avertir de forï arrivée i
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prit tout d*un coup fon fujet de Tîle de la Pro-

vidence dont il nous dit qu'il étoit venu nous

apprendre les curiofités. La vue d*un efpagnol

caufa tant de frayeur à la maitreffe de Spallo,

que les marques qu'elle en donna ne purent

manquer de la trahir. Le garde-côte qui avoit

à peine jeté les yeux fur elle, les y fixa fi at-

tentivement qu'il la reconnut pour une femme

de fa nation. En vain M. Rindekly s'efforça de

lui ôter cette idée par une hiftoire feinte qu'il

tira fur le champ de fon imagination. Je com-

pris qu'une fable fans vraifemblance nous de-

viendroit plus nuifible que la vérité , & priant

le garde-côte de me fuivre dans le cabinet pour

foulager l'embarras des deux amans , j'entrepris

de le mettre dans leurs intérêts par tous les

motifs qui pouvoient faire impreflion fur un

galant homme. Sans lui parler de ce qui s'étoit

paifé à Carthagène , je commençai l'hifloire de

Spallo à fon arrivée dans notre vaifleau ; je le

priai de confulter fon propre cœur , & de dé-

cider fur le parti que nous avions du prendre

à la vue de deux jeunes gens qui s'étoient déjà

trop engagés en quittant leurs familles , pour y
reparoître fans honte , & qui n'avoient point

<l*autre refTource , fi nous les euflîons rejetés,

que de fe précipiter dans la mer. Cétoit la

crainte de les réduire à cet excès de défefpoir

M.
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t^uî nous avoit attendris autant que leurs priè-

res & leurs larmes. Us ne pënfoient d'ailleurs

qu'à fe joindre pat un mariage honnête , pour

retourner auflîtôt à Carthagène. Enfin, les cha*

griner dans leur entréprife , c*étôit leur ôtef

tout à la fois Thonneur , la vie , Si la foi-tune»

.Tandis que je plaidoii leur caufe auprès du

garde-côte , il s'éleva un vent (i firrieu3t , que

n'en ignorant point le danger dans cette tner »

il ne penfa qu'à regagner fon vaifleau, après

m'avoîr promis de ne ^as nuire au^it jeunes

amans, Se de revenir pour lier connoiilàncé

avec eux. Mais nous ne devions pas Citôt noua

revoie ; & lorfque nduS nous croyions en fu-

reté de la part de nos plus dangerâut etiffêmis ,

noua ne favions pas à quel péril ndiiis allions

être eîtpôfés» v

L'orage étant devenu furîeu«, i^oU* fôtties

emportés toute .la nuit par les Venis & ks flots

fans pouvoir tenir de route certaine. Au point;

du jour nous eûmes comme un préfagé du mal-^

heur qui nous menâÇoit ; ce fut ùi^ tt\étêote

qui s'en^amma vers la pôupe du Vàlfieau , Si

qui pafTant avec beaucoup de bruit à kt bau^

teut de nos mats conune un dràgéfi dé fëU i

s'alla diflîper vers k terre que noiis oommâù-f

cîotts à découvrir. Nous avions perdu k Vud

des gardes-côtes, ât nous i|^Oriotts-àbi^ih«nf

Sa

II
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^76 Voyages
dans quel lieu nous étions. Autant que nou^

en pouvions juger par le vent qui étoit venu

de terre , & par la connoilTance des Courarts ,

qui roulent avec violence dans le golfe de

Mexique , nous nous crûmes dans une large

baie de ce golfe, & la terre que nous apper-

cevions devoit être quelque partie du Mexique.

Mais notre incertitude fe changea bientôt dans

une plus jufte alarme, j'apperçus de loin neuf

pirogues, qui ne me parurent d*abord que des

morceaux de bois âottans fur Teau. J'en aver-

tis le capitaine ;:il me dit , après les avoir con*

fidérées f fi nou- étions dans une autre mer ^

je croiroîs qyç ce feroit une armée de fauvages

.qui îxwîent.à. quelque expédition ; mais un mo*

nient après, les ayant vus revirer , il s^écria,

pare 9 pare le canon 9 c'eft uo grand nombre de

fauVàlges^ Cpmmé ils étoient encore éloignés

de inous ,, on eut le tems de;fe préparer au

combat/, o.u de fe mettre du moins en état de

ne le pas craindrCé .»'r"":>«? '^ '^
; . r • '-i ;•,

La principale deç pirogues laifTant les huit

autres derrière elle , vint nous reconnoitre avec

beaucoup dâ hardîefTe. Elle pprtoît plus de cin-^

quante fauvages. Nous .fîmes tous nos eâbrts

povir la_pren4re de^trayers .& paffer par-deflus ;

jnais ils ôCqu^vèren^ adroitement. Notre canott

#toit braqué pour prçi^dre la pirogue d'un bout
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à Tautre , & nous en chargeâmes deux pièces

d'un gros boulet, d'une chaîne de fer, de deux

facs de mitrailles, & de quantité de balles de

moufquet. La moitié des fauvages ramoit. Tous

les autres tenoient chacun deux flèches fur ki

corde de l'arc , prêts à les décocher. Lorfqu'ils

furent à la diftance de quarante pas , ils pouf-

sèrent de grands cris , fans paroître effrayés de

la maffe de notre vaifl'eau , & vinrent à nous

pour nous attaquer ; mais comme nous allions

à eux le vent derrière , nos grandes voiles nous

couvroient fi bien qu'ils ne purent faire leur

décharge , & l'un des deux canoniers les voyant

proches , prit fi bien fon tems pour mettre le

feu à fon canon, que le coup emporta prefque

la moitié des fauvages. Si l'arrière de la pirogue

n'eut baifle , il n'en feroit pas échappé un feuL

J'en vis tomber plus de vingt , & la mer parut

toute fanglante autour de notre barque. La

pirogue fut fendue & toute remplie d'eau ; ce

qui n'empêcha point ces furieux , lorfque le

mouvement du vaiiïeau nous eut mis à décou-

vert, de nous tirer quantité de flèches «[ui bief*

scrent deux de nos gens. Nous leur en tuâmes

un grand nombre à coups de fufil. Les huit

autres pirogues avançant avec la même ardeur,

l'obftination de ces miférables commençoit à

nom çî^i^fer d'autant plus d'iac^uiétude, qus toui-t

5i

^,^:- i
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notre canon ne portoit point auffi heureufement

que le premier coup. Un vieux capitaine (au-

vage voyant M. Rindekly fur le pont ^ lui tira

un coup de flèche avec tant de violence qu'elle

fe brifa contre un anneau de fer de la voile. Il

ne le porta pas loin, car fur le champ M. Rin^

dekly lui tira un coup de fufil dans le côté,

qui le perça de pkrt en part ; & comme il pre-

noit fon piftolet pour l'achever , le fauvage ,

tranfporté de frayeur , fe jeta daiiS la mer avec

fon arc & fes flèches. Ce qu'il y eut de plus

étrange , c'efl que le refte des fauvages qui

étoient dans la pirogue imitèrent fon exemple»

& fe précipitèrent après lui Si les fauvages des

autres pirogues s'étoient avancés plus prompte^

ment , & nous eu0ent attaqués avec la même
réfolution » nous aurions eu beaucoup d'embar-

ras è nous défendre ; mais ayant vu le feu que

nous avions fait fur la première , & s'apperce-»

vant que nous allions vers eux à toutes voiles

,

ils prirent l'épouvante , & gagnant le vent à

force de rames , îL fe fauvèrent dans une petite

Ile. Quitze ou vingt hommes qui s'étoient jetés

' à la mer tous bleffés ^ s'y retirèrent auffi à la

nage. ^ * ' *. w •«...« wii^',^

'\\ Auflîtot que nous en fûmes délivrés , nos

gens s'efforcèrent de fauver quelques priforiniers

qui étoient dans la pirogue. On en tira facile*'

'h- %.

K
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riefiï deux François ; mais lorfqu on voulut ren-

dre le même fervice à une fille angloae qui fe

fit reconnoître en parlant notre langue , une

vieille fauvage la mordit à Tépaule , & lui en-

leva autant de chair que fcs dents en avoient

pu faiilr. Mais le mulâtre que nous avions à

bord , ennemi juré des américains , lui tkz un

coup de piftolet qui lui perça le cou & qui lui

fit lâcher prife ; ce qui ne l'empêcha point de

fe jeter une féconde fois fur Tangloife & de la

mordre à la feffe avant que nous Teudions tirée

de la pirogue. Un nègre à qui notre coup de

canon avoit coupé les deux jambes , refufa la

main qu'on lui préfenta pour le fauver ; enfuite

s'étant foulevé fur la pirogue , il fe jeta la tête

devant dans la mer ; mais fcs jambes n*étant

pas tout à fait féparées de fon corps , il demeu-

ra accroché par cette partie , & fe noya miféra-

blement. On fit aafli les derniers efforts pouc

fauver une jeune demoifelle angloifé , maitreflîe

de cette fille qu on avoit déjà tirce dans le

vaiffeau ; mais la pirogue ayant achevé de fe

fendre , nous la vîmes quelque tems fur un

coffre, qui nous tendoit les mains. On alloit à

elle avec la chaloupe ; le coffre tourna 6»: nous

cefsâmes de la voir. Pendant que nous nous

occupions à fauver ces miférablcs , le vieux ca-

pitaine fauvage revint à nous, tout felcffc qu'il

S 4

4
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^83 Voyages
étoit, & fortant à demi- corps hors de Teau^

(somme un Triton , avec deux flèches fur la

' corde de Ton arc , il les tira dans le vaifTeau

^ fe replongea aulïitot dans l'eau. Il revint ainfi

généreufement cinq fois à la charge , & les

forces lui manquant plutôt que le courage ,

nous «le vîmes défaillir & couler à fond. Un
autre vieillard qui s*étpit tenu au gouvernail du

vaifTeau , ayant lâché prife , fe mit à crier & à

nous fupplier de lui fauver la vie. J'en priai

inftamment M. Rindekiy , qui pour me fatisfaire

lui fit jeter le bout d'une corde , mais fi loin

que cfe malheureux ne put Rattraper ; & voyant

qu il faifoit tous (c& efforts pour regagner le

vaifTeau , il lui tira au vifage un coup de moufr

quet qui le fit couler à tond. Au commence^

ment du combat ,
j 'avois vu fur l'eau un petit

ikuvage qui ne pouvoit avoir que deux ans,^

s'aidant déjà de fes petites mains pour réfilter

aux flots , mais il fut impoflible de le fauver«

La vieille fauvage qui avoit reçu un coup de

pidolet dans le cou & un autre au-delTous de

h çiaipmelle , eut la force de fe fauver à la

nage j & la première fatisfadion que fa ven-

geance lui fit chercher en arrivant dans l'île

,

(ut de prendre un petit françois , âgé de douze

ans, de le lier par le milieu du corps, & de le

lirsîper 1.^ long de h côte entrç. les rochers
^^
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jufqu'à ce qu il perdît la vie dans ce tourment,

M. Rindekly, défefpéré d'un fi barbare fpec-

tacle , promit ai^ix deux françoiç que nous avions

reçus , & dont Tun étoit oncle de cet enfant

,

que le jour ne fe pafleroit pas fans qu'ils fuf-

fent vengés. Ils nous apprirent qi^e nous étion?

çommç nous l'avions jugé , fur la côte du Mexi-

que , dans un lieu terrible par la cruauté des;

fauvages qui rhabtoient. On les appelle les

Chichimèques. Leur nation eft célèbre dans les

relations des efpagnols. Elle n'habite que des

trous & des cavernes, d'où elle fe répand, foiç

dans l'intérieur des terres , foit fur les côtes

,

pour y exercer (es brigandages, Un vaifTeau

anglois qui revenoit de Campéche , y ayant étç

jeté par la tempête , étoit tombé entre les mains

de ces barbares. Ils avoi^nt traité l'équipagç

avec la dernière inhumanité , & les malheureux

que nous avions fauves en étoient les reftes^

Nous confolâmes par nos çarefles les deux fran-

çois , qui étoient des proteftans établis à la Jar

maïque. La fervante angloife trouva tout d'un

coup une condition fort douce auprès dç notrç

jeune efpagnole qui la prit à fon fervice. .

Quoiqu'il n'y eût rien à gagner dans la pouç-

fuite des fauvages , le reffentiment de notre pro-

.
pre injure , & le défir de venger leur dernière

barbarie, nous fit prendre laréfol^tion dç noi^s

^ aV
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approcher de Tîle où ils s'étoient réfugiés. lîs y
étoient plus de trois cens. Le fond étant excef-

lent dans toute la baie , nous les ferrâmes de

iî près que|nous n'étions pas à trente pas du

rivage. La crainte oe nos armes à feu , dont ils

venoient de voir les effets , leur fit prendre le

parti de s'éloigner , mais en bon ordre , & la

flèche fur leur arc. M. Rindekly fit mettre en

pâèces toutes les pirogues , non-feulement pour

leur oter le moyen de nous nuire , mais dans

Tefpérance que fe rapprochant pour les défen-

dre , ils nous donneroient la facilité de leur en*

voyer une décharge de toute notre artillerie ,

que nous avions chargée à chaînes & à mitraille*

Il fembloit que Tindinâ naturel leur nt juger de

la portée de nos coups ; car ils s'arrêtèrent lors-

qu'ils fe crurent hors d'atteinte , & fans paroître

cmbarraffés de leurs pirogues , ils parurent atten-

dre quelle feroit notre réfolution. Je repréfentai

à M. Rindekly que le châtiment de ces mondres

étoit pour nous une foible fatisfaôion , & qu'il

nous fuffifoit d'en ctre'heureufement délivrés. Il

fe rendit enfin à mes inflances , & nous ne pen-

(Imes plus qu'à profiter du vent pour nous éloi-

gner de cette affreufe baie.

Loin de craindre la rencontre des trois gardes-

côtes , nous n'aurions pas regardé comme un mal

d'en être accompagnés jufqu'à Porto-Bello , ni

Il H'.
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ce voyage même comme un obAacle à nos pro-

jets , (1 le déCir de rendre Lrvîçe à nos deux

amans , n*eut été afTez fort pour nous faire (bu-

baiter de prendre une autre route. Mais (1 nous

voulions nous rendre direâement à la Jamaïque,

nous n'ignorions point quelle feroit la force des

courans entre la pointe de Hle de Cuba , de

celle de Merida. Il n*y avoit qu*un vent extrême-

ment favorable qui pût nous faire furmonter cet

obftacle» & nous ne pouvions guères nous y
attendre au milieu de Thiver. M. Rindekly pen-

choit beaucoup à rifquer le pafTage , d'autant

plus qu'ayant doublé une fois le cap de Cato-

che 5 & nous retrouvant dans la mer du nord»

le pis qui pouvoit nous arriver, s*il nous étoît

trop difiicile de gagner la Jamaïque > étoit de

retomber dans la grande baie de Honduras, ou

fur la côte de Nicaragua , lieux qui convcnoient

afTez à nos efpérances de commerce. £t H la

même tempête, qui nous avoit jetés dans le golfe

de Mexique , y avoit aufli pouffé le» gardes-

côtes, rien ne nous empêchoit d'cfpérer qua

nous ne puilions repaffer en quelque forte à U
vue de Carthagène , pour regagner Rio de la

Hacha , qui avoit été notre premief but. Mais

tous ces raifonnemens fuppofoient la liberté de

les fuivre. A peine eûmes-nous perdu de vue la

côte des Chichimèques , que dans pouvoir péné-
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trer d*où vînt le changement des courans , dans»

un tems d'ailleurs affez tranquille , au lieu de fo

porter fuivant leur détermination ordinaire ver^

le nord & les côtes de la Floride , ils nous pouf-*

ftrent impétueufement au fud , vers la baie d©

Campêche. Le vent, qui devint nord-eft vers

>le foir, acheva de nous jeter malgré nous dans

cette route ; & n'ayant pu nous en rendre maî-^

très pendant toute la nuit, notre étonnement

fùt extrême , au point de jour , de nous trouvei?

à la vue d'une côte plate & fàblonneufe , qu'il

nous fut impofïïble de .reconnoître dans nos

cartes. Nous jetâmes l'ancre à dix- huit brafles

de fond, dans le defTein d'envoyer la chaloupe

au rivage. Dix de nos plus braves gens , qui

fe chargèrent de nous rapporter bientôt des

informations , furent de retour effedivement

avant midi, & nous caulèrent quelque frayeur

en nous apprenant que tious étions fuF une au^

tre côte du Mexique , entre Tampico & Villat

Ricca ; mfcis ce n'étoit plus les américains que

nous avions à redouter , puifqu'ils étoient au

contraire fi humains dans cette contrée qu'ils

avoient fait l'accueil le plus favorable à nos

dix hommes ; c'étoient les efpagnols mêmes

,

qui font plus jaloux de leur commerce du côté

de Vera Cruz que dans tout autre lieu. Sur les

explications cj\ie nos gens avoient t\x<e^ dss na-«
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turels, nous ne pouvions être à plus de douze

lieues de Villa-RiGca^ Il nous parut impoilîble

d'éviter la rencontre des gardes-côtes à fi peu

.<le diftance de San-Juan de Ulva , & nous nô

jprévîtnes que de nouveaux embarras dans cette

fituation. M* Rindekly fut d*avis de faire valoir

encore une fois notre comtniflion ^ & de nous

rendre ouvertement à Vera-Cruz. Il prétendoît,

avec raifon § que c*étoit Tunique moyen de nous

garantir de tous les foupçons & de toutes les

chicanes des gardes-côtes* Quoiqu'il fût peu

naturel que nous euilions choiii le mois de Dé-

cembre pour un voyage de cette f^rte, la vrai-

femblance pouvoit être fauvée par la multitude

de nos pertes , qui paroiffoient augmenter depuis

le départ de la flotte & des galions» D'ailleurs ,

comme c*étoit eh hiver que la contrebande étoit

poufTée le plus ardemment , nous réfolnmes

d'ajouter aux termes de notre commiflion que

nous avions ordre d*obferver par nos propres

yeux jufqu'où nos marchands portoient le dé-

fordre dont lesefpagnols faifoienttantdeplaintes^

•• Il n^ eut qu'Helena & fon amant qui ne pa-

rurent point fatisfaits de ce deifeln. Leurs craintes

étoient juftes ; mais l'intérêt de notre fureté de-*

vant l'emporter , nous les raifurâmes en conve-

nant qu'Helena feîndroit d'être malade, & de*

nieujceroit au lit pendant qu'on fe:oit la viiite du

WA-

'
"i
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vaitfeau. A Tégard de Ton amant, nous lui finies

prendre Fhabit & le bonnet d^un matelot , afre2

fûrs de pouvoir le dérober en mille manières à

la curiofîté des efpagnols. Avec ces précautions,

nous nous laifïàmes entraîner par le venf , qui

tious portoit direâement vers la baie. Mais il

devint Ci impétueux , qu*appréhendant vers le

foir les dangers d'une côte que nous connoif-^

fions fort mal , nous prîmes le parti de nous

mettre à la rade dans l'embouchure d'une ri-

vière où nous pouvions pafTer la nuit en fureté.

A peine y eûmes-nous mouillé l'ancre, que

nous en vîmes defcendre une grande barque »

dont nous reconnûmes les matelots pour des

efpagnols. Ils s'arrêtèrent d'autant plus facile-

ment à la vue de notre vaifTeau, qu'ils defcen-*

doient avec le vent contraire. M. Rindekly, s'é-

tant jeté auflit^t dans notre chaloupe , alla vers

eux avec quatre de nos gens, & fans les en»

gager dans aucune explication, leur demanda

naturellement à quelle diHiance nous étions de

San- Juan de Ulva , oii nous étions fort impatiens

d'arriver. Cette ouverture ayant diflipé l^ur

Crainte, ils lui dirent que de Villa>Ricca, dont

il voyoit la rivière , on comptoit par mer quinse

ou feize mille jufqu'à San-Juan ; mais que dii

tems qu'il faifoit ils ne lui confeilloient point ^

dans l'obfcurîté^ de rifqu«r ce[CCe foute s'U M



vers

en-

landa

irts de

latlend

dont

lu8 du

joint i

D£ Robert Ladë. 287

Sa connoîiïbît bien. Ils y alloient néanmoins

,

parce qu'ils enavoient l'habitude^ Il vint à refprii

de M. Rin4ekly de faire partir avec eux deux

de nos g^ns pour annoncer notre arrivée, &
de leur en demander un des leurs pour nous

fervir le lendemain de guide. Loin de rejeter

cette propofition , ils la reçurent comme une

marque de confiance qui les affuroit de nos in-

tentions. Nous leur donnâmes M. Zil, notre

lieutenant , qui favoit fort bien l'efpagnol , avec

un foldat, quiparloit auflfi -cette langue. Ils nous

laiil^rent un matelot , que nous nous attachâmes

encore par la promefle d*une bonne récompenfe,

M. Zil fut chargé de demander (implement la

permiflion d'entrer au port de Vera-Cruz, pour

un député du gouverneur de la Jamaïque.

Le matelot qui nous refta , m'ayant afTuré

que Villa-Ricca n'étoit guères qu'à trois quarts

de mille du rivage , & que nous l'aurions même
apperçu dans un tems moins obfcur , je réfblus

de ne pas m'éloigner fans avoir jeté du moins

les yeux de plus près fur un lieu il fameux par

le premier débarquement de Fernand Cortez ,

conquérant du Mexique. Ceft-là qu'ayant abordé

avec cinq Cens efpagnols, il 6t couler à fond fes

propres vaifleaux , pour faire connoitre à fes

gens qu'il ne leur redoit plus de reffourc^ pour

la fuite, ni d'eQpérance quç dai^^la vi^oire. Le

*
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matelot, qui vit ma curiofité fi ardente , m*dfïrît

de me conduire fur le champ à la ville. Je remii

cette partie au lendemain, & je fis confentir

M. Rindekly à m'accorder deilx ou trois heures

povit un voyage fi court; Villa-Ricea portoit an-

ciennement le nom de Vera-Ctuzj & quantité

de gens j qui le lui donnent encore, y ajoutent

feulement le mot de Vieja^ Vieille j pour la

diftirtguer de la nouvelle ville du même nom.

Sa fituation ed dans unô grande plaine* Elle a

d*un côté la rivière, & de Taùtré des campagnes

Couvertes de fable , que la violence dû vent y
pouffe des bords de la mer. A.infi le terroir eft

fort inculte aux environs. Entre là mer & la

ville , eft Une efpèce de bruière qui eft remplie

de daims rouges , dont les gens de nôtre équi-

page tuèrent un grand nombre dans mq[n ab-

fence. La rivière eoule au fud , 8c pendant une

partie de Tannée elle eft prefquefans eau; mais

elk eft alfez forte en hiver pour recevoir toute

forte de vailïeaux, ..^..^ . . -, . :>

^ Là ville me parut cônipofce de quatre ou cinq

cens maifonâ. Dans le centre eft une grande

place , où je remarquai deux arbres d*une pro-

digieufe grandeur, L*air y eft fi mcfl fain , que

l^s femmes quittent toujours la ville dans le tems

de leurs couches , parce que ni elles , ni les et)'

fans Qu'elles mettent au monde , ne peuvent ré-

fiftel
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fifter alors à rinfedion ; & par un ufage extrê-

mement fîngulier, on fait paffer le matin dans

toutes les rues des troupes de befliaux fort nom-

breufes, pour !eut faire emporter les pernicieufes

vapeurs qu'on croit forties de la terre.

Villa-Ricca , étant dans cette mer le port Id

plus voifin de la ville de Mexico , qui n'en eft

éloignée que de foixante lieues d'Efpagne , on

a continué fort long - tems d'y décharger les

vaifl'eaujt. Enfuite les dangers du port , que rien

ne défend contre la violence des Vents du nord

,

ont fait choifir aux efpagnols un lieu plus fur y

où eft aujour d'hui Veta-Cruît. Avant qu'ils fe

fuflent déterminés à ce choix , les plus riches

négocians de Villa-Ricca n'y venoient que dans

le tems où les flottes arrivoient d'Efpagne* Ils

faifoient leur féjour habituel à Xalapa, ville

fituée dans un air fort fain ^ à feize milles de

Tautre en avançant dans les terres» Ils fe garantif*

foient ainfi des mauvaifes influences de Villa-Ricca

& de fon voifînage ; mais à cette diftance de là met

ils avoient befoin de quatre ou cinq mois pouiî

décharger les Vaiffeaux & pour tranfportef les

marchandifes. Une incommodité fl nuiflble au

commerce , les fit penfer à prendre un UeU ^

nommé Buytron , (itué à feize milles plus bas ^

fur la même côte , vis-à-vis l'ile de San-Juan dd

T

A



' ".1

i!

,.!i^ s,

2^0 Voyages
Ulua, qui n*eft guère à plus de huit cens pai>

du rivage. Outre la défenfe que le port y reçoit

de cette île contre la fureur des vents du nord ,

on trouva qu'il n'y falloit que fix femaines pour

tlécharger les vaifTeaux, & ces deux avantages

firent prendre la réfolution d'y bâtir une ville

,

qui eft aujourd'hui Vera-Cruz.

Ma curiofitç fut bientôt fatisfake à Villa-

Ricca« Cette ville n'a plus rien qui réponde à

l'origine de fon nom ; car elle ne le reçut des

efpagnols, il a plus de deux fiécles, que pour

célébrer l'abondance d'or qu'ils y avoient trou-

vée - fes richeffes & le nombre de fes habitans

ont diminué à mefure que Vera-Cruz s'eft

agrandie. Les maifons ni font ni belles ni com-

modes. On y eft auffl tourmenté par les mor-

fures de pUificurs animaux venimeux que par

l'infedion de l'air i ce qui n'empêche point qu'à

peu de diftance des murs on ne trouve des bois

fort agréables , d'orangers , de limoniers , de

guiaves, &c. qui font remplis d'oifeaux de toutes

fortes de couleurs y & des pluâ jolis finges que

j'aie jamais vus. Je fis des ^orts inutiles pour

en prendre un à mon retour , & le iR)uvenir de

ce qui nous étoit arrivé am cap de Bonne Efpé-

rance me fit abandonner l'entreprife. Le mate-

; lot qui m'avoit conduit avec (feu3C de nos gens«

kÊàt
m
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tStoît un bourgeois fort aifé , qui nous fit fervir

tin bon déjeûné dans fa maifon , & qui empê-

cha, par Tes bons offices ^ que ma curionté ne

fût défagréable aux habitans. Il étoit environ midi

iorfque nous arrivâmes au rivage. M. Rindekly^

he jugeant point qu'il fût néceCaire d'attendre lé

retour de notre lieutenant pour mettre à la voile,

nous levâmes Tancre fur le champ , fous la direct

tion du matelot efpagnol.

En approchant de l'île d'Ulua, qui eft à l*en-

trée du j^ort de Vera-Cruz, ou plutôt qui fert

a le former , nous conçûmes , par fa fîtuation j

qu'il aiiroit été fort dangereux pour nous d'eu

approcher dans l'obfcurité. Nous découvrîmes ^

à fleur d'eau , quantité die petites roches , qui

n'ont au-dehors que la groffeur d'uii tonneau*

L'île iî'eft elle-même qu'un rocher fort bas , éloi-

gné de la côte environ d'un mille , & n'a que la

longueur d'un trait de flèche dans toutes fes di-^

menfîonsi Ces défenfes naturelles rendétit l'en^

trée du port extrêmement difficile. A.uiKla Ville

h'eft-ellé pas défendue par un grand nombre dé

forts. L'île d'Ulua contient un château quarré,

qui en couvre prefque toute la furface. Il eft

bien bâti, & gardé par Une forte garnifon, aVeé

quatre * vingt cinq pièces de Canon , & quatre

mortiers ; lés efpagndsle croient imprenable, lis

hdus confeflcrent qu'il devoit fon Ofigîrié à ii

Ta
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crainte qu'on eut en 1 5*68 , d'un capitaine an-

glois, nommé Hawking; & nous lifons en effet

dans nos relations , qu'en i j'j'6 le capitaine

Tomfon ne trouva dans l'île qu'une petite maifon

avec une chapelle. Seulement, du côté qui fait

face à la terre, on avoit conftiuit un quai de

grofles pierres , en forme de mur fort épais

,

pour fe difpenfer d'y entretenir, comme on avoit

fait fortlong-tems, vingt nègres des plus vigou-

reux, qui réparoient continuellement les brè-

ches que la mer & le mauvais tems faifoient à

l'ile. Dans ce mur , ou dans ce quai , on avoit

entremêlé des barres de fer , avec de gros an-

neaux auxquels les vaifTeaux écoient attachés

par des chaînes ; de forte qu'ils étoient fi près

de rîle que les mariniers pouvoient fauter du

pont fur le quai. Il avoit été commencé par

le vice-roi don Antoine de Mendoza, qui avoit

fait conftruire deux boulevards aux extrémités.

HaNckes, qui fit le voyage de Carthagène en

1^72 , rapporte qu'on s'occupoit alors '4 bâtir

le château , & Philippe nous apprend qu'il étoit

fini en 15*82.

C'eft donc cette île qui défend les vaiffeaux

contre les vents du nord , dont la violence eft

extrême fur cette côte. On n'oferoit jeter l'ancre

au milieu du port mcme, ni dans un autre lieu

qu'à l'abri du roc d'Ulua. A peine y eft-o» en
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(ureté avec le fecours des ancres & Tappui des

anneaux qui font aux murs du château. Il arrive

quelquefois que la force du vent rompt tous

les liens , arrache les vaifl'eaux , & les précipite

contre les autres rochers, ou les pouffe dans

Tocéan. Ces vents furieux ont emporté plus

d'une fois des vaiffeaux & des maifons, bien

loin fur le continent. Ils caufent les mcmes'ra-

vages dans toutes les parties du golfe de Mexi-

que. Une tempête fait fouvent traverfer toute

rétendue du golfe au vaiflfeau le plus pefant, &
le capitaine Ha^j^kes rapporte qu'ayant vu nager

une grande quantité d'arbres vers le rivage de

Vera-Cru2, on lui aflura qu'ils y avoient été

pouffes, par quelque orage, de la Floride, qui en

eft à trois cens lieues. Gage rapporte qu'étant à

Vera-Cruz en 162J , il fut témoin des horribles

effets d'un ouragan qui renverfala plus grande par-

tie des maîfons. Une troupe de moines , nouvelle-

ment arrivés , fe croyoient prêts à tous momens

d'être emportés dans la mer , ou d'être ènfeve-

lis fous les édifices. Ils quittèrent leur lit pour

aller attendre à découvert la fin de la nuit , &
celle de la tempête. Mais, le matin, les autres

moines du pays , qui étoient accouturnés à ces

aventures, rirent beaucoup de leur crainte , &
alfurèrent qu'ils ne dormoicnt jamais mieux qre

lorfqu'ils étoient ainfi bercfs dans l.'ur lit. Ce-

T3
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pendant Gage , & les moines étrangers

, prirent

fi peu de confiance i la tranquillité des autres ^

<ju ils rgi^^îpntçrçnt promptement dans leur vaif-.

feau.

. Depuis Je mois de Marc jufcju'au mois d^

Septembre les vents de commerce foufflent dans^

le golfe 44 Mçxiqu i entre le. nord-eft & le fud-r

eft. Mais depuis Septembre jufqu'au mois d&

Mars ç'eft le vent de nord qui règne , & qui

produit d'affreux orages, fur- tout au mois de

Novembre, de Décembre & de Janvier. Ce-.

pendant il y a dQ& intervalles de tranquillité 3ç

de beautems, fans quoi Ton n'oferoit entrer

prendre de naviguer dans cette mer. I^es ma-

rées mêmes , 3c les courans y ont peu de régu-.

larité, JEn général , le vent du nord fait remon-.

ter ^s flo^s yçrs les côtes , ce qui rend Teaii

t>eaucpup plus haute alors » au long du rivage^

Le port de Yera-Cruz n'efl paa affez fpacieuT^

pour contenir un grand nombre de vaiffeaux.,

Il y en avoit à notre arrivée trente-quatre oi^

trente-cinq, qui paroiffoient fort preffés, &
comme l'un fur l'autre. On y peut entrer par

deux canaux, l'un au nord 9 par lequel nou^

arrivâmes , l'autre au fud. Outre l'île de San

Juan de Ulua^ il y en a trois ou qua^e autres

plus petites , que les efpagnols appellent Cayos^

^ Iç^ an^lo^ I^gyi qu Clés, A 4euxmillç? au
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fud , eft celle des Sacrifices , dont notre matelot

nous raconta des chofes furprenantes , à Tocca-

fion des îles de Gallega , d*Anagada , & de quel-

ques autres que nous apperçûmes en venant du

nord. Grijalva, nous dit-il, le premier efpagnol

qui aborda fur cette côte en 15*18, c'eft -à-dire

avant Fernand Cortez, ayant commencé par

découvrir Tîle des Sacrifices , qui lui parut bien

peuplée, y débarqua une partie de fes gens.

Entre plufieurs édifices d'une fort belle ftruc-

ture , il y trouva un temple , avec une tout

extrêmement fingulière. Elle étoit ouverte da

tous côtés , & l'on y montoit par un efçalier

qui étoit au milieu , & qui conduifoit à une ef-

pèce d'autel , fur lequel on voyoit des figures

horribles. Auprès de ce lieu Grijalva décou-

vrit les cadavres de cinq ou fix hommes qui

îivoient été facrifiés la nuit précédente , ce quî

lui fit donner à 111e le nom de Tile des Sacri-

fices. L'année d'après, Cortez, étant venu dani

le même lieu , y trouva auiîi des figures af-

freufes , des papiers enfangîantés , ôc quantité de

fimg humain qu'on avoit tiré des vîdimes. Il y
trouva le bloc fur lequel on faifoit les facrifices,

& les rafoirs de pierre qui fervoient à ces bar-

bares exécutions, ce qui remplit les efpagnoîs

d'horreur & de crainte. Ils ne laifsèrent pas < e

çhoiftr d'abord ce lieu pour y décharger leura
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marchandifes ; mais ils furent bientôt forces de

Tabandonner par les infultes des diables & des

mauvais efprits qui ne leur laifsèrent point de

repos. Aux environs de toutes ces petites îles,

la mer eft extrêmement poiflbnneufe,

A peu de diftance du port , nous en vîmes

fortir plufîeurs barques , qui venoient au-devant

de nous , & qui marchant Tune après l'autre

fur la même ligne , nous firent juger de la diffi-

culté qu*il y avoit à pafTer au travers des ro-

chers. D'ailleurs , on a pris foin de marquer les

plus dangereux par diverfes enfeignes , qui fer-

vent de direâion pendant le jour. Mais c'étoit

jnoins pour nous guider, que pour s'affurer de

nos intentions , qu'on envoyoit quelques offi-

ciers à notre rencontre. Il fallut effuyer leur

vifîte & leurs recherches. M. Zill parut immé-

idiatçment, avec un député du gouverneur

,

qui étoit chargé de lire notre commiffion , d'en

prendre une copie , àc de nous marquer le lieu

où nous devions jeter l'ancre , contre les murs

dcSun-Juan de Ulua.

Il rtfta dans notre vaiffeau deux commis de

la douane , qui nous refusèrent la liberté de

dcfcendre dans l'île pour vifiter le château. Le

lendemain , on vint offrir au capitaine celle

d'aller à la ville , pour être conduit à l'audience

du Gouverneur. Nqus cpn^ûmes que nous m
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ferions pas moins obfervés qu'à Carthagène.

Cependant je réfolus defuivre M. Rindekly, &
de faire en chemin toutes les remarques qui

pourroient enrichir mon journal. En approchant

de la ville , fa figure me parut ovale , mais plus

large dans la partie du fud-eft que dans celle du

nord-oueft. Sa longueur eft d'environ un demi

mille, & fa largeur de la moitié. Les rues font

droites , les maifons régulières , quoique la plu-

part des édifices , jufqu'aux églifes, foient bâties

de bois ; ce qui a produit fouvent des incendies

terribles. Au fud-ell coule une rivière , qui

prenant fa fource au fud , defcend vers le nord

jufqu'à ce qu'elle arrive près de la ville, & delà

fe jette dans la mer au nord-eft , par deux bras

qui forment une petite île à fon embouchure.

La ville eft fituée dans une plaine fablonneufe

& ftérile, environnée de montagnes, au^-delà

defquelles on trouve des bois remplis de bétes

fauvages, & des prairies pleines de beftiaux.

Du côté du fud font de grands nierais, qui

contribuent beaucoup à rendre l'air mal fain.

Le vent du nord pouffe, comme a Villa-Ricca,

tant de fable du bord de la mer, que les murs

de la ville en font prefque entièrement cou-

verts. . .
' *

• En defcendant fur le rivage , il m'arriva un

accident qui favorifa mes obfervations. Je fai-

\t
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gnai du nez avec tant de violence, que nasi

guides furent obligés de me faire entrer dans

une maifon où je reçus quelque fecours , tan-

dis que M. Rindekly fit fa vifite au gouverneur,

I>a fatisfadion que j*eus de me voir libre, fervit

fans doute à me rétablir. Je priai le maître de

la maifon où j'étois, de me procurer la vue do

la vjlle. Il n-avoit pas d'ordre qui pût Ten em-

pêcher. Je vis plufieurs églifes que je trouvai

belles & fort riches en argenterie. Les niaifons

font remplies de porcelaine & de meubles de la

Chine. II y a peu de noblefl'e à Vera-Cruz 5

mais les négoeians y font fi riches qu'il n*y ^

guère de villes auiîl opulentes dans l'univers,

ÏjSl plupart des habitans font mulâtres. Cepen-

dant ils affectent de s'appeler blancs , autant

parce qu'ils fe eroyent honorés de ce titre ^

que pour fe distinguer des nègres kurs efclaves,

teitr nombre ne furpaffe pas trois mille , &
parmi eux on paflfe pour un homme fans confi-

dération , Jprfqu'on n'eft pas riche au moins dç

cent miHe livres fterling.

Ils fe nourrirent de chocolat & de confitures.

Leur fobriété çi\ extrême. Les hommes font

fiers. Les femmes font continuellement retirées

dans leurs appartemens d'en-haut , pour éviter

la vue des étrangers
, qu'elles verroient pcur^

tant fort volontiers fi leurs maris leur çn laif-
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folent la liberté. Si elles fortent quelquefois dp

leurs maifons , c'eft en çhaife ou dans un carrofle

,

$i celles qui n'ont pas cfe voiture font couvertes

d'un grand voile de foie qui leur pend de la

tête jufqu'aux piçds, avec une petite ouverture

du côté droit , pour leur faciliter la vue du

chemin. Dans leurs appartemens, elles ne por-

tent fur leur chemife qu'un petit corfet de foie

lacé d'un trait d'or ou d'argent, & fur la tête,

leurs feuls cheveux noués d'un ruban. Avec

un habillement fi fimple, elles ne laiffent pa$

d'avoir autour du cou une chaînç? d'or , des bra-

celets du même métal j & d^s émçraudes for|

précieufes à leurs oreilles,

; Les hommes entendent fort bien le com-t

merce i mais leur indolence naturelles leur

donne de l'averfion pour le travail. On leur

voit des chapelets de des reliquaires aux bras &
au cou , $t toutes leurs maifons fpnt re(Ppliçi

d'images de faints & de flatues, ^
,

L'air eft aufli chaud que mal - fàin par toutes

fortes de v^nts, excepte celui du nord, qui

fouffle ordinairement une fois tous les huit ou

quinze jours, & qui dure Tefpace de vingt ou

de vingt -quatre heures, Il eft alors fi violent

qu'on ne peut pas même fortir d'un vaifieau

pour aller au rivage , & le froid qu'il porte avec

lui çft très-perçant, hq tçms où l'air eft le plu?
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mal-fain , eft depuis le mois d'Avril jufqu*au

mois de Novembre , parce qu'il pleut alors con-

tinuellement. Depuis Novembre jufqu'au mois

d'Avril le vent & le foleil qui fe tempèrent mu-

tuellement , rendent le pays fort agréable.

Le climat chaud & mal-fain continue l'efpace

de quarante ou quarante - cinq milles vers la

ville de Mexico; après quoi, on fe trouve dans

un air plus tempéré. Les fruits , quoiqu'excel-

lens, y caufent des flux dangereux, parce que

tout le monde en mange avec excès , & qu'on

boit enfuite trop avidement de l'eau. La plu-

part des vaiflfeaux étrangers y perdent ainfi une

partie de leur équipage ; mais les habitans

mêmes ne tirent là-deflus aucun avantage de

l'expérience. Mon guide me fit appercevoir

deux montagnes couvertes de neige, dont le

fommet eft caché dans les nues, & qu'on voit

fort diftindement dans un tems ferein ; quoi-

qu'elles foient éloignées de plus de quarante

milles. Elles font fur la route de Mexico , de

c'eft-là que commence proprement la différence

du climat. — - •
-• -' •

Les oifeaux & les autres bêtes y font les

mêmes que dans les autres contrées de l'Amé-

rique. On trouve néanmoins aux environs de

Vera-Cruz , un oifeau qu'on nomme cardinal

,

parce qu'il eft tout-à-fait rouge. Il s'apprivoife

et

d(

C(

M :a':
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facilement, & fon ramage eft déHcieux. Il ap-

prend audi à {IfHer , comme les ferins de Ca-

naries

Vera-Cruz eft non-feulement le principal ,

mais, à parler proprement, Tunique port du

Mexique. On peut regarder cette place comme
le magaiin de toutes les marchandifes & de

tous les trcfors qui font tranfportés de la nou-

velle Efpagne en Europe. Les efpagnols , &
le monde entier peut-être , n'ont point de lieu

dont le commerce foit fî étendu ; car c*eft là

que fe Vendent toutes les richefles des Indes

orientales par les vaifTeaux d'Accapulco ; c'eft

le centre naturel de toutes celles de TAmérique
,

& la flotte y apporte annuellement de la vieille

Efpagne des marchandifes d'une immenfe valeur.

Le commerce de Vera-Cruz avec Mexico , &
par Mexico avec les Indes orientales ; avec le

Pérou , par Porto-Bello ; avec toutes les îles

de la mer du nord par Carthagène; avec Zapo-

tecas , & Ildephonfe & Guaxaca , par la ri-

vière d'Alvarado; avec Tabafco, Los-Zeques,

& Chiapa de Indos par la rivière de Grijalva,

enfin celui de la vieille Efpagne, de Cuba,

de Saint-Domingue, de Jucatan, &c. rendent

cette petite ville fi riche qu'elle peut paflei:

pour le centre de tous les tréfors & de toutes

les commodités des deux Indes. Comme le
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inauvaîs aîr du lieu caufe le petit nombre

des habitans , leur petit nombre fait aulîî qu'ils

font extrêmement riches, & qu*ils le feroient

bien davantage, s*il n'avoient pas fouffert des

pertes irréparables par le feu.

Les marchandifes qui viennent de l'Europe

font tranfportées de Vera-Cruz à Mexico j

i?ueblo Delos Angeles ^ Sacatecas , Saint-Maf-

tin , & dans d'autres lieux , fur le dos des che-

vaux 3i des mulets ^ ou fur des chariots traînés

})àr des bofufsi La foife reifemble à celle de

Porto-Bello^ mais elle dure plus longitens;

tar le départ de la flotte, quoique fixé réguliè-

rement au mois de Mai , eft quelquefois différé

jufqu au mois d'Août. On n*embarque l'or Se

i^argérit que peu de jours avant qu'on mette à

la voiiei Autrefois le tréfor roya? étoit envoyé

de Mexico pour attendre à Vera-Cruz l'arrivée

de la flotte : mais depuis que cette place fut

furprifc & pillée en 16S5 par lès boucaniers, \\

is'arréte à vingt lieues de Mexico , dans une

Ville flonlmée Los Angelos, où il demeure

îufqu*à l'arrivée de la flotte , & fur l'avis qu'ori

teqok de Vera-Cruz , on l'y tranfporte poui?

Tembarquet. '

" II s'eft gliffé beaucoup d'erreur dans la géo-

graphie , fur la fituation de cette place. Quel-

ques-un^ la mettent au 18** degré de latitude^
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6^ d^autres au 18^ 50 minutes. La carte dû

M. Popple marque 18 degrés 48 minutes : le

tapîtaine Hawkirs veut ip degrés. Mais fuivant

les obfervations de Carranza ,
pilote de la flotte

en 1718 5 Vcra-Cruz eli au ip* degré lo mi-

fiutes ; ce qui fait deux minutes de moins que

fie Ta prétendu M. Harris dani des obfervations

Jjoftérieures. On ne s'eft pas moins tfompé à

Tégard de la longitude , qui fuivant la carte de

M. Popple eft à 100 degrés 54 minutes de

Londres ; au lieu que par les obfervations de$

efpagnols en 15*5*7, ^^^® ^^ feulement de p7
degrés 5*0 minutes ; & M. Harris la fait moin^

dre encore de deux minutes.

Mais quantité de cartes ont Commis une faute

beaucoup moins excufable en confondant Tan-

cienne & la nouvelle Vera-Cruz. Dans la carte

de M. Popple & dans VAtlas maritimus^ l'île

de Saint-Juàn de Ulua eft placée avec fon châ-

teau vis-à-vis Tancienne ville , autrement nom-^

inée Villa -Ricca , & Tile des Sacrifices , qui

n*eft qu'à deux milles de celle de Ulua âc à un

mille de la côte , eft reculée de quarante milles

,

& féparée de la côte d'environ trente milles*

Quoique l'auteur du Géographe complet diftiiv-

gue par leurs noms Vera-Cruz de Saa - Juan

de Ulua » il femble néamnoins qu'en mettant le
• c
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château à Vera-Cruz , il confond mal à propos

ces deux places.

Mon guide qui fe nommoit Pacollo , & dont

je ne puis trop louer la politeffe , étoit un chi-»

rurgien qui avoit aflTez voyagé pour fecouer le

joug des préjugés communs de fa nation. Il

étoit établi depuis quinze ans à Vera-Cruz ,

& fa mémoire confervoit fidellement le malheur

que cette ville avoit effuyé en 171 2. Il me
raconta que les boucaniers , excités par le défir

du pillage , réfolurent de furprendre les efpa-

gnols , & qu'ayant pris terre quinze ou feize

milles au - defTus du port , ih laifsèrent leurs

vailTeaux à Tancre au long de la côte. Leurs

forces compofoient environ fix cens hommeSé

Ils firent onze ou douze milles de chemin pen-*

dant la première nuit , & le jour fuivant , ils

fe tinrent cachés derrière les monceaux de fable

<iue le vent jette continuellement fur la terre,

'Ayant quitté leur retraite à Ventrée de la fé-

conde nuit , ils réglèrent leur marche pour ar-

river aux portes de la ville vers le tems où Ton

a coutume de les ouvrir, Lorfquils furent à

quelque diftance, ils firent alte ; & s*étan£ fait

précéder d'un petit nombre de leurs gens les

.plus réfolus , qui favoient la langue efpagnole

,

un de ceux-ci ne vit pas plutôt la porte ou-

verte.

'1-
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Verte qu*il monta par refcalier d'une petite toiir

qui conduifoit fur la terraffe du baftion , ou j

fous prétexte de demander du feu pour allumer

fa pipe , ii s'approcha du foldat qui étoit en

fentinelle & le tua d^un coup de piftolet. C'é-

toit le fignal auquel les autres dévoient fe faific

de la porte. Ils y réuflirent heureufement , &
le corps de leurs compagnons qui h'ctoit pas

éloigné furvint au même moment pour les fou-

tenir. ils n'eurent pas plus de peine à fe rendre

maîtres d'un petit ouvrage qui étoit à la fuite

du premier. Quelques-uns de leurs gens demeu-

rèrent à la garde* de ces deux polies , tandis

que les autres fe rendirent en corps à la place

de la parade. La plupart des habitaris étoit

encore au lit ; mais l'alarnie s'étarit bientôt ré-

pandue , ils fe rafTemblèrent , les uns à pied 5

les autres à cheval , & s'avancèrent en bon

brdre par une de leurs plus grandes rues , pour

venir charger l'ennemi. Les boucaniers avbient

eu le tenis de fe préparer à les recevoir. Audi

leur défenfe fut- elle admirablement concertée*

Ils placèrent une partie de leurs gens à l'entrée

de la rue par où venbient les efpagnols , avec

ordre de faire feu lorfqu'ils les verroient à la

portée du fufil. Enfuite un autre rang fuccédant

auflitôt au premier , ils continuèrent ainfi da

leur faire elTuyer chacun leur décharge, ce cju*

V
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leur tua tant de monde , & caufa tant d'épôU-*

vante à leurs chevaux . que ne pouvant fe re-

mettre de ce défordre ils tournèrent le dos avec

des cris effroyables. Ils furent pouffes fans re-^

lâche jufqu'à l'autre porte de la ville, & for-

tant impétueufement pour fe fauver dans la

campagne, ils abandonnèrent leurs maifons &
leurs familles à la difcrétion des boucaniers.

D'un autre côté , le château d'UIua prenant

l'alarme , fit auflitôt feu de toute fon artillerie

fur la ville , pour eil chaffer l'ennemi. Cette

diverfion effraya d'abord les boucaniers. Cepen-

dant ayant tenu confeil , ils prirent la réfolution

de fe faifir d'une partie des prêtres êc des moi-

nes de la ville. Ils coupèrent la tête à quelques-

uns des plus refpedablcs , & faifant porter ce

préfent au gouverneur du château , ils lui dé-

clarèrent que s'il ne ceffoit de tirer ils feroient

le même traitement à tous les autres prêtres.

Une barbarie de cette nature ne fit qu'irriter le

gouverneur. Il redoubla le feu de fon canon

,

& les boucaniers , qui en étoient fort incom-

modés, n'eurent point d'autre reffource que de

fermer toutes les portes de la ville , pour em-

pêcher le refte des habitans d'en fortir, & de

les rafTcmbler dans cette partie de la ville qui

étoit la plus expofce à l'artillerie du château.

Alors le gouverneur , effrayé pour la vie d'une
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îhfinlté d*honnêtes gens , qu'il fe crut beaucoup

plus intérefTé à conferver que leurs biens, fit

cefTer fon canon. Les boucaniers eurent toute

ia liberté qu'ils défiroient pour piller la ville ;

& s'étant chargés de toutes les richefles qu'ils

purent emporter , ils emmenèrent encore quel-

ques-uns des principaux habitans en otage , pour

s'aflurer le paiement d'une fomme confidérable

qu'ils exigèrent pour n'avoir pas brûlé la ville»

Les efpagnols ont bâti depuis ce tems-là , fur

la cote , des tours fort élevées , où ils entre-

tiennent continuellement des fentînelles , qui les

garantirent de ces terribles furprifes. Ils avoient

elfuyé en 1683 , une difgrâce de la même na-

ture , qui auroit dû réveiller plutôt leur pru-

dence.

Après une heure de promenade
, pendant la-

quelle M. PacoUo me raconta des chofes in-

croyables de la puiffance & des richeffes du

roi d'Efpagne , nous retournâmes à fa maifon

,

où il m'offrit une collation de chocolat , de

confitures , & d'excellens fruits. J'avois payé

fi libéralement le fecours qu'il m'avoit donné

pour arrêter mon fang , que la valeur de fes

rafraîchilfemens y étoit comprife. En homme

que fes voyages avoient guéri des fcrupules du

vulgaire , il me fit voir fa femme & fes enfans

,

qui auroient palTé en Angleterre pour de vrais

V 2
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DE ROBFRT Ladïï. ^op

du côté de rEfpagne , que c'étoit une raiCon

de plus pour fe refTentir vivement de Tinfraâiion

que nous faifions continuellement au traité , ôc

qu'au refle le fond de nos différends devoit être

jugé dans les deux cours»

Le vent , quoique médiocre , étant demeuré

nord pendant cinq jours , on ne nous prefTa

point de fortir du port ; mais au premier chan-

gement 5 les commis , qui n'avoient pas quitté

notre vailFeau , nous avertirent qu*un plus long

retardement rendroit nos intentions fufpedtes.

L'impatience que nous avions de partir égaloit

au moins celle qu'ils avoient de recevoir nos

adieux. Nous fortîmes par le canal du fud, &
nous pafsâmçs contre l'île des Sacrifices , qui

nous rappela les récits fabuleux du matelot»

M. Rindekly avoit mis en délibération fi nous

ne tenterions poinc la fortune à Tembouchure

de la rivière Alvarado , ou dans quclqu'autrç

lieu de la baie de^Campêche. Mais, outre quç

cette mer eft fort obfervée , il y avoit peu d'ap-

parence de trouver beaucoup de ricbefles parmi

les américains de la nouvelle Efpagne , qui font

trop voifins des principaux fiéges du commerce

de rEfpagne. Nos çfpérances étoient dans les

mers inférieures, & fi nous euHîons entièrement

perdu celle de gagner Rio de la Hacha , nous

aurions miçux aime faire une tçntative du ç6t4
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de Truxillo , où M. Rindekly étoit bien infor-

mé qu on trouvoit des perles & de l'or en di-

vers endroits de la côte.

Après avoir attendu quelques jours le vent

que nous déCrions, nous Teûmes tout d'un coup

nord-oueft, c'eft-à-dire, fort propre à nous

faire fortir au moins du golfe du Mexique en

remontant par la route que la flotte prend ré-

gulièrement pour y entrer. Ce fut une faveur

du ciel dans la faifon où nous étions. Mais ce

qui nous avoit été (î favorable pour doubler

San-Antonio, ceffa de l'être à la hauteur de

Cuba. Tous les efforts que nous fîmes pour

nous rapprocher du continent , n'aboutirent qu'à

la perte de notre grand mât qui fut brifé par

la violence du vent ; & le vaiffeau ayant fouf-

fert d'autres atteintes , nous prîmes le parti , à

la joie extrême de nos deux amans efpagnols ,

de relâcher à la Jamaïque dont nous n'étions

pas fort éloignés*

Fin de la première Partiek

^S^



DE P^OEIiRT LaDE. 311

vWi'tnriewmrmm MEMBIHI

SECONDE PARTIE.

*à

XA. PRÈS quatre mois de navigation nous

nous retrouvâmes à Port-Royal , fans autre fruit

ci*un fi long voyage , que les trois cailTes de

perles que nous avions laiflees à la Barbade.

Mais je fus confolé de mes fatigues , par le

plaifir de trouver à Port -Royal l'aîné de mes

fils , que ma femme avoit fait partir pour me

rejoindre. Le chevalier étant retourné à

Londres après fon expédition , avoit appris à

ma famille par quelle aventure j'avois été forcé

de faire le voyage de la Jamaïque. Ma femme

& madame Rindckly ma fille , également in-

quiètes pour leurs maris , s'étoient déterminées

d'autant plus facilement à nous envoyer mon

fils , qu'en partant pour TAfrique je ne Tavois

laiflc à Londres qu'à regret , & pour céder aux

alarmes d'une mère trop tendre. Elles s'imap;i-

nèrent que dans une abfence qui devenoit beau-

coup plus longue que je ne me l'étois propo-

fé , il me feroit doux d'à 'oir près de moi un

enfant qui m'étoit fort cher. Eifcctlvement , (a

vue à laquelle je m'attendois fi peu , me caufi

V4
tt '!
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iine des plus vives fàtisfadions que j'aie jamaî*

yeflenties. Je le trouvai li formé pour fon âge,

& d'une figure fi prévenante , que je formai ^

dès les premiers jours, un defiein qui JTie réuC-

fit fort hcureufement pour fa fortune. M. Tho-i

rough , notre fadeur à la Jamaïque j $i Iç dé-

pofitaire du trçfor que nous avions rapporté de

la côtç d'Afrique , avoit une fille un peu plus

âgée, niais qui ne faifbit qu'entrer néanmoins

dans fa feizième année. Elle étoit fon unique

çnfant , & p^r conféquent l'héritière d'un bien

fort confidérable qu'il avoit amafTé depuis trente

ans par le commerce. Comme il nous logeoit

chez lui , & qu'à l'arrivée de mon fils il luj

avoit fait la même politefTe , je ne doutai point

que la familiarité où nous allions vivre enfem-

ble ne fît naître des ouvertures qui favorife;-

roient mon deflein. Je le communiquai même à

M. Rindekly
,
qui l'approuva beaucoup ; & mon

fils, qui avoit déjà du goût pour les femmes,

me conrefia que depuis quinze jours qvi'il étoit

arrivé , il s'étoit fenti quelque inclination pour

mademoifelle Thorough.

Tous les négocians de Spanish-Town & dç

Port-Royal , avec lefquels nous avions fiit quel-

que liaifon , furent étonnés de nous voir arri*!-

ver , après un long voyage , dans l'état où nous

^tioos partis. Cependant ils n'içnorèrent pas.
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long-tems que nous avions fait une defcente à

la Marguerite , dont nous avions tiré de grands

avantages ; & cette opinion , jointe à celle des

richefles que nous avions rapportées d'Afrique

,

nous fit regarder comme des gens d*une opu-

lence extraordinaire. Les gens de notre équi^

page , attachés à nous par notre douceur , au-

tant que par l'utilité qu'ils avoient déjà trouvée

à nous fervir , contribuoient encore à nous faire

cette réputation en relevant beaucoup l'eftime

$c l'affedion qu^ils avoient pour nous. Le gou-

verneur & M. Thorougîi 5 furent les feuls à qui

nous nous ouvrîmes entièrement. Nous avions

confervé un affortiment de fort belles perles

pour un collier & des bracelets , dont nous

fîmes préfent à la gouvernante. Sir Nicolas

Lawes ion mari , nous raarquoit beaucoup d'af-

fedion , & plus mécontent que jamais des ef-

pagnols, depuis le refus que le commandant de

ïrinidado , dans l'île de Cuba , avoit fait pen-

dant notre abfence , de lui rendre Eton 8c

Winter, deux voleurs anglois qui s*étoient ré-

fugiés dans cette ville , il auroit fouhaité qu*au

lieu de la Marguerite nous euflîons pu piller

dans notre route Carthagène & Vera-Cru2. H
fit bientôt éclater cette difpofition. Le capitaine

Chandler, capitaine d'un de nos vaifleaux do

guerre , nommé /e Lanc^Jlon , s'étant fain d*uni

^ï

¥ ii
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garde-côte efpagnol , monté de cinquante-fîx

hommes
,

q\ii avoit pris nouvellement , fous les

prétextes ordinaires , une barque richement

chargée pour quelques marchands de la Jamaï-

que , le chevalier La\res joignit au refTentiment;

qu'il avoit de l'affaire de Trinidado , celui qu'il

avoit conçu des réponfes que nous lui avions rap-

portées de la Havane , de Carthagène &: de la

Vera-Cruz. Dans une aflemblée du confeil de

guerre , il condamna au gibet quarante-trois de

ces prifonniers efpagnols , à titre de voleurs 8c

& de pirates, La fentence fut exécutée avec la

dernière rigueur, & M. Lawes me protefta que

fi les rebelles de fon île ne Teuffent mis dans

la néceflité de garder auprès de lui toutes fes

forces, il les auroit employées, pendant le refte

de fon gouvernement , à exterminer jufqu*au

dernier garde- côte.

En effet , les nègres révoltés , dont on avo

méprifé les reftes , recommençoient à fe rendre

redoutables dans les montagnes. Ils avoient conf--

truit dans une des montagnes bleues , qui s'ap-

pelle Nanny , un fort dont l'accès étoit fî diffi-

cile qu'il pouvoit être défendu par un petit nom^

bre de foldats contre une armée. Ils avoient fait

plufieurs defcentes dans le plat pays, & tout

récemment ils 5'çtoient fi fort approchés de

Spanih-Thown, qu'ils y avoiçnt jeté la terreur^

V -
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Les troupes qu'on avoit fait marcher contre eux,

ne pouvant s'engager prudemment dans leurs re-

traites 5 ils fembloient fe confirmer de jour en

jour dans la pofleflion de nous outrager impu-

nément. Le gouverneur avoit déjà penfé à faire

venir à fon fecours un corps de mufchetos ou

mofquites , nation indienne qui étoit plus propre

que nos gens à les forcer dans leurs montagnes.

L'aveu que nous lui fîmes du defloin que nous

avions eu de cous approcher de Truxillo , lui

renouvela cette idée , & lui fit croire qu'il nous

rendroit ferviceen nous chargeant de l'exécution

de fon projet.

Les mufchetos habitent cette partie du con-

tinent qui ^ift entre Truxillo ^i Honduras. Ils fe

fournirent aux anglois dans le tems que le duc

d'Albersnale étoit gouverneur de la Jamaïque, &
n'ayant jamais été conquis par les cfpagnols , on

peut dire qu'ils confervoient le pouvoir de fc

choifir les maîtrfes pour lefquels ils avoient le

plus d'inclination. Ainfi les droits que l'Efpagne

s'attribuoit fur leur pays femblent être palTés

aux anglois par cette foumiflîon volontaire. Ce-

pendant il faut avouer que ce que j'appelle ici

foumiflîon, n'a jamais entraîné aucune autre mar-

que de dépendance. Les mufchetos font gou-

vernés par leurs propres rois $c leurs propres

capitaines , qui préfèrent feulement la protecHon

«,"«
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des anglois à celle de toute autre puifTance de

TEurope.

Ce n*étoit pas la première fois qu*on avoîfi

penfé à fe procurer leur fecours. En 1720 on

leur fît demander deux cens hommes qu'ils ac-

cordèrent volontiers , contre les nègres qui s*é-

toient alors révoltés. On leur envoya des cha-

loupes qui tranfportèrent cette milice à Port-

Royai. Elle fut diftribuée en compagnies fouç

leurs propres officiers , & leur paye fut de qua-

rante fchcllings par mois avec une paire de fou-

liers. Ils payèrent quelques mois dans l'île & ne

fe retirèrent qu'après avoir rendu de fidèles fer*

vices. M. Rindekly n'eut pas d'éloignement pour

la propofition du gouverneur. Il s'étoit perfuadé

depuis long-tems , fur divers récits , que le pays

dQS mufchetos n'étoit pas fans or, quoique de

tous les amériquains du continent , ils fuflent

peut-être ceux qui en connoili'ent moins le prix#

Nous fîmes marier avant notre départ nos deux

amans de Carthagène, & la délicatefle de leur

confcience fut fatisfaitt; par Toccafion qu'ils eu-

rent de recevoir la bénédidion nuptiale d'un

miniftre de leur religion. Ce fut le chapelain du

vaifleau garde-côte , dont M. Lawes avoit fait

pendre l'équipage. Comme on avoit fait grâce

à quelques-uns de ces pirates , & que le capi-

taine étoit demeuré en prifon avec fon Ueute*-
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ftant, M. Lawes fe laifla perfuader par mes inf-

tances d'en relâcher trois qui étoient de Car*-

thagène, avecle chapelain qui étoit de la même
ville 5 dans la feule vue de me fervir d'eux pour

faire agréer au père d'Helena fon retour avec

fon mari. Je comptois que les prenant dans no-

tre vailTeau , ils gagneroient aifément , du lieu

où nous aborderions , le petit port de Gracias

de Dios, & de-là Carthagène* Mais je fus furpris,

en faifant cette propofition aux deux jeunes ef-

pagnols de ne pas leur trouver tout Temprefle-

ment que je leur croyois pour retourner dans

leur patrie. Helena me fit entendre avec beau-

coup de douceur & de modeftie , que fî nos

anglois n'avoient pas de répugnance pour fon

établiflement à la Jamaïque, elle préféreroit le

féjour de Port -Royal à celui de Carthagène.

Outre la confufion qui lui faifoit- craindre de

reparoître dans un lieu qu elle avoit abandonné

avec un peu d'indécence, elle me confeifa que

le commerce de nos angloifes & cette honnête

liberté qu'elle avôit remarquée dans nos ufages ,

lui plaifoient beaucoup plus que les formalités

gênantes de fa patrie. Ce n'eft pas qu'elle renonçât

à fe réconcilier avec fon père ni qu'elle perdît

l'efpérance de fa fucceflîon : mais elle fe flattoit

d'obtenir ces deux biens fans quitter la Jamaïque,

& elle me pria d'établir ma négociation fur ce

^k
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fondement. Je la laifTai dans une maîfon parti-

culière qu'elle avoit louée immédiatement après

fon mariage. A notre arrivée elle s'étoit mife

en penfion chez d'honnêtes gens , où fa conduite

l'avoit fait eftimer de fes hôtes , tandis que les

agrémens de fa figure lui avoient attiré les ca-

rciCcs Ôc les honnêtetés des principales dames de

la ville. Spallo ayant conçu que la bienféance

ne lui permettoit pas de (e logsr avec elle , s'é-

toit retiré de fon côté dans une famille fans re-

proche, où il ne s'étoit fait connoître que par

des qualités propres à le fliire aimer.

Mais avant notre départ il arriva un change-

ment qui nous chagrina , par les fentimens de

reconnoiflance que nous devions à fir Nicolas

Lawes , gouverneur de la Jamaïque. Quoiqu'il

fût né dans l'île , où fa mère avoit encore fon

établiffement à Spanish-Town, &: que les ha-

bitans euffent regardé comme un bonheur qu'il

eût été nommé pour les commander, il étoit né

entre eux quelques différends qui les avoient re-

froidis pour lui , & qui lui rendoient à lui-même

fon adminiftration fort ennuyeufe. Enfin fur les

inftances qu'il avoit faites à la cour de Londres

pour être déchargé , elle lui donna pour fuccef-

feur le duc de Portland , qui arriva le 22 Dé-

cembre à la Barbade avec la ducheffe fon époufe,

& le colonel du Bourgay fon lieutenant, M. La-

il
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Wes reçut fans chagrin la nouvelle de leur ap-

proche. Il fe difpofa même à les recevoir avec

toutes les marques de diftindion qui étoient ducs

à leur rang. Mais comme il auroit fallu attendre

de nouveaux ordies de M. le duc de Portland

,

fi nous n'étions point partis avant fon arrivée à

Port-Royal
j, il nous confeilla , pour l'avantage

de nie & pour notre propre utilité , de profiter

de la commiflion que nous avions reçue de lui

& de hâter notre départ.

Nous mîmes à la voile au commencement de

Janvier. Quoique la diftance ne foit pas grande ,

de la Jamaïque , jufqu*au cap de Gracia de Dios,

qui eft la plus proche partie du continent , nous

eûmes à lutter pendant quatre jours contre un

vent de terre qui ne changea qu'au cinquième

jour : s'étant tourné tout d'un coup en notre

faveur , il nous auroit forcé avec la même vio-

lence d'entrer dans la première rade , (î le def-

fein que nous avions de mettre à terre notre

prêtre, le plus près qu'il nous feroit poflible de

quelque petit port efpagnol, ne nous eût fait

louvoyer au fud avec toute l'habileté de nos ma-

telots. Nous gagnâmes ainfi la baie de Camaren

,

à l'entrée de laquelle nous trouvâmes une grande

barquae efpagnole que la vue de notre pavillon

fit trembler. Mais de quelque relTentiment que

les derniers procédés de cette nation euffent

.u.
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achevé de nous remplir , roccafion étoît fi beîlef

pour nous délivrer de notre prêtre^ que nous

raflurâmes par notre douceur huit efpagnols , qui

€toient dans la barque avec autant d'indiens pour

rameurs. Ils portoient leur cargaifon de ce bois

que nous nommons Logwood , & qui fe coupe

fur la côte de Honduras & de Gampêche. Leur

route étoit vers la petite île de Santa-Catharina,

ou la Providence, d'où ils dévoient fe rendre à

Carthagène. En leur confiant le prêtre efpagnoî

,

qu'ils reçurent avec beaucoup de refped pour

faprofeflion, nous leur fîmes quelques préfens^

pour leur oter la penfée que nous cherchaflîons à

leur nuire , ou que nous cuflions formé quelque

defiein contre leur nationé

Après les avoir quittes , nous remontâmes au

long de la cote ; fuivant les inllruâ:lons que nous

avions reçues d'un vieux pilote de Port-Royal

,

& nous découvrîmes bientôt une autre baie

,

qui portoit , dans la carte du mcme pilote, le

nom de Spawn-Bay* C'étoit la route qu'il nous

avoit confeillé de prendre pour trouver les pre-

mières habitations des mufchetos. Nous abor-

dâmes au fond de la baie , dans un endroit fi

marécageux que nous fentîmes le befoin que

nous avions eu des leçons du pilote , & la vé-

rité de fes re'cits fur la fituation des mufchetos.

Ce bon peuple ayant et; forcé par les efpagnols

d'abandonner
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id*abandonner un fort beau pays qu'il habitoit

anciennement j s'eft retiré dans des montagnes &
des bruyères j qui font environnées , de tous les

côtés de la terre , par des marais iilaccefîibles.

Elles ne font pas moins défendues du côté de

la mer par la difpofition du rivage. Le terrein

en cft (î humide, & coupé par tarit de ravines

'& de précipices , que les plus hardis n*oferoient

s*y engager fans en connoître parfaitement les

détours. La carte du pilote les marquoit par des

lignes fi exaâes , qu'en la portant à la main nous

tîous trouvâmes tout d*un coup familiers dans

des lieux où nous venions pour la première fois.

M. Rindekly fit mouiller l'ancre fur un bon fond,&

me laiflant le foin des premières découvertes avec

dix hommes que je pris pour m'accompagner ,

il me promit d'attendre mon retour avant qutj

de quitter fon bord. . . . ; ,

Je marchai l'efpace de deuxjléiiés dans lé

terrein que j'ai repréfenté , avec de l'eau quel-

quefois jufqu'aux genoux , mais toujours guidé

jpar ma carte, où je trouvois, dans des mefures

de la dernière précifion , une règle fûre pour me
conduire. Etant arrivé au pied d'une colline qui

avoit borné ma vùé depuis le rivage , je fus

tenté d'abandonner la direâion du pilote , parce

qu'elle marquoit autour de la colline un chemitl

fort humide & fort long, & que je croyois pou-*

f
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...vlter en remontant direOement une pent.

^°''
/ r& fort féche. Mais la confiance que

fort douce
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je tomh« dans «
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entendirent les

y entrant avec mon efcorteB^

queftions H«f '

"^;^j^^i ^, faifoit parler

quoique ceux
\'^'Xzl^tr^ répondre, ils

,e la fuffent point affez P«> J .,

r^niutrX\«ss.eVererentde
^.avo.rcomWe e

^^^^^^
^^uia-un entre-

faire venir un ûe
j^ ^ gg

tien Pl««d"'*^*\'"°;^&
,a langue angloife

^« '^ '"^Z^ nTl'e%our ql'il y avoit
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roi ou le principal chet
^^ ^^ ^ „.

demeure da"» «" Ueu f^"=^'f ., , ^ans Vef-

dit «l«'°"y.P°'*^:^j!u;U diftance me devoit
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Jl citoit tard. Je pris confiance à ce dijfcours , §£

tae voyant aucune néceffité de retourner le mêm^

jour au vaifleaù , je me contentai d'y renVoyei?

deux de mes gens^ pour Jnfpfiper M. plindekly

du projet que je formai pour le lepdepiain* C'é-

tpit d'aller à Ramajen , principale habitation .de^s

tnufchetos, où lôur roi tet^ok fa coux^ & de me
charger ^infi , non-feulemèijt de toutes les Ibrr

malités (Je notre commifTion ^ mais encçré d'exa>

minei' quels avantagea nous pourrions tirer di^

pays pour notre commerce. Je paflTai la nuit dans

l'habita ^*pi) où j'étois, & JVf^^ jtraijté avec beau.-

icdup « A lié par tous les mufciiietos de l'un &
.de l'autre fexe. J'y trouvai , comme .on me l'a*^

Voit dit. Un anglois D6mmé Luke Haughton^^

qui avoit époufé une femàne de la nation^ e|P

q^i menoit la même vie que les indi,et)s* Il mçi

xiit qu'il n'étoit pas le feul à qui le goût de U
^berté eût fait prendre ce parti , & qu'il s'en

aj^laudi^oit tous les jours. Les mufchetos n^

craignent que le diable & les efpagnols. Ils ont

Un grand nombre de prétendus forciers qui le^

entretiennent^ parleurs prrfliges^ dans la pre^

mière de ces deux craintes, & l'autre leur vient

des cruautés & des perfécutions qu*ils ont long-*

tems efluyées de la part des colonies d'Efpagnei

Après de longues gM&ïtéSg où les avantages oiil

11
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t M. ils ont des égards qui approchent uc

^ Ïl Leur reUgion fe réduit à quelques
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Haughton , & des principaux mufchetos de l'ha-

bitation, jufqu'à la demeure du roi, où nous

arrivâmes avant midi. Je n'y trouvai rien qui

répondit à la majefté royale ; mais je ne m'étois

point attendu que de malheureux indiens , dont

toute l'occupation eft la pêche & la culture de

leurs terres, affedaflent beaucoup de magnifi-

cence. Le roi, ou le chef, qui fe nommoit Jayo,

nous reçut dans une large cabane, auffi informe

& auflî nue que celles de fes fujets. C'étoit un

homme d'environ quarante-cinq ans , qui n'avoit

rien d'extraordinaire dans fa figure que la gran-

deur de fes yeux, où l'on voyoit briller de

l'efprit & de la bonté. Il m'embrafTa d'un air af-

fcdueux; & lorfque je lui eus expliqué le fujet

de mon voyage, il rae répondit, fans balancer,

qu'aimant beaucoup les anglois , il iroit lui-même

à leur fecours avec les pi us braves de fes gens.

Je m'étois déjà informé fi fa nation étoit nom-

breufe. On n'y comptoit guères plus de deux

mille hommes , fournis à trois différens princes.

Je lui demandai à quoi pourroit monter le fe-

cours qu'il me promettoit. Il me dit que les deux

princes fes voifins, n'ayant pas moins d'aflfeclion

que lui pour les anglois , il étoit fur , avec leur

fecours , de ne pas mener moins de trois cjns

hommes à la Jamaïque. Mais il falloit des v:iif-

feaux ,ou du tviom des barques pour le paffîigc i

X3
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car leuri pirogues étaient en petit nombre , di.

n'étpient pas propres à s'éloigner de la côte dan»

vne fi înauvaife faifon, Jayo me fit faire lui-mémQ

cette ôbfervation. L ftipula ^ufli qu'on fpurniroit

des arme? à tous fes gens , & qu'elles demeure--

rbient à eu:i; après le fèrvîce qu'ils alloient ren-^

dre»Ces conditions étoient juftes. Je lui propofaî

feulement de nous donner d*avanee cent dé fess

Jnommes a que nous pouvions tranfporter faci--

lement avec nous; & fur la parole que j'avoisî

reçue de fir Nicolas Lawes , je lui promis qu'on

en verroit prendre inceflamment le refte, qu'il

pourroit amener lui-même.

Nos articles étant réglés, cette nouvelle ré^

Pendit une ardeur furprenante dans toute la na-»

tion. Mais tandis que les plus jeunes & les plus

hardis fè préparoient à partir les premiers , JQ

renvoyai encore à M, Rindekly un de mes gens

îivçç Luke Haughton , pour lui rendre compte

du fuccès de notre commifllon , & des lumières

que j'avois déjà tirées fur la qualité du pays.

Outre les informations que j'avois prifes pen-

dant la nuit, l'air pauvre ^ nud que j'avois

obfervé dans tout ce qui environnoit le prince,

ne me faifoit pas jugei favorablement des ri-

chefTes du terroir. J'avois vu deux rivières, qui

n avoient point d'autre propriété que celle d'être

çxtrêmeme.At bpurbçufçs, A layçrité, lc;s mon-r
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tagnes pouvoient renfermer des tréfors : mais

qudle apparence d'y découvrir ce qui n'étoit

pas connu des habitans ? Cependant à force

de queflions, j*appris d'eux qu'on voyoit fou-

vent des efpagnols dans quelques montagnes

qui étoient au-delà des leurs, & que c'étoit-là

que les jeunes mufchetos alloient comme à la

chaflfe des Petites Culottes , pour chercher l'oc-

cafion d'ert tuer toujours quelques-uns. Je fis

donner cet avis à M. Rindekly , qui jugea comme

itioî , qu'il devoit s'y trouver quelque mine. Il

ne balança point à defcendre avec quinze fol-

dats , en laifTant le commandement du vaiflfeau

à M. Zill , notre lieutenant. Je fus furpris de

le voir arriver vers le foir. Nous nous trouvions

forts , avec fes gens & les miens , & plus de

cinquante jeunes mufchetos qui s'étoient déjà

rangés autour de moi pour me fuivr e à la Ja- •

maïque. Dès la nuit fuivante nous nous fîmes

conduire vers la montagne , où , fur l'idée qu'on

nous avoit donnée de fa diftance, nous comp-

tions nous rendre vers la pointe du jour.

Notre marche fut beaucoup plus longue. Il

fe trouva tant de ravines & de défilés, tant

d'endroits fi difficiles à monter & à defcendre,

que la fatigue nous contraignit plafieurs tois

de nous arrêter. Nous n'avions pas fait la

moitié de la route lorfque le jour vint nous

s ??
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furprendre , & n'ayant apporté des provifiona

que pour vingt-quatre heures, nous ne you^

lûmes point nous engager plus ava,nt fans nous;

être aflurés de ne pas manquer du néceflaire*

Ainfî nous attendîmes au même lieu le retour

d.*une partie de nos indiens , qiie nous en-

voyâmes chercher des vivres. Ceux qui nous

reftoient pafïerent le Jour à la chafl'e avec les

gens de notre équipagç. Ils tuèrent deux ours

d'une énorme grofleur , $c quantité d'autres

animaux fauvages dont nous tirâmes peu d'uti-

lité. Mais la plupart des oifeaux , dont ils nous

rapportèrent un fort grand nombre , fe trouve-,

rçnt d'un goût délicieux. Les provifipns étant

arrivées avant la nyit, nous nous remîmes en^

marche avec de nouvelles difficultés , & ce ne

f\it que le lendemain à midi que nos guides nous

montrèrent le termp de notre voyage.

La montagne étoit fort efcarpée du côté

qui regardoit le pays des mufch'îtos , & les fen-

tiers fi étroits que nous commençâmes à crain-

dre de ne pouvoir faire ufage de nos forces

contre les cfpagnols, fi nous les trouvions en

^tat de nous difputer le paflage. En avançant

par divers détours , nous eûmes çntre les ro-

chers une échappée de vue, qui nous fit décou-

vrir , ^ plus de quatre ou cinq lieues , les tours,

Çk^ Içs, çloçhçrs. d'une ville que nous prîmes

d
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pour Truxillo. Les mufchetos , qui nous con-

duifoient , ne la connolfToient pas mieux quQ

nous. Enfin touchant au lieu où ils nous aflii-

rèrent qu'ils avoient vu & tué plus d'une foiç

des efpagnols , nous détachâmes quelques-uns

des plus hardis pour obferver les envirohs,

Allen , foldat réfolu de notre équipage , s'offrit

à les accompagner. Il nous rapporta bientôt

que dans un endroit plus ouvert de la montagne,

il avoit apperçu vingt ou vingt-cinq efpagnols,

qui paroiffoient occupés de quelque travail. Se

qu'en ayant vu plufieurs fois difparoître une

partie , il ne doutoit pas qu'ils ne dçfcendiffent

fpus terre par quelques ouvertures, qui de-'

voient être celles d'une mine.

En quelque nombre que nous puffîons les

fuppofer , il n'étoit point à craindre que les ou-

vriers fufTent affez bien armés pour réfifter à,

quatre-vingt hommes qui l'étoient parfaitement,

& qui auroient l'avantage de les farprendre.

Nous réfolûmes d'aller ouvertement à eux , &
de ne pas les épargner s'ils entreprenoient ds;

fe défendre. La difpofition du terrein ne per-

mettoit guères qu'ils nous apperçuflent à plus

de cent cinquante pas. Mais au lieu de penfer

à la défenfc où à la fuite , il n'eurent pas plu-

tôt reconnu le danger ,
qu'ils defcendirent en

çonfufîon dans leurs trous. Une (nanière fi noij^

^ M
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velle de fe dérober à rennemî nous fit beau-

coup rire ; d*autant plus qu ils avoient laifTé

leurs habits & leurs armes aux environs de leur

afyle. Tout nous confirmant dans l'idée que ce

ne pouvoit être qu'une mine , il étoit queftion

4e profiter malgré eux de cette découverte.

Quelques-uns de nos plus braves foldats nous

offrirent de defcendre le piftolet au poing,

JMais comme c'étqit expofer trop imprudem-

jnent Ifeur vie , parce que les efpagnols avoient

rétiré les échelles , M. Rindekly , après avoir

obfervé qu'il n'y avoit que trois ouvertures à la

mine , dans un efpace qui n'avolt guères plus

de quarante pas , prit une réfolution dont le

fuccès n'étoit pas incertain. Il fit boucher deux

de ces trous avec des branches d*arbres croi-

fées, qui furent couvertes de terr%; enfuit©

ayant fait ramaffer. tout ce qu'il y avoit de

combuftible aux environs , îl y fit mettre le feu ,

& tout ce qui s'enflamma fut jeté par le feu!

des trois trous qui demeuroit ouvert. La fumée,

qui ne manqua point d'épaiflîr bientôt l'air,

mit les efpagnols en danger de périr. Ils nous

marquèrent leur confternation par des cris la-

mentables, qui vinrent jufqu*ànos oreilles. Nous

cefsâmes alors de jeter du bois enflammé par

le trou. Ils y drefsèrent leur échelle , dont nous

vîmes paroître le fommet, XJh d'entr'çux fe hâta gn
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d*y monter , & nous appercevant autour de lui

lorfqu'il eut mis la tête hors du trou, il joignît

les mains d*un air confterné, pour nous deman--

der la vie.

Nous le prefsâmes dans fa langue, de fortîc

tout-à-fait. Il parut fe raffurer en nous recon-»

noiffant pour dçs anglois, Je lui dis qu'il devoifc

être fans crainte , s'il nous répondoit Cncère»

jaient. Ma première queftion regarda le nombre

de fes compagnons. Il m'alTura qu ils n'étoient

que vingt-deux. Mais avant que je puffe cou-

tinuer mes demandes, ils fe préfentèrent fuc-»

ceflîvement à l'ouverture avec tant de précipî-"

tation & de marques de frayeur, qu'ils nous

parurent peu capables de nous çaufer de Tenï-

barras. D'ailleurs , ils étoient défarmés , & dans

Tétat d'une troupe d'ouvriers qui fortent du tra^

vail. A mçfui"e qu'ils fe montrèrent au jour,

nous leur donnâmes à chacun , deux dé rioî

gens pour gardes. Ils fortirent enfin jufqu au

dernier, & leur nombre n'çtoit effe6tivement

que de vingt-trois.

Nous leur fîmes alors des interrogations plus

tranquilles. Leur chef , qui étoit une forte

d'officier militrtire , nous dît qu'il étoit employé

par deux riches négocians de Truxillo , qui

ayant découvert des mines d'or fur les monta-^

gnçs, y faifoient travailler depuis dçux îins.
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avec une commiffion du vice-roi de la nouvelle

Efpagne ; que la peine & les frais avoient fur-

pafle long-tems le profit ; mais que dans le lieu

d'oii il fortoit , & qui n*étoit ouvert que depuis

quelques femaines , ils avoient trouvé de quoi

fe dédommager de toutes leurs avances ; que

la mine étoit riche, & qu'elle le devenoit tous

les jours de plus en plus. Dans la joie que

nous reflentîmes de ce difcours , nous deman-

<iames d'abord afle? avidement , quelle quantité

d'pr ils avoient. Leur réponfe fut qu'on venoit

tous les matins de Truxillo pour recueillir le

fruit de leur travail ; qu'on avoit emporté le

même jour environ deux marcs d'or, du moins

autant qu^ l'expérience pouvoit leur faire juger

de la valeur des alliages , $£ qu'ils en avoient

tiré prefqu'autant depuis le départ de leurs inf-

peéteurs. Nous ne doutâmes point de la fincé-^

rite d'un récit que nous étions en état fur le

champ de vérifier. Mais avant que de vifiter

la mine , nous tînmes confeil , M. Rindekly &
moi , fur la conduite que nous devions obfer-»

ver pour notre intérêt & notre fureté.

En fuppofant la vérité de ce que nous ve-«

nions d'entendre, il n'y avoit aucun doute que

nous ne puflîons tirer un avantage confidérable

4e notre découverte. Les vingt-trois efpagnok

çtpiçnt fi pQu capables dç nqus arrêter (ju^
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ïiôiis pouvions les employer eux-mêmes à tra-

vailler pour nous. Mais nous n*ignorions pas

que Truxillo étoit une ville aflez cohfidérable

& gardée par quelques troupes efpagnoles. Les

îhfpedeurs venoient tous les jours au matin. H
ctoit impbflîble de les tromper, & beaucoup

plus encore de nous défendre contre un corps

de troupes réglées , qui ne pouvoient manquer

d'avoir de grands avantages fur nous par les

armes & par le nombre. Cependant après de

longues réflexions, nous ne vîmes point d'au-

tre parti à choifîr , que d'attacher & les vingt-

trois efpagnols & tous nos gens au travail pen-

dant le relie du jour, & de nous faifir le lende-

main des infpeâeurs pour nous procurer encore

ïa liberté de travailler le jour fuivant. Les

foupçons ne pouvoient naître à Truxillo que

dans l'après midi, c'eft-à-dire vers le tems où

Ton étoit accoutumé à voir arriver les fruits de

la mine; & la diftance étant de quatre lieues,

nous ne devions pas craindre qu'on ?ût le tems

de nous interrompre avant la nuit.

Nous nous arrêtâmes à cette réfolutîon*

M. Rindekly fît déboucher r.uilîtôt toutes les

ouvertures de la mine pour donner paflage à

la fumée , & fe faifant précéder de l'officier

efpagnol , il defcendit après lui par la plus com-

' mode des trois échelles; il revint au bout d'un

;;.'
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quart d^heure , & m'apporta une poigtiéé ctii

précieux métal pour lequel nous n*avions pai

tncins de goût que les fujets du roi d'£(pagne«

Nous expliquâmes nos intentions à Tofiicier»

& nous lui donnâmes la plus grande partie de

tios gens pour l'aider dans (on travail^ tandîà

qu'avec le refte nous fjmes foigneufement la

garde au dehorSé

Nous ne pouvions efperer des fichefTes îm-

inenfes d*un travail de vingt -quatre heures ^

avec quelque ardeur qu'il fût poufTéé Cepen-*

dant la veiiie fe trouva heufeufenient fort abon-^

dante > & n'ayant pas manqué de forcer Uâ

efpagnols à continuer l'ouVrage pendant la nuit,

nous jugeâmes le lendemain au matin que notre

Voyage feroit fort bien récompenfé. Toutes

tios réflexions avoient roulé dans cet intervalle

fur les moyens de tirer plus d'utilité d'une fi

belle découverte ; mais quand nous nous (erionâ

fuppofés maîtres du pays des mufchetos ou ca-

pables d*y amener des forces plus confîdérableSi

la (îtuation des jpriontagnes ne nous auroit jamais

permis d'approcher des mines malgi'é les efpa«

gnols, & nous ne pouvions douter que fur la

premier avis qu'ils alloietit avoir de notre entr^-*

prife , ils ne prilfent des mefutes certaiues popt

empccher qu'elle ne put être tenouvcléeé Ce-

pendant il y a beaucoup d'apparence qu'ayeC
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un peu de recherche & dHnduftrie » on trouve^

roit d'autres mines dans les montagnes qui font

moins avancées, & dont Taccès eft plus facile»

Les infpeéteurs de Truxillo furent extrême-*

ment furprls , en âïïivant fur les neuf heures

du matin , de fe voir arrêtés par des angiois*

Ils étoient trois , & leur crainte fut d^abordpour

leur vie. Nous les raffurâmes, & notre poli-*

tefTe alla jufqu'à les faire déjeuner avec nous*

Ils eurent le regret de nous voir emporter la

nuit fuivante tout ce qu'un travail obftiné nous

avoit pu faire tirer de la mine : mais le nôtre fut

beaucoup plus vif d'abandonner un lieu fi riche»

Sur le calcul qu'ils firent eux-mêmes , par la

connoifTance qu'ils avoient du produit ordinaire »

ils jugèrent que notre butin pouvoit monter à

quarante marcs ; fomme légère à la vérité , mais

qui renouvelée toutes les vingt-quatre heures

nous auroit bientôt compofé un riche tréfor.

Nous reprîmes notre route au travers d^ pré-

cipices par lefquels nous étions venus , & la

connoiffance que nous en avions acquife rendît

notre retour plus facile. Jayo n'avoit pas perdu

un moment pour mettre notre milice en état

de partir . Nous le quittâmes , après lui avoir

renouvelé mes promefles.

Pendant notre abfence le duc de Portiand

étoit arrivé à Port-Royal^ & nous trouvâmes

r;i
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tous les habîtans dans la joie qui accompagna

tous ces changemens. Nous nous préfentâmes à

lui avec nos cent mufchetos. Il étoit aflez in-

formé des néceffités dii pays pour fentir Tim-

J)ortance de ce fecours. J'ai déjà fait obferver

que les troupes angloifes rie pouvaht pénétrer

dans les montagnes , on comptoit fur les muf-

chetos pour y preffer les nègres jufques dans

leurs retraites les plus inaccelîibles. L'ordre fut

donné pour le départ de plufieurs grandes bar-

ques, qui dévoient aller prendre Jayo & le reftô

de fa milice. Il arriva quatre jours après. M. le

duc de Portland ne le traita pas avec moins de

diftindion que s'il eût été fon égal. Il le fit man-

ger avec lui & madame la duchelTe , qui prit

plaifir d'abord aux manières fimples & groflTièics

de ce prince américain. Mais un jour que le vin

l'avoit échauffé , ils lui échappa des exprelfions

{i libres & fi indécentes, que la duchefle fut forcée

de quitter la table , & fe refroidit d'autant plus

pour lui, que M.' le duc fe reffentant lui-mcme

de la débauche , avoit pris plaifir à la railler de

fon embarras. Cependant on n'en penfa pas moins

à faire mardier le prince des mufchetos avec fa

troupe. Il étoit queftion de le foutenir d'un cer-

tain nombre d'.inglois. Les quatre régimens de

troupes régulières qui étoient dans l'île ne pou-

Voient gucres ctre employées contre les nègres

,

tandis
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fendis que l'extrémité où Ton s'étoit porté contre

ïes efpagnols devoit faire craindre à tout mo-
ment qu'ils ne pérC'aiTînt à fe venger. Il y avoit

plufieurs compagnies franches qui étoient dif-

perfées dans les forêts , & qui n'y étoient pas

moins nécelTaireSi L'embarras où l'on fe trou-

voit fit naître à M. le duc de Portland la penfée

de prendre fur les vai0eaux de la nation , qui

fe trouvoient dans le port, les hommes qui pa-

roîtroient les plus propres à porter les armes*

Dafts la réfolution où l'oii étoit d'exterminer tous

les rebelles , on crut devoir réunir tous les ef-

forts, & que perfonne ne devoit être exempté

<i'y contribuer. Nos gens étoient fans contredit

la troupe la plus lelle & la plus aguérie de l'île.

On nç manqua point ds nous lei demander , &
le defîein du gouverneur étoit d« les faire fervit

de capitaines aux miifchetos , qu'il vôuloit ré-

duire en compagnies ; mais nos gens refusèrent

de fe féparer, & malgré toutes les offres de

M. le duc, ils ne cortfentirent à marcher contre

les nègres que fous les ordres de M. Rindekly

ou de M. Zill.

On fut forcé d'accepter leurs lervices à cette

condition. M. Zill , qui avoit porté les armes erl

Angleterre dans un régiment de cavalerie > U
qui n'étoit pas moins Verfé dani ' fervice def

terre que dans celui de mer
, pria M. Rindekly
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de fe repofef fur lui du commandement. J*eu^

befoln de me joindre à lui pour faire perdre à

M, Rindekiy la réfolutibn de commander lui-

même y & ce fut la bonté du ciel qui m'infpira

toute la force qui étoit néccfTaire pour le flé-

chir, Nos gens partirent dans la réfolution de (s

diftinguer, & la plupart penfant à s'établir àb
Jamaïque, étoient bien aifes d'avoir cette occa-

lîon de fe faire confidérer dans Tile. Mais à

peine s'étoit-il paflfé quinze jours, que nous

apprîmes la nouvelle de leur tragique aven

ture.

Ils s'étoient avancés avec tant d*ardeur, que

dans la vue de fe diftinguer , ils ne pensèrent

qu'à prévenir les mufchetos , dont le fecours

ne leur paroiffoit néceflaire que pour grimper

fur les montagnes. Ayant appris qu'un gros de

rebelles s'étoit fait voir du côté de Spanish-

Town , ils prirent cette route , & ne croyant:

point que ces barbares pufTent tenir un mo-^

ment devant eux, ils négligèrent les précautions

de fa guerre. Cet excès de confiance les fit

tomber dans une embufcade , où toute leur va •

leur ne les empêcha, point de fuccomber au

nombre & à l'aveugle furie des. nègres. M. Zill

fut tué un des premiers , & ceu:<r qui demeu-

rèrent blefles fur le champ de bataille n'obtin-

rent aucun quartier de leufs cruels ennemis ,
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f|ul achevèrent de les malTacrer brutalement.

LiCS mufchetos ne furent guères plus heureux

dans leur expédition. Ajprès avoir perdu quan-

tité de gens , tout l'avantage qu'ils remportè-

rent avec le fecours de plufieurs compagnies

angloifes qui reçurent ordre de les rejoindre

,

fut de forcer les nègres à fe retirer dans leurs

afyles. Sur les récits qu'on nous faifoit , non-

feulement de leur fituation , mais du foin qu'ils

ont pris de cultiver les terres dans l'intérieur

des montagnes , & de chercher des mines qui

leur fourniffent du cuivre & du fer pour les

armes, il étoit aifé de prévoir, comme l'évè-

hement l'a vérifié jufqu'aujourd'hui
, qu'on ne

réuiUroit pas aifément à les détruire ou à les

foumettre.

Dans la douleur que nouS eûmes de perdre

Il triftement nos compagnons , les avantages

qui nous revenoient de leur mort ne furen»:

point capables de nous confoler d'une fi cruelle

difgrâce. De foixante-cinq , dont leur nombre

fe trouvoit compofé , il ne nous en reftoit que

trois, qui étoient demeurés à la garde du vaif-

feau , & dont le courage étoit fi peu inférieur

à celui des autres , qu'il avoit fallu recourir au

fort pour les faire confentir à laifler partir fans

eux leuis camarades. Quelques pcrfonneS mai

\ 2
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intentionnées s'efforcèrent de Jeur mettre danaf

Vefprit , que repiéfentant l'équipage , ils de^

voient avoir entr'eux la part de tous les au-

tres : mais ils furent les premiers à nous en

donner avis ; & par la feule générofité de leur

caradère ils reconnurent d'eux-mêmes , qu'en

qualité de maîtres & de chefs , nous avions

droit , M. Rindekly & moi, à l'héritage de»

morts , du moins (i ceux-ci n'avoient pas d'iié-

ritiers naturels qui fe fiffent connqître. Loin

d'abufer d'un fi rare défintéreffement , nous nous

crûmes obligés de le récompenfer par des aug-

mentations de bienfaits*

Les vues que j'avois eues pour l'établifle-

ment de mon fils , n'eurent pas befoin de folli-

citations ni d'adrefTe pour réuflir aufll heureu-

fement que je l'avois efpéré. Mademolfelle Tho-

rough ne vécut pas long-tems dans la plus

étroite familiarité avec un jeune homme aima-

ble , fans prendre pour lui des fentimens fort

tendres , & fon père , qui s'en apperçut , ne fit

pas difficulté de les approuver. Il me demanda

un jour en riant fi je ne remarquois pas que nos

enfans s'aimoient beaucoup , & fur une réponfe

honnête que je fis ù ce badinage , il me dit fé-

rieufcment, que fi je ne mettois pas plus d'obfta-

de que lui à leur inclination , rien ne les em-
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pêclieroit de fatisfaire leur cœur. J'y confentis

fans exception, & Isur mariage fut célébré huit

jours après,

M, Thorough n*avoit pas ignoré le fond de

nos entreprifes ; & nos premiers fuccès Tavoient

comme forcé jufqu*alors d*applaudir à .tous les

projets de M. Rindekly. Mais les défagrémens

que nous venions d'elTuyer dans nos dernières

courfes , & les hoftilités dont nous étions me-

nacés continuellement par les efpagnols , le fi-

rent penfer tout autrement fur les nouveaux

defleins que nous méditions. Notre or & nos

perles nous faifoient un fonds fi confidérabîe ,

qu'il nous confeilla d'abandonner une méthode

fort périlleufe , & qui , pour lui donner de bonn«

foi le nom qu'elle devoit porter , n'étoit qu'une

véritable piraterie. Il nous expofa les voies na-

turelles du commerce , qui lui paroiiToient plus

honnêtes 8ç plus fûtes. Son exemple étoit une

preuve à laquelle nous ne pouvions rien ob*

j'eder, & fon âge lui faifant fouhaiter le repos,

depuis le mariage de fa fille, il nous ofFrit de

nous fubftituer à toutes les efpèccs de négoce

qui l'avoient enrichi. Je ne me fcntois pas d'é-

loignement pour fon confeil & pour fcs offres.

Mais il étoit difficile de faire renoncer M. Rin-

dekly à deux efpérances dont il fe rcpaiiioit

depuis long-tems. Plus nos ditierends s'éduuC-
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foient avec les efpagnols , plus il croyoît voîc^

de droit & de facilité à faifir les moyens de

participer à leurs richefles. Rio de la Hacha &
Rancherias lui revenoîent fans celTe à l'efprif ;

& depuis le bonheur que nous avions eu à la

Margue/ite , il s*imaginoit que nous devions tout

efpérer de la fortune par les mêmes voies. D'un

autre côté , il lui reftoit une forte envie dç

faire quelque nouvelle tentative fur les côtes

d'Afrique avant que de retourner en Europe.^

Son étonnerrient , répétgit-il tous les jours ,

étoit que cçtte riche contrée fût fi négligée par

nos marchands , & que ceux qui alloient fur

les côtes de la Gainée & de la Caffrerie pa-

ruflent ignorer qu*il y avoit quelque chofe de

plus utile que k vente àzs nègres. Il portoit

l'avidité de fes vues jufqu'à déguifer la vérita-

ble pofition des lieux que nous y avions décou-

verts , & à me faire promettre 1« même filence,

J*étois forcé , par notre expérience , de conve-

nir avec lui que fes idées étoient juftes ; mais

|e lui repr«fentois qu'il y avoit plus de fable

que d'or en Afrique ; c'eft-à-d'ire , que fi nous

ïie, pouvions pas douter que ce vafte pays ne

contînt bien des richefTes, il n'en étoit pas moins

vrai qu'il falloit être conduits par d'heureux

hafards pour les découvrir. Quoique notre

aventure fyt capable àz nous donner de» efpé-\
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rances , clic ne nous avançoit pas beaucoup

pour en trouver d'aufll favorables ; ù moins

que nous ne vouluiTions retourner directement

à notre première entreprife. Mais le fruit que

nous pouvions recueillir de ce voyage étoit-il

alfcz confidérable pour nouc en faire effuyer

les peinds ; & nos nègres , en les fuppofant

toujours difpofés à noua recevoir , avoient-ils

eu le tems de faire de nouveaux amas de lin-

gots & d'anneaux. Enfin, prenant M. Rindekly

par le motif de l'honneur , auquel il étoit fort

fenfible , je le fis convenir que des gens tels

que nous , qui n'avions point eu d'autres vues

quô de rétablir nos affaires en nous livrant au

commerce , dévoient être fort fatisfiùts d'avoir

jeté les fondemens d'une fortune confidérable

,

& de pouvoir l'augmenter encore par des foins

modérés qui ne ferolent pas nuifibles à notre

repos. Il avoit pris le parti d'écrire à laBarbade,

pouf faire venir nos perles à Port-Royal , fi

elles n'étoient pas déjà parties pour l'Europe.

Elles arrivèrent peu de jours après, & la vue

d'une grande partie de nos biens, qui fé trou-

voiéiit ain{î raffcmblés , fçrvit beaucoup^ à lui

iAfpîrer le goût du repos.

Cependant, après avoir fait examiner nos per-

les , nous ne trouvâmes point qu'elles répon-

dirte'nt à l'opinion quç nous avions de leur va-

^4
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leur. Quelque belles qu'elles fuflent , elles ne>

fuent eftimées qu'environ cinquante mille du-

cats. Mais comme cette eftimation étoit celle

des marchands, nous nous flattâmes qu'en les

faifant vendre féparement dans les différenteç

cours de l'Europe , nous en retirerions un tiers

de plus. Notre or (atisfit miei^j^ à nos efpéran-

ces , & nous n'avions pu nous y tromper , parcq

que les anneaux étant fans alliage , il nous

avoit été facile de juger de leur valeur par le

poids.

Tandis que nous étions occupés du calcul

de nos richeffes , & de nos délibérations fur

un nouveau plan de conduite > le capitaine d'up

vaifleau nouvellement .arrivé de la Virginie

,

tvec lequel nous avions formé quelque liaifon ,

nous raconta qu'ayant mouillé au port de la

Providence, il y avoit été fortement follicité

d'y prêter fon fecours au petit nombre d'habi-

tans de cette colonie, pour la pêche de l'ambre

gris , qui s'y trouvoit cette année dans une •

abondar^ce extraordinaire. Cette île , qui eft la

principale des îles de Bahama, eft moins peu-

plée par dQS marchands que par des pirates :

& quoiqu'elle appartienne à l'Angleterre , les

gouverneurs anglois n'y font pas toujours les

maîtres. Le célèbre capitaine Woodes Rogers

,

?près avoir achevé fon voyage de la mer du
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fud avec le duc & la duchefTe de Briflol , ob-

tint ce gouvernement en 1719 , dans TeCpé-

rance que fa fermeté nettoyeroit l'île des cor-

faires qui l'infeftoient ; mais ayant reçu peu de

troupes pour cette " entreprife , & n'ayant pas

trouvé plus de trois cens anglois dans la ville

de Naflau , & dans les autres places de la Pro-

vidence, il fut obligé de garder les mêmes mé-

nagemens que fes prédéceffeurs , c'eft-à-dire ,

de bien vivre avec ceux dont il auroit fouhaité

de pouvoir fe délivrer. On comprend que dans

une fîtuation fi contrainte , le commerce ne

peut être florifllint dans l'île de la Providence,

ni dans les autres petites îles voifincs , qui ap-

partiennent aufli à l'Angleterre malgré les pré-

tentions de l'Efpagne. Cependant, comme les

corfaires, qui font plus connus fous le nom de

boucaîtiers , s'attachent peu à recueillir les ri-

chefles du lieu , il y auroit beaucoup d'utilité

à s'en promettre fi l'on n'étoit retenu par h
crainte de leurs infultes.

L'ambre gris s'y trouvant quelquefois en

abondance, les habitans ont le regret de voir

difparoître ces tréfors
, qui font bientôt empor-

tés par les courans ; & le défaut de hardielTe

éteint l'induftrie. Mais ils avoient été fi frap^

pés de la quantité qu'ils en avoient vue cette

il

'
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aimée fur leurs côtes , qu'ils avoîent picp^fo.

au capitaine Madox de s'uoir avec eux ^ .it-

!es aider dans cette pcche.

Nous n*ignorions pas la valeur de cette pré-^

cieufe gomme. M. R^indekly ouvrit l'oreille au

récit du capitaine. Quoique nous fuflîons fans,

équipage, ij fe perfuada que pour une expédi-

tion peu éloignée 5 qui ne pouvolt caufer de

mécontentement ni d'ombrage à perfonne , nous

a:vions fî peu befoln d'armes & de foldaîs , qu'il

etoit au contraire plus convenable à notre fu-

reté de partir avec peu de forces & de muni-

tions, pour ne rien expofer à l'avidité des bou-

caniers. Dans cette pcnfée , il s'accommoda

«i'une bonne pinque , avec quelques marchands

de Port-Royal , & n'ayant point eu de peine à

trouver dix hommes accoutumés au travail , il

réfolut de partir au premier vent qui lui ou-

vriroit la fortie du port. Ce qu'il y eut d'étran-.

ge, c'eil qu'après tous les efforts que j'aVoia

faits pour lui ôter le goût de ces voyages in-

certains , n'ayant ofé me propofér de monter

fur fa pinque avec lui , il avoit fait tous fes

préparatifs fans me confulter, & probablement

fans aucun efpoir que je pulTe me réfoudre à

le fuivre. Mais j'avois fait obferver toutes fes

d^m^rches i Qc lorfq^u'il eut achevé fes arrange^
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jnens , je lui déclarai que mon deffein étoit de

J'accompagner. Il reçut cette promeflfe avec des

tranfports de joie & d'amitié.

Nous rifquâmes le paflage eqtre l'île de Saint-

Domingue & celle de Cuba , quoique la failbn

n'eût point encore cefTé d'être orageufe. Notre

pilote étoit le même qui nous avoit conduit?

fians nos courfes. Il connoiflbit fi parfaitement

les détroits, que nous les ayant fait traverfer

fans ceflcr un moment d'avoir la vue de quel-

que île, il nous rencjit en trente-fix heures aui

port de Nafl'au. L'île de la Providence n'a pas

moins de vingt-huit ou trente-fîx milles de lon-

gueur ; mais dans fa plus grande largeur elle

n'en a pas plus de dix ou onze. Le port y eft

meilleur qu'on ne fe le perfuade fur les récits

d'une infinité de naufrages qui fe font faits de

tout tems dans cette mer. On ne tomberoit pas

dans cette erreur iî l'on faifoit réflexion que le

mal ne vient point de cette île , mais de la force

des courans ^ de celle des vents du nord, qui

fecou€nt furleufement un vaiÛ'eau lorfque leur

violence fe trouve oppofée. Mais l'île de la Pro-

vidence, c'ell-à dire, la difpofition de fes côtes,

& la fituation de fon port, contribue fi peu aux

infortunes des gens de mer, qu'elle eft au con-

traire leur afylc lorfqu'ils ont été trop mah-

traités par la tempetç. Les fauvages qui l'ha k

i
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toient avant que le capitaine Williams ^ayle en

eût pris pofleflîon au nom de TAngletetre en

166j, profitoient ordinairement de la difgrâce

de ces malheureux pour s'emparer de ce qu'ils ;

Avoient pu fauver du naufrage, & les anglois

qui leur ont fuccçdé ne traitent guères plus hu-

mainement les vaifl'eaux qui arrivent brifés, ou

qui viennent fc brifer fur leurs côtes. Ceft peut-^

ctre de ce barbare ufage , qui n'eft pas fans exem*

pie en Europe , puifqu'il s'exerce en Angleterre

dans la province de SufTex, que les boucaniers

ont pris droit de choifir Tîle de la Providence

pour retraite ; & les habitans , qui leur relTem-

blent par le goût du pillage , auroient mauvaifç

' grâce de les méprifer à ce titre.

M. Fitz-Williams , gouverneur de l'île nous

reçut fort humainement ; mais en nous accor-^

dant la liberté de pêcher de l'ambre gris , il nous

déclara ouvertement que foit en argent , foit

en nature , il s'attendoit que cette permiflion lui

feroit payée. Nous lui promîmes le quart de

notre pêche , ^ cette offre le fatis^it. Quoique

nous euflîons apporté très - peu d'argent , il

nous aurojt été facile d'en tirer de la vente

de nos marchandifes s'il eût exigé des droits

pécuniaires; mais le but de M. Rindekly, en

chargeant fa pinque d'une partie des denrées

qvi PQUS étoient reftçes de nos derniers voyages,,
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h*avoit été que de nous concilier dans le befoin

& les habitans & les corfaires par des libéralités

gratuites. Auiïi affedàmes-nous de les diftribuer

avec beaucoup de riobleflTe ; & l'effet d*une gé-

nérofité fi rare parnli les marchands, fut d'en-

gager tout le monde à nous fervir par incli-

nation.

Après avoir pris , pendant quelques jours

,

des éclairciffemens à NalTau , qui eft une ville

d'environ trois cens maifons , nous fuivimes les

confeils d'un ancien habitant , le même qui avoit

invité le capitaine Madox à l'entreprifc que nous

exécutions. Il nous dit que Tamb. e gris qui fe

trouvoit aux environs des îles Lucayes ou de

Bahama, y étant apporté vraifemblablementpar

les vents du nord , il n'étoit pas furprenant qu'il

y en eût toujours beaucoup plus dans la faifon

où ces vents régnent avec violence i & que Tile

de la Providence fe trouvant la première du côté

du nord , il ne faîloit pas s'étonner non plus

qu elle en fut toujours , & plutôt, & mieux par-

tagée que les autres. Mais ayant vifité plufieurs

fois les îles voifines , il avoit remarqué que les

plus grandes richeffes étoient entre la petite

île d'Kleuthere , & celle de Harbour , par la

raifon fans doute que les branches d'ambre grîs

y étoient retenues plus aifément par la difpoii-

tion du canal -, mais qu'au relie il ne doutoit pus
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que lesBermudes n'en continflent encore pîus^

Il caufe de leur fituation. Non-feulement il nous

coiifeilla de commencer par l'ile d'Eleuthere,

mais il s'offrit à nous fervir de guide.

Nous partîmes , non pas dans notre pinque

,

qui n*auroit point été propre à tourner autour

des îles , mais dans une barque que nous louâ-

mes du gouverneur. Nos provifions furent uni-

quement des vivres, & de grands crochets de

fer, que nous avions apportés de la Havane»

avec une efpèce de filets que notre guide con-

feilla de prendre à Naffau, & dont nous recon-

nûmes la néceflité dans plus û*une occafion.Nous

étions fans armes,, parce qu'il n'étoit pas quef-

tion de guerre ni de défcnfe , dans des lieux

où l'on ne difpute rien aux boucaniers. Eleu-

there , où nous abordâmes en moins de deux

neures , eft d'une fort petite étendue , puifque

tios filets en embrafToient tout l'efpace, & qu'elle

ft'eft point habitée par plus de cinquante familles,

fous un gouverneur qui eft membre du confeit

de la Providence. Ces unglois, demi-fauvages,

qui ne conno'flent guères d'autres richefles que

Celles d'un alTez bon terroir , dont lc5 produc-

tions fervent prefque uniquement à leur nour-

riture, furent charmés, non-feulement de notre

vifite,.mais encore plus des ,^etits prcfens que

nous leur offrîmes. Ils nous eonfirmèrent que
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tious trouverions plus d'ambre gris fur leurs côtes

«qu'ils n en avoient vu depuis plufieurs années,

Lorfque nous leur demandâmes pourquoi ils

ne tiroient pas plus d'avantage de ces préfens

de la nature, ils nous répondirent que les bou-

caniers leur avoient enlevé tant de fois le fruit

de leur travail , qu'ils n'avoient riçn reconnu

de plus folide que de cultiver la terre , dont

les fruits fervoient du moins à les nourrir , <k.

leur conciiioient en même-tcms l'amitié de ces

corfaires , qui étoient bien aifcs de trouver

chez eux, pour un prixfo t modique, de quoi

renouveller leurs proviiîons de vivres. En eitet^

outre toutes fortes de grains qu'ils recueilloient

de leurs campagnes , ils avoient des troupeaux

admir:ibîcs de vaches , de porcs & de moutons^

qui leur faifoient le fond d'un commerce con-

tinuel avec les boucaniers*

M. Baxter , leur gouverneur , moins avide

d'ambre gris que d'argent , nous (it entendre ^

avec aufli peu de formalité que celui de Naflau ^

que la pêche ne s'accordoit pas gratuitement^

Nous lui ojffrîmcs prefque tout l'argent que

nous avions apporté, c'eft-à-dire, deux cens

piartres, dont il eut l'honnêteté de fe contenter*

Notre guide étoit un homme de foixante ans,

mais fi vigoureux, 6c telleme.it animé pur Tef-

pcrance que nous lui avions donnée d'obtenir

V i

!'^
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OU d'acheter même de fon gouverneur la jjéi*'*

milfion de le conduire avec nous à la Jamaïque j

& de lui faire palTer une heureufe vieillefle fi

notre entreprife répondoit à l'opinion qu'il nous

en faifoit prendre lui-même ^ que nous repro-

chant notre lenteur, il étoit le premier à nous

foUlciter fans cefTe au travail. Nous commen-

tâmes d'un tems fort calme , le 14 Mars. Dès

le premier jour, nous rapportâmes douze livres

d'ambre gris , & cette pêche ne nous coûta qu©

la peine de plonger nos crochets de fer dans les

lieux qu'on nous indiquoit. Nous éprouvâmes

deux fois à nos dépens la nécefîité des filets que

nous avions apportés de Naffau. Lorfque nou»

Tentions au long des rochers, ou que nos yeux

nous faifoient quelquefois appercevoir une partie

d'ambre, il fuffifoit communément de la déta-

cher avec les crochets , & molle comme elle

étoit encore , elle fe plioit fi facilement d'elle-

même, qu'en embrafl'ant le fer elle fe laifToit

tirer jufques dans la barque. Cette première

épreuve nous fit négliger l'ufage des filets, Mais

nous eûmes le regret de perdre ainfi deux des

plus belles mafies d'ambre que j'aie vues de ma

vie. Leur forme étant ovale , elles ne furent pas

plutôt détachées que glifTant fiirle crochet, elles

fe perdirent dans la mer. L'ufage du filet étoit

pour les recevoir, en l'appuyant contre le ro-

cher

fa
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ther avec d'autres crochets , qui le tenoient aufli

étendu qu il étoit ncceflaire pour ne laifler rien

échapper,

M. Rindekly s'applaudit beaucoup d*un fi heu-

reux eiïai. Nous admirâmes a^.ec quelle promp-

titude ce qui n'étoit qu'une gomme mollalTe dans

le fein de la mer, prenoit alTez de confiftance en

un quart-d'heure pour réfitter à la prefîion de

nos doigts. Le lendemain notre ambre gris étoit

aufli ferme & aufll beau que celui qu'on vante

le plus dans les magafms de l'Europe. Le travail

du fécond jour eut moins de fuccès. L'agitation

des flots nous rendit 11 peu maîtres de notre

barque j qu'il nous fut importîble de nous ar-

rêter un moment dans le même lieu: & l'eau

troublée par la même raifon , ne nous laifToit

rien appercevoir. Les parties d'ambre gris n'ont

pas beaucoup de longueur j & fi les yeux n'ai-

dent la main , il n'elt pas aifé j lors même qu'on

les fent , de les diftinguer avec les crochets.

Pour celles qui font au fond de ia mer . il n'y

auroit que des plongeurs , ou des machines fort

difficiles à conftruire qui puflent les en tirer : &
l'on conçoit néanmoins que s'il eft vrai qu'elles

foient apportées des jvages du nord par le rou-

lement des flots, c'eft au fond qu'elles doivent

être en grand nombre , puifqj' 1 n'y a que le ha-

fard feul qui en faflc demeurer quelques-unes

;i
'
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entre les rochers^ A quelque opinion qu'on s'ai'-»

tête fur leuf Origine , je ne vis rien fur les côtés

d'Eleuthere ,
point d*arbresgommeux, point d'à-

faeillesou d*autres animaux à qui je pufle Tattri-

buer, & je ne fais point fi ce feroit une idée fans

Vraifemblance que de les regarde*- comme une con-

gélation dufperme de quelques monftres marînsf.

En rentrant fort fatigués & les mains vides

dans la rade d'Eleuthere , fious y apperçûmes

auprès du fort, qui eil défendu par fix pièces

de canon , une forte de vaiffeau qu'il nous fut aifé

de reconnoître pour un corfaire. La tranquillité

du gouverneur & des habitans étant une juf-e

raifon de ne pas nous alarmer , nous abordâmes

librement au milieu d'une troupe de boucaniers

qui croient arrivés depuis -notre départ. Ils nous

traitèrent avec douceur , & loin de nous pren-

dre notre ambre gris ou nos provifions , ils nous

donnèrent un fouper où la joie ne manqua pas

plus que la bonne chère. La plupart étoient an-

glois, muis il s'y trouvoit des françois & des

efpag'.iols , & jufqu'à des fauvagcs de la Floride,

Leur nombre étoit de quarante foldats , fans

compter quelques n^atelots qui ne s'étoient en-

gagés que pour la manoeuvre. Ils nous racon-

tèrent une partie de leurs exploits. Leur chef

qui étoit un irlandois nommé Credan , avoit fix

pieds de hauteur , & le regard fi terrible y qua
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]e le trouvai digne de Ton emploi par fa figure.

Lefeul privilège qu il ^ût parmi fes compagnons,

outre l'autorité du commandement , étoit d'en-

tretenir une femme fur le vaifleau. Elle fut de

notre feftin. Cétoit une créole d*Antego, quij

malgré le défordre de fon habillement & la

couleur brune de fon teint , auroit paffé dans

tous les pays du monde pour une très-belle

femme. Nous admirâmes qu'avec urte taille & un

vifage qui Tauroient aflurée par tout d'un fort

J)lus heureux , elle parût fi contente de fa con-

dition* Mais à peine eût-elle ouvert la bouche ^

que fes difcours nous firent connaître fon ca-

radère. Elle s'exprima d'un air fi libre , & les

aventures auxquelles fa fituation l'expofoit tous

ies jours , avoient tant de charmes pour elle ,

qu'elle auroit été moins contente dans un autre

genre de vie.

Credan revenoit de croifer dans le golfe >

mais il n'avoit pris que deux barques efpa-

gnoles 5 & pillé un petit bourg fur la côte de

Saint-Jofeph. Le butin qu'il avoit fait dans les

deux barques, fe réduifoit à des cordages &
des voiles , qui étoient toujours pour eux une

provifion fort utile. Ils avoient enlevé dans le

bourg quantité de meubles, mais peu de piaf-

très i parce que les habitans qui font continuel-

iement expofés à qqs infultes , ont foin de mettre

t
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leur argent en fureté. Credan avoit Thumeur

aufîî violente que fa fiçure étoit terrible. Le
chagrin d*avoir été trompé par quelques avis

qui lui avoient fait efpérer une proie plus con-

fidérable , l'avoit emporté à plufieurs excès

qu'il paroifToit fe reprocher. En nous parlant

de fa profeflîon, dans laquelle il confefToit qu'il

étoit encore fort éloigné de s'être enrichi, il

nous raconta un trait fort remarquable. Après

avoir pafle quelques années à la Barbade , où

il étoit venu pour fervir fuivant les engagemens

ordinaires , il avoit propofé à fort maître de

l'employer à quelque entreprife où il pût exer-

cer les difpofitions qu'il fe fentoit pour les aven-

tures périlleufes. Ce négociant avoit entendu

parler de toutes les fables qu'on raconte de

l'île de Saint-Vincent , & fur-tout de ce fameux

ferpent qui fait fa demeure, dit -on, dans une

profonde vallée qui eft au milieu des monta-

nes, & qui a fur la tcte une pierre précieufe

dont les yeux humains ne pveuvent foutenir

l'éclat. On ajoute que la même vallée eft rem-

plie de diamans. Enfin , fi le négociant ne fe

peifuadoit pas tout ce qu'on en publioit il ne

doutoit pas du moins que dans une île , qui n'a

point encore d'autres maîtres que les caraïbes,

& qui demeure conteftée , comme celle de Sainte •

Lucie, entre les anglois & les françois, il n'y

n
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eût bien des avantages à efpérer, foit de l'ob-

fervation du terroir , foit du commerce des

fauvages. Il confia à Credan un vaifTeau qu*il

avoit dans le port avec un équipage compofé

de douze hommes, & quelques denrées pour

fe concilier la faveur des fauvages. Credan

trouva dans l'île de Saint-Vincent des caraïbes

& des montagnes; mais il ne put s'y procurer

aucune lumière fur le ferpent & fur la vallée.

Cependant ayant entrepris de vifiter toutes les

parties de l'île, il s'engagea dans les montagnes,

qui font d'une hauteur extraordinaire , avec fes

douze hommes bien armés. Au centre de ces

lieux déferts , il découvrit, non pas une vallée,

dans le fens qu'on donne à ce nom , mais une

fofle d'une profondeur étonnante & large d'en-

viron mille pas , au milieu de laquelle il apper-

çut quantité d'objets brillans & qui lui parurent

fe mouvoir. La diftance ne lui permit pas de

les diftinguer , mais étant porté à croire que

c'étoit la demeure du ferpent de le lieu des

pierres précieufes, il employa plus de huit jours

à tourner fur le fommet des montagnes pour

trouver à toutes fortes de rifques le moyen de

defcendre dans la fofl'e : tous les efforts de fes

gens & les fiens furent inutiles. Enfin , Credan ,

rebuté d'une entreprife impoflible, abandonna

Saint- Vincent j mais n'ayant point d'autre corn-

Z3

il



I.

> fe

rf :\ ,':

35*3 V O Y A G >; s

miffion de fon maître , & n*étant pas difpofé li

reprendre la qualité de domeftique mercenaire

9. la Barbade , il prit le parti de propofer à fes

compagnons le métier de pirate , qu'ils em-

brafsèrent avec lui. Leur vaifTeau étoit encore

le même , quoiqu'ils Teuflent radoubé aflez

fouvenf pour lui donner une autre forme; &
depuis quatre ans qu'ils exercoient leur profef-

fion 5 ils n'avoient point acquis de richefles qu'ils

îi'eufTent tellement prodiguées à leurs plaifirs,

qu'à peine avoient-ils de quoi fe couvrir fur le

Taiflfeau; à moins que cette efpèce de nudité

ne fût une alfèdation pour fe rendre plus redou-

tables. Ils faifoient des feftins continuels dans

les îles où ils fe retiroient , & les vivres étoient

toujours en abondance fur leur vaifleau , avec

une provision furprenante de liqueurs fortes,

Enfin leur vie fe paffoit entre les excès de la

débauche & ceux de la fatigue , touchant fans

cefTe au plaifîr ou à la mort.

Quinze jours que nous employâmes à la pc"

çhe de l'ambre gris, ne nous en rapportèrent

qu'environ cent livres. Notre guide nous re-

procha d'être venus trop tard, & de n'avoir

pas profité , au commencement de l'hiver , des

premiers vents du nord , qui apportent ces

richefles. Mais il nous prefla de rifquer le voyu-r

ge des Bermudes , où il ofa prçfque nous ré-!

riu

foni
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pondre que la. prQdigiqufe quantité de ces

îles & leur voifinage entfe celles , fervoient à re-

tenir l'ambre gris ; fans corai^ter que les habi«

tans , quoiqu'anglois d'extraction , étoient des

efpèces de fauvages qui ayant peu de commerce

avec le rede du monde, négligent des produc-

tions de la nature dont ils ne font point d'ufa-

ge , & fe bornent à la culture du pays. L'éloi-

gnement n'étoit pas immenfe , & la faifon s'a-

douciflbit tous les jours. M. Rindekly, plus

animé que jamaiç par TeiFai que ne avions

fait, me prelTa de ne pas manquer une ocça-

(ion d'achever pçut-çtrç tout d*un coup notre

fortune.

Etant retourné à Na0au , nous exécutâmes

notre traité avec le gouverneur , & nous re-

mîmes à la voile dans notre pinque. Le tems

npus fervit fi bien que nous arrivâmes le Cxièmç

jour à la vue des îles Bermudes. Nous fûmes

frappés de leur multitude. Quelques habitans

nous ont alTuré qu'ils en avoient compté plus

de quatre cens j mais la vingtième partie n'en

eft pas habitée , $£ la plupart font fi petites

qu'elles demeurent fans nom, & qu'elles ne mé-

ritent point d'en recevoir. Les trois plus grande*

font celles de Saint-Georges, de Saint David,

& de Çooper, & les feules qui fojent habitées

régulièremçnt, car on ne trouve dans les au^

il !^
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j6o Voyages
très qu'un petit nombre de maifons difperfées.

Notre guide nous confeilloit d'éviter les

grandes , & fon confeil eût été fort jufte fi mes

vues s'étoient bornées à la pêche de l'ambre

gris. Mais , fuivant le projet que j'avois exécuté

dans tous mes voyages , j'étois bien aife de jeter

fur mon journal, les principales obfervations

qu'il y avoit à faire fur chaque lieu que j'avois

l'occafion de vifiter ; & les Bermudes font fi peu

connues que cette raifon redoubloit ma curio-

fîté. Je fis confentir M. Rindekly à chercher

l'entrée du port de Saint -Georges. Nous dif-

tinguâmes facilement cette île , parce qu'elle

furpafle toutes les autres en grandeur. Quoi-

qu'elle n'ait guères plus d'une lieue dans fa plus

grande largeur, elle eft longue d'environ feize

milles de l'eft-nord-eft à l'oueft-fud-oueft. La

nature l'a fortifiée par une chaîne continuelle

de rochers qui s'étendent fort loin dans la mer ;

& du côté de l'eft où cette chaîne eft moins

forte , les habitans y ont ajouté des forts , des

batteries, des parapets & des lignes. Toutes

les Bermudes forment enfemble la figure d'un

croiflfant, & malgré leur multitude elles font

contenues dans l'efpace d'environ fix ou fept

lieues,
'

'

Nous eûmes aflez de peine à trouver le

moyen d'abgrdcr au port dç Saint-Georges, Il

11;
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DE Robert Lade. ^6t

n'y a que deux endroits par lefquels il puifle

recevoir les vaifl'eaux ; & les rochers , dont

une partie eft cachée fous l'eau jufqu'à la fur-

face , en rendent l'accès fî difficile , que fans un

bon pilote , il eft prefqu'impoflîble de trouver

le canal. Mais les plus grands vaiffeaux entrent

fans peine par la véritable route. La difficulté

de l'accès , & la certitude du naufrage pour ceux

qui s'approchent fans précaution , a fait donner

par les efpagnols le nom d'îles du Diable aux

Bermudes, Après beaucoup d'obfervations nous

entrâmes heureufement dans le port. Il eft dé-

fendu par fix ou fept forts , où Ton ne compte

pas moins de foixante-dix pièces de canon. La
ville de Saint-Georges eft fituée au fond. Les

noms des forts font King's-Caftle , Charles-

Fort, Pembrook-Fort, Cavendis-Fort, Davy es-

Fort, Warwick-Fort , & Sandy's-Fort.

Quoique la dépendance des îles Bermudes

ne foit pas fort gênante , elles ont un gouver-

neur nommé par l'Angleterre. Nous ne lui com-

muniquâmes point le projet de notre pcche,

qui nous auroit obligé peut-être à quelque nou-

veau .traité ; mais feignant d'être partis de la

Jamaïque pour nous rendre à la Caroline , nous

lui demandâmes feulement la permiffion de pro-

fiter, pour fatîsfaire notre curiofité, du vent

qui nous avoit jetés dans fon île. II y joignit

II
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3^2 Voyages
tputes fortes d'honnêtetés & de carefTes. La
ville eft compofée d'environ mille maifons , afl^z

bien bâties. Elle eft ornée d'une très -belle

églife , & d'une bibliothèque publique , dont

elle a l'obligation au chevalier Thomas-Bray , 1q

patron des fciences en Amérique, On y voit aufli

une fort belle falle pour les affemblées publiques.

Outre la ville de Saint-Georges , qui eft le

centre de fon canton » il y a dans l'île huit autres

habitations qui portent le nom de tribus. Leurs

noms font, Hamifton-Tribe, SmithVTribe

,

Devonshire-Tribe , Pembrook-Tj Ibe , Paget's-

Tribe , Warwick-Tribe , Southampton-Tribe,

& Sandy's-Tribe, Devonshire au nord , & Sou-

thampton au fud , font des paroifTes qui ont

chacune leur églife , avec une bibliothèque. Il

n*y a point de paroifTes dans aucune des petites

îles, & tous leurs habitans font rangés fous

quelqu'une des huit tribus de l'île de Saint-

Qeorges. Dans le quartier de Southampton , eft

tm petit port de même nom. On en trouvç

quelques autres autour de l'île, comme celui

du GreatSoud, celui d'Harrington dans la tribu

d'Kamilton , & celui de Paget daqs la tribu

qui porte ce nom.

Le climat y dans les Bermudes, eft un des

plus fains & des plus agréables du monde ; &

,

fi l'on excepte les défordres qu'y caufent qiel-
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quefoîs les ouragans , rien n'égale la beauté $c

la férénité qui parent continuellement la face du

ciel. On n*y connoît point d'autre faifon que

le printems ; & quoique les arbres y perdent

leurs feuilles, il leur en renaît de nouvelles

pendant que les autres tombent. Les oifeau^c

s'y accouplent dans tous les mois de l'année, &
tout le pays eft fans cefle rempli de grains,

de fleurs, & de fruits délicieux. A la vérité, Iç

tonnerre y caufe fouvent des ravages extraor-

dinaires, jufqu'à fendre les rochers les plus durs

& les plus épais. Ces fortes d'orages ne man-p

quent point de revenir au commencement des

nouvelles lunes , & l'on obferve que lorfqu'il

paroît un cercle autour de la lune , la tepipête

eft toujours terrible. Les vents du nord domi-p

nent auflî dans l'île vers les mois qui répondent

à notre hiver. La pluie n'y eft pas fréquente ,

mais elle n'y eft jamais modérée; & 1 obfcurité

qu'elle répand dans l'air , a quelque chofe d'ef-^

frayant. On y voit rarement de la neige. Lç
terroir eft de différentes couleurs d?ns toutes

les îles, & par une conféquence affez oïdinaire,

il y eft de diiférente nature. Le brun eft Iç

meilleur, Celui qui eft blanchâtre, & qui tire

fur le fable 3 n'eft guère inférieur ; mais Iç

rouge, qui reflemble à l'argilç , eft abfolumcnt

piauvais» Deujç ou trois pieds au-c(efibus de la

e
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première couche, on trouve une matière follde

que les habltans appellent le roc» mais avec peu

de raifon; car il n*eft pas plus dur que la marie,

& les pores en font auflî larges que ceux de

la pierre ponce. Ces pores contiennent beau-

coup d*eau , & malgré les raifons qui lui font

donner le nom de roc , les racines des arbres y
pénètrent , & n*en reçoivent pas moins leur

nourriture. On trouve communément de l'ar-

gile au-deffous. La plus dure de cette efpèce

de roc eft toujours fous les terres rouges. Elle

reçoit un peu d'eau; &*fa forme eft par cou-

ches , comme celles des ardoifes dans leur car-

rière.

Il n'y a prefque point d'eau fraîche dans les

Bermudes. Celle dont les habitans font ufage

vient de ces rocs, au travers defquels elle fe

diftile ; mais elle conferve toujours dçs partie

cules de fel, comme l'eau de la mer, après

avoir paffé par le fable. Il n'y en a point d'au-

tre néanmoins que de cette efpèce, & celle de

pluie qu'on recueille dans des citernes.

Sans m'arrêter au témoignage des habitans,

}c fus perfuadé par nos yeux , en parcourant

toutes les parties de Hîe , que le terroir , tel

que je le viens de repréfenter , eft d'und fécon-

dité admirable. Il produit régulièrement deux

fois l'année, On féme en Mars pour recueillir
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:iu mois de Juillet ; & dans le cours du mois

d'Août , pour être payé de fes peines au mois

de Décembre. Le bled d'Inde eft le principal

pain qu'on recueille dans les Bermudes , comme

dans toutes les parties de l'Amérique ; il fert

â la fubfiflance du commun des habitans. Mais

on trouve dans les campagnes la plupart des

autres plantes, qui font propres aux Indes oc-

cidentales, particulièrement celle du tabac, qui

n'y eft pas néanmoins excellente. Les bois mé-

ritent plus d'admiration que l'ancien Liban. Il

n'y a point d'arbre , utile ou agréable , dans

l'Amérique & dans l'Europe , qui n'y croifle

fans culture. Les orangers y font d'une beau-

té , & leur fruits d'une excellence , qui furpafle

tout ce qu'on rapporte des autres lieux,

A l'égard des animaux , le chevalier Georges

Sommers , & les premiers anglois qui fe font

établis aux Bermudes , n'y en trouvèrent point

d'autres que des porcs , des infedes , & des

oifeaux. M. Sommers , ayant été jeté dans l'île

par un naufrage , fit fortir de fon bord quel-

qnes porcs qui lui reftoient , pour les faire

paître à découvert. Ils furent bientôt joints par

un monltrueux porc fauvage , qui les fuivit à

leur retour; les gens de l'équipage le tuèrent,

& trouvèrent fa chair d'un excellent goût. Ceux

qui furent tués dans la fuite avoient tous le
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poil noir ; ce qui fit juger aux anglois qu'ils y
avoient été lailTés par les efpagnols, & qu'il*

s'y étoient multipliés , parce que ceux qu*on a

portés d*Efpagne au continent de TAmérique

,

ctoient tous de cette couleur,

La première mention qu*on trouve des îles

Bermudes dans les auteurs anglois , ed dans 1 e

Voyage du capitaine Lancafter , parti dei Londres

en I5'P3, pour aller tenter de nouvelles décou-

vertes. Ce capitaine renvoyant , d'Hifpaniola

en Angleterre , un homme de fon équipage ,

nommé Henry May, obtint fon p^flage dans

un vaifTeau Francis, commandé par M. de la

Barbotiei'e, qui tut jeté fur le rivage d*une des

îlei qu'on appeloit déjà les Bermudes. 1\ eft

fort vaifemblable qu'elles n'avoient point ilors

d'habitans ; car étant à trois cens lieues de la

plus proche partie du continent de l'Amérique^

les indiens n'entendoient point affez la naviga-

tion pour s*être écartés (î loin de leur» bord^.

On prétend qu'elles avoient reçu le nom de

Bermudes , d'un efpagnol nommé Jean Ber-

mudes , qui les découvrit plufieurs années avant

M. May. Cependant on ne lit nuWe part qu'il

y ait pris terre. Si d'autres efpagnols y ont

abordé après lui , il paroît que c'eft par des

naufrages ; & nos nglois ont trouvé dans k
fuite, entre les îles, des refies de vailfeaux &
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DE Robert Lade. 5^
tfautreS débris, quils ont reconnus pour Fran-

çois , hoUandois , & portugais , autant que pour

efpagnols. Philippe fécond , ne laifTa point d'ac-

corder en 1 5*72 , la propriété des Bermudes à

Ferdinand Camelo ; mais il n*en prit jamais

poiTedion.

La relation que May fit de fa découverte,

à fon retour en Angleterre , fut confirmée en-

fuite par les chevaliers Georges Sommers &
Thomas Gates, qui y furent jetés comme lui

par un naufrage, en i6op. Cependant perfonne

ne fut tenté d'y former aucun établiflement

jufqu*au fécond voyage du chevalier Sommers,

qui y fut envoyé de la Virginie , & qui y trou-

va la fin de fa vie. Ceft de lui que ces îles ont

pris dans nos auteurs le nom de Sommers-If-

lands. Ses gens , au lieu de retourner à la Vir-

ginie , fuivant Tordre qu*il leur avoit donné en

mourant , prirent le parti de fe rendre en An-
gleterre avec le corps de leur capitaine , dont

ils ne lalfsèrent aux Bermudes que le ccEur &
les inteftins. Douze ans après , le capitaine But-

ler
,
qui fut renvoyé diredement de Londres

aux mêmes îles , y fit conftruire un fort beau

monument fur le lieu où les reftes de monfieur

Sommers étoient enterrés. Cet ouvrage fubfifte

encore , & nous le vifitâmes avec le refped qu*inf-

pirent toujours ces fortes de lieuxt

'^

,.4»,

',

j'i
^

m
•m

ti
Ici

;l

llll^

» ,

,•1

ii I i



îr"
-:?^^^^?^?^'g!g«'t rjiygy\T^

'< ;!'

? i

mm
,"'...'•'3 .-I

'f'
''

'4

\t '

4. ^ ,s

' 1 If
i

1

'i 3
!;

,1

.i

*-

568 V O If A G £ jt

On nous raconta que la première fois que

le chevalier Sommers avolt été auji Bermudes

,

il y avoit laifTé à fon départ deux de fes gens

,

qui étant menacés de la mort pour un crime

capital, s'étoient fauves dans les bois. Ils y étoient

encore au fécond voyage du chevalier. La né-

ceflîté leur ayant fervi d'aiguillon , ils avoient

trouvé le moyen de vivre des produâions na-

turelles du pays ; & fans autre inftrument que

leurs mains , ils s'étoient bâti une cabane qu ils

habitoient enfemble dans l'île de Saint-Georges.

Leurs noms étoient Chriftophe Carter , &
Edouard Waters» Après la mort de Sommers ^

& lorfqu ils virent fes gens dans la réfolution de

retourner en Angleterre, ils pensèrent fi peu

à les fuivre qu'ils perfuadèrent à l'un d'entr'eux

de demeurer avec eux dans leur île. Il fe nom-

moit Edouard Chard. Leurfociété ne pouvoit

augmenter. Ils étoient tous trois feigneurs de

l'île ; mais femblables aux autres rois , ils ne

furent pas long-tems fans prendre querellée

Chard & Waters en étoient au point de fe

battre , lorfque Carter , qui ne les haïflbit pas

moins tous deux, mais qui appréhendoit de

demeurer feul, les menaça de fe déclarer con-

tre celui qui donneroît le premier coup. En-

fin ia néceffité les fit redevenir amis ; ils fe joi-

gnirent pour faire quelque découverte utile.

Le
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Le hafard leur fit trouver, entre les rochers,

la plus grande pièce d*ambre gris qu*on ait ja-

mais vue dans une feule maffe. Ellelpefoit quatre-

vingt livres. Ils en péchèrent quahtité d'autres

jpetites pièces , & la pofleflion d'un tel tréfor leur

fit lever la tête. Dans les tranfports de leur joie

ils ne cherchèrent plus que les moyens d'en faire

ufage pour fe rendre riches & heureux. Toutes

les idées qui peuvent tomber dans l'efprit s'étant

préfentées à eux fucceflivement , ils s'arrêtèrent

enfin à la réfolution défefpérée de conftruire une

barque le mieux qu'il leur feroit poflîble, & de

fe rendre à la Virginie , ou à Terre-Neuve , fui-

vant qu'ils ferolent aidés par le vent & les flots.

Mais avant qu'ils eulfent pu fe mettre eh état

d'exécuter un projet fi peu fenfé, le capitaine

Mathieu Sommers , frère du chevalier de ce nom,

arriva d'Angleterre avec un vaifleau qu'il com-

inandoit, & foixante hommes d'équipage» Depuis

la mort du chevalier, & fur le rapport de fes

gens , il s'étoit formé à Londres une compagnie

desBermudes, qui y envoyoit pour gouverneur

M. Richard Moor. Le capitaine Sommers &
M. Moor, defcendirent dans une plaine de l'île

de Saint-Georges , où ils bâtirent la première

maifen , ou plutôt une cabane , puifqu'elle n'é-

toit compofée que de feuilles de palmier. Ge-

ïpendant elle étoit affez grande pour M. Moor
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&fa famille. Tous fes gens ayant fuivi fon exetit^

pie, ils firent qjie efpèce de ville, qui reçut le

nom de Saint-Georges , & qui eft devenue dans

la fuite une des plus belles de nos colonies d'A-

mérique ; car toutes les maifons font de bois de

cèdre ^ & les forts qu'on y a joints , des plus

belles pierres du monde.

M. Moor n'étoit qu'un charpentier ; mais il

entendoit le génie & l'architeâure , & fes talens

naturels le rendoient fort propre à l'emploi dont

il ctoit chargé. Il employa tous fes foins à for-

tifier l'île, & ne pouffa pas avec moins d'ar-

deur l'entreprife de la plantation. Il traça le

plan de la ville , telle qu'elle eft aujourd'hui. Il

forma fes gens aux exercices de la guerre, Se

leur procura des munitions. Il bâtit auflî une

églife de cèdre ; & le vent l'ayant renverfée

,

il en rebâtit aufïitôt une autre dans un lieu moins

expofé aux tempêtes.

Dans^ la première année de fon gouvernement^

îl lui arrjva un autre vaifleau , avec une recrue

de trente hommes, Ô4 de nouvelles provifions*

Quelque tems après 5 il découvrit la pièce d'am-

bre gris que Carter , Waters & Chard avoient

cachée , & prétendant qu'elle lui appartenoit en

qualité de gouverneur, il s'en mit en poffejrioni

N'ayant point manqué d'en envoyer une partie

à la compagnie de Londres j avec du cèdre, des
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'drogues , du tabac , & les autres productions de

l'île , il infpira beaucoup de zèle aux négocians

angloîs pour la propagation de cette colonie.

Les efpagnols Tattaquèrent ,
' mais iQins fuccès.

Enfin , dans refpace de quelques années , l'cta-

bliflement devint afTez confidérable pour fe fou-

tenir par fes propres forces, de pour négliger

la liaifon qu'il avoit eue jufqu'alors avec l'An-

gleterre. Il fe rendit , par degrés , Ci indépen-

dant , que Ci Ton a continué d'y envoyer des

gouverneurs, c'eft moii^pour y exercer leur

autorité que pour y fournir un vain nom dont

ils ne retirent prefqu^aucun avantage.

Ce fut pendant le gouvernement de M. Moor

qu'arriva ce fameux événement qui a caufé tant

d'embarras à nos pliyficiens. On ne connoilFoit

point de rats dans l'île. Cependant il s'y en trouva

tout d'un coup un fi prodigieux nombre que la

terre en fut couverte. Il n'y avoit point d'arbre

au pied duquel ils n'eulTent dés nids. Ils mangè-

rent tous les fruits, & jufqu'aux arbres qui les

portoient. Le bled , & tous les autres grains fu-

rent dévorés dans les champs & les greniers:

Les trapes , le poifon , lés chats mêmes & les

chiens furent des fecolirs inutiles. Ce fléau dura

cinq ans entiers , après lefquels il celTa tout d'uri

coup , fans qu'on ait mieux expliqué fa fin que

fon origine. La feule explication qui ait qùelqiië
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vraifemblatice, eft celle qui attribue rarrîvée dei

rats aux vaifleaux. On conçoit qu'il put en fortir

lin grand nombre , & que le climat s*eft trouvé

propre à leur prompte nriultiplication. Mais com-

ment comprendre qu'elle ait pu devenir fi pro-

digieufé, & qu'elle ait cefle tout d'un coup?

Tandis que* je me procurois toutes ces infor^

mations dan? l'île de Saint - Georges , M. Rin-»

dekly , fous prétexte de vifiter les autres îles ,

s'exerçoit ardemment à la pêche de l'ambre gris,

& réuflîffoit beaucoup mieux qu'aux îles de Ba-

hama. En moins de hlf^ jours , il en pécha une

quantité fi confidérable, que fe bornant à ce qu'il

avoit dans fa pinque , autant par la crainte de

s'attirer quelque perfécutio» des habitans de l'île >

que pour fe ménager le pouvoir d'y revenir , il

me rejoignit à Saint-Georges beaucoup plutôt

que je ne m'y étois attendu. Nous prîmes le parti

de remettre à la Voile dès la même suit , fans

avoir été foupçonnés d'autre delTein que celui

d'aller directement à la Caroline.

M. Thorough , qui n'avoit pas goûté notre

entreprife ^ fut agréablement furpris de nous

voir arriver avec une cargaifon fi prédeufe.

L'ambre gris étant rare à la Jamaïque , nous

aurions trouvé fur le champ à nous défaire du

hôtre avec beaucoup d'avantage , fi nous n'a-

Vions efpéré d*eti tirer beaucoup plus en Europci

*-- •
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Mais cette augmentation de richefl'es avoit changé

toutes nos vues. Au lieu de prei»i**e le com-

merce de M. Thorough, nous étions réfolus de

Tabandonner à mon fils , en nous aflbciant à fes

entreprifes, & de retournera Londres par les

plus courtes voies. Le bruit de notre expé-

dition s*étant répandu par l'indifcrétion de nos

matelots, il n*y eut pas de marchands à Port-

Royal qui ne fuflent tentés de fuivre notre exem-

ple. Round , qui avoît été notre guide , & que

nous avions amené , fuivant notre promefle, pour

lui procurer quelque petit établiflement , fut

foUicité par des offres beaucoup plus confidé*

râbles que les nôtres. Mais ce bon vieil! ar

4

n'ayant point eu d'autre vue que de fe procurer

le repos dont il jouiflbit déjà dans un petit em-

ploi que M. Thorough lui avoit fait obtenir à

notre follicitation , refufa de s'engager dans de

nouvelles entreprifes.

Pendant le pru de féjour que nous, avions

fait à la Jamaïque , je n'avois pas négligé de

prendre , fuivant mon ufage, des informations

fur l'intérieur du pays. Je la'iffe à part tout c«.

qu'on trouve de fa fituation dans les relations

ordinaires. Elle eft à cent quarante lieues de

Carthagèneau fud-oueft, & à cent fôixante à^

Rio de la Hacha. Sa figure eft ovale. Sai ant
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les dimenfions qu'on avoit prifes afîez récem-

ment , on lui donnoit dans fa plus grande lon-

gueur cent foixante-dix mille, & foixante-dix

dans fa plus grande largeur , qui eft à peu près

au milieu de l'île* Vers fes deux extrémités, elle

fe rétrécit par degrts, jufqu'à ce qu'elle fe ter-

mine en deux pointes. On prétend qu'elle con-

tient environ cinq millions d'acres , dont la

moitié eft cultivée. Elle eft divifée en deux par-

ties par une chaîne de montagnes, qui s'étendent

des deux côtés jufqu'à la mer, & d'oii coulent

quantité de rivières , qui répandent la fécondité

dans toutes les parties de l'ile. Du côté du midi

çUe a quantité d'excellentes baies , telles que

Port-Royal, Port-Morant, Oldharboug, Point-

Negril , le Port Saint-François, Micl\aers-Hole,

Micarry-Bay, AUigator-Pound , Point -Pedro,

Paratta • Bay , Luana - Bay , Blewfield's - Bay

,

Cabarita's - Bay , & plufieurs autreç, qui peur

yent recevoir commodément toutes fortes de

vaiffeaux. L'ile eft divifée en feize paroifTes

,

dont voici la (ituation , 'eu faifant le tour du

pays depuis Port-Morant. •

I. La paroifle de Saint -D,avid. Elle contient

autre Port - Morant
,,

qui eft une baie (Tire 6;

commode, la petite ville de Gree-To\^n : Iç

pays eft bien planté, Il eft défendu par un petit

di

ti
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fort , où Ton entretient douze foldats en tems

de guerre. Cette paroifle fournit beaucoup d'eau

fraîche & de bois.

2. La paroifTe de Part- Royal, où Ton voit

les reftes d^une des plus belles & des plus ri-

ches villes de l'Amérique , qui donne fon nom

à la paroifTe. La ville de Port -Royal s'appel-

loit autrefois Coguay, & lorfqu'elle fubfiftoit

fous ce nom elle occupoit toute cette langue

dç terre qui ne s'étend pas moins de dix milles

dans la mer , mais qui eft (î étroite dans quel-

ques endroits qu'elle n'a pas la largeur d'un

trait de flèche. C'eft à la pointe de cette langue

que les anglois avoient bâti leur nouvelle capi-^

taie , parce que le part y eft fi commode & la

mer fi profonde , que les vaiflfeaux les plus pefans

y font en fureté. La pointe fornie elle-même le

port, qui eft fans difficulté un des meilleurs de

tQUie l'Amérique. Il a le corps de l'île au nord

& à l'eft , la ville au fud , de forte qu'il n'eft ou-

vert qu'au fud-oueft. Mille vaiffeaux y peuvent

tenir , fans rien craindre du vent. L'entrée eft

défendue par le Fort-Charles , qui eft le meilleur

de tous les forts anglois dans l'Amérique. Il con-

tient foixante pièces de canon , & une garnifon

conftamment entretenue par la couronne Brir

tannique. On donne trois lieues dç largeur au,

port, ...
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La grande rivière fur laquelle eft fîtué Saîntr

Jago , ou Spanish-town , fe jette dans cette baie,

C'eft là que tous les vaifTeaux viennent faire de.

Teau & du bois. La facilité de l'ancrage, & la

profondeur de Teau qui met un vaiffeau de mille

tonneaux en état de communiquer au rivage par

des planches, avoient rendu Port-Royal, la prinr

cipale ville de l'île, en y attirant d'abord les

marchands. Ils y furent bientôt- fuivis par les ar-

tifans de toute efpèce; de forte qu'en i^p2,

lorfque l'île fut prefque abîmée par le plus ter-

rible de tous les ouragans, on y comptoit deux

mille maifons qui fe louoient aufli cher qu'à

Londres. Les habitans y étoient en fî grand

nombre, qu'on y avoit levé un régiment com-

plet de milice. Cependant, à la réferve des com-

inpdités du port , elle n'a rien d'avantageux dan$

fa {îtuation , puifqu'on ne trouve aux environs ni

bois , ni pierres , ni herbe , ni même d'eau fraîche.

Le terroir eft un fable toujours échauffé , & l'a-

bondance des marchand.** , qui y tiennent comme

une foire perpétuelle , y met une cherté excef-

{îve dans toutes les denrées. Le revenu dumi<

niflre de cette paroifTe efl de deux cens cin-

quante livres fterling. La ville après avoir été

renverféc par l'ouragan dç i6p2, avoit été re-

bâtie fort promptement ; mais dix ans après elle

fut ruinée encore une fois par le feu : fur quoi

h
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raffemblée du confeil réfolut que, fans penfer

à la rétablir , tous les hibitans fe retîrerolent à

Ringfton dans la paroifle de Saint-André. Elle

avoit ordonné aufli que la foire & les marchés

feroient transférés au même lieu : mais les avan-

tages du port , ont fait négliger ces loix. Onr a

recommencé à bâtir Port-Royal, & dans peu

de tems, il y a beaucoup d'apparence que la

ville fera plus belle & plus peuplée que jamais,

5. La paroifTe de Saint-André , où eft la ville

de Kingfton , fe trouve fituée fur la même baie ;

mais elle eft devenue moins confidérable depuis

qu'on a fait de Kingfton même une paroifle fé-

parée.

4. La paroifle de Kingfton. En i^pj, les

cours de la juftice & les chambres de l'amirauté,

y furent transférées par un afte du parlement,

La ville s'eft augmentée après la ruine de Port-

Royal , jufqu'à fept ou huit cens maifons ; mais

il n'y a point d'apparence qu'elle conferve long-

tems fes avantages , quoiqu'elle foit (ituée fur la

même baie que Port-Royal.

5*. Sainte - Catherine. Dans cette paroifle eft

la petite ville de Paflage-Fort , à l'embouchure

de la rivière qui vient de Spanish-Town , & à

fix mille de cette ville & de Port-Royal. On y
compte environ deux cens maifons, qui ne font

pour la plupart que des hôtelleries pour les paf-
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57? Voyages
f^ns qui vont de Port-Royal à Spanîsh-Town. La
rivière eft gardée par un fort & une batterie de

dix ou douze pièces de canon. Il y a dans cette

p^oifTe une autre rivière qu on nomme Black-

River, ou la rivière Noire.

Ç, A. fix mille dans les terres eft la paroifTe

dçi Saint-Jean, une des plus agréables, des plus

fécondes 3ç: des mieux peuplées de l'île entière*

On en peut juger par les noms de fes plantar

tions qui font Spring-Valley, Golden-Valley ,

Spring-Gardea, Sec. c*eft-à-dire la vallée du

printemsjla vallée d'or, &c.

7. On trouve enfuite Spanish-Town ou Sainte

Jago, autrefois capitale dejrîle lorfque les e(-

p'^gnols en étaient les maîtres , & qui conferve

même encore cette prérogative. Avant que les

anglois l'eulTent réduite en cendres, en la con-

quérant, elle contenoit plus de deux mille mai-

fons, avec feize églifes. Mais depuis qu ils y ont

exçrçé leur furie , on n*y voit que les reftes de

d^ux églifes , & fept ou huit cens maifons , qui

font encore fort agréables, & fort commodes,

S*int-JagQ avoit été bâtie par Chriftophe Co-

lomb , qui lui donna le nom de San - Jago de

h Vega, d*où il tira lili-même enfuite fon titre

de duc de la Vega. Il y a derrière la ville une

plaine fpacieufe où Ton voyoit paître du tem$

des efpagnols, une multitude innombrable d^

l'-T
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toutes fortes de belïîaux. Ses murs font arrofé$

par la rivière qui fe décharge à Paflage-Fort*

LiQ canal en eft fort beau & procure mille agré-

mens 'à la ville , mais il n*eft pas navigable. Les

efpagnols l'appeloient Cobre-Rio , ou rivière de

Cuivre , parce qu'elle coule fur des mines de ce

métal. Spanish-Town eft à douze milles de Port-

Royal 5 & les anglois ont pris tant de goût pour

cette ville , que non-feulement ils lui ont con-

fervé le nom de capitale , mais qu'aux cinq ou

fix cens maifons qui reftent de rétabliflement

des efpagnols, ils en ont ajouté plus de quinze

cens, ce qui en fait une place confidérable. Les

habitans aiment le fafte & les plaifirs. La plaine

qu'ils appelent la Serana , & qui fert de prome-

nade aux perfonnes de bel air , eft aufli remplie

vers le foir que le parc de Saint - James à Londres

& le Cours à Paris. La ville eft gardée pendant h
nuit par un guet à pied & à cheval.

. 8. Sainte Dorothée. C'eft dans cette paroiffe

qu'eft Oldharbour, ou le vieux port, à quatre

ou cinq lieues de Saint-Jago. Ce port, qui eflt

une* efpèce de petit golfe, peut contenir cinq

cens vaifTeaux de la première grandeur. . • - -

p. La paroiffe de Vere. On y trouve Carlifle,

petite ville de quarante ou cinquante maifons,

^ la baie de M^cary, qui eft excellente pour

\^ çonftrudion des vaifleaux,, <.

;! i'

iSt'

il

^1

!t

il ;

P ?

Ut

-M-

nj^' 1

H



: .%>

> M A ::
^

•1 * '

( J ''tS ''fe-

*1

|SÇ| VOVAGBS
lo. Saînte - Elifabeth eft •la dernière paroîfla

du côté du fud. Dans la baie où tombe h rivière

Blewfeld, étoit autrefois fituée fort proche du

TÎvage, une ville nonimée Oriflan, qui âvoit

€té bâtie par les efpagnols. Il y a fur cette côte

un grand nombre de rochers , & quelques peti-

tes îles à peu de diftance, comme Serranilla,

Quitefvena , Serrana , ôçc. On raconte qu un

efpagnol nommé Serrano, ayant été jeté par un

naufrage dans la dernière ds ces îles y paffa trois

ans feul , tandis qu'un de fes compagnons qui s*y

trouvoit par la mênre difgrâçe , y mena aufli

une vie folitaire , dans Topinion que Ule n'avoit

pas d*autre habitant que lui, Enfin , s*étant ren-

contrés , ils vécurent encore quatre ans enfem^

ble, avant que d'autres aççidens leur procu-

rafient le moyen d'en fortir. Jufqu'à la pointe

de Negril , il y a d'autres plantations à l'occi-

dent. Cette pointe, qui a une fort bonne rade,

nous fert beaucoup dans les guerres avec l'Ef-

pagne , pour obferver les vaifTeaux ennemis qui

viennent de la Havane ou qui s'y rendent.

Un peu plus loin , au nord-oueft , étoit fituée

Seville, fur la côte de la mer. Cétoit la ffeconde

ville que les efpagnols avoient bâtie à la Jamais

que. Elle étoit grande. On y voyoit une richa

abbaye, dont Pierre Martyr, qui a écrit les

dt^cades des Indes occidçntalçs, étqit abbé, Onze

t li:
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le premier lieu où les efpagnols euflent bâti ^

ou du moins qu'ils eufTent honoré du nom dt

ville» Ceft-là que Chriftophe Colomb fit nau*

frage , en revenant de Veragua au Mexique. Elle

étoit fituée dans la paroifTe de Saint-Jacques »

qui efi: l'onzième , & qui a peu d'habitans. La

douzième, qui fe nomme Sainte-Anne, n'eft

pas mieux peuplée. 1 3. Celle de«Clarendon con-

tient un grand nombre d'habitans, & ne tou-

che à la mer d'aucun côté. 14. Sainte-Marie >

qui fiiit celle de Sainte - Anne , contient Rio-

KovO , àvL les efpagnols fe retirèrent après avoif

été forcés d'abandonner les parties méridionales

de nie* ij*. On trouve enfuite Saint-Thomas en

vallée , où l'abondance répond au foin de la

culture, & qui eft fuivie de Saint-George, der*

nière paroifle de la Jamaïque. Saint -Thomas

fait la partie nord - eft du pays. On y trouve

le port Francis , nommé par d'autres le port

Antonio , un des meilleurs ports de la Jamaï-

que. Il eft bien fermé & parfaitement couvert.

Son feul défaut eft d'avoir une entrée fort dif«

ficile , parce que le canal eft trop refferré par

la petite île de Lynch qui eft à la bouche du

port, &qui appartient aux Comtes de Carlifle>

de la maifon des Stuarts. La côte du nord aufli

bien que celle du fud , ont plufieurs ports excel-
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lents ; maïs c'eft la côte du fud qui eft la niîéux

peuplée; Tune & l'autre font remplies de cu-

riofltés naturelles, dont M. le doâeur Sloane

a publié la relation, après avoir paffé plufieuri

années à la Jamaïque;

On pourra tonnbître tout d*un coup la pro-

portion à.ts richeffes de toutes les paroifTes , en

jetant les yeux fur la répartition d'une taxe de

45*0 livres fterlkig, qui fut levée dans tout le

pays pour l'entretien de leurs agens en An-

gleterre.

t. f. d.ft;

Port-Royai ^ 4P 10 10

Saint-André

,

S^ 17 S
Sainte-Catherine, S^ 16 s
Sainte-Dorothée i ^s 3 i

Vere^ 47 I 8

Clarendon, 42 I S

Saînte-Elifabeth

,

j-i 6 B

Saint-Thomas au nord-eft. 27 10

Saint-David

,

16 II

Saint-Thomas en vallée. 2p 9
Saint-Jean y IJ 8 3
Saint-Georges, 3 iT 6

Sainte-Marie

,

II 13 7
Sainte-Anne

,

7 a 6

Saint-Jacques

,

2 i6 8

Kingfton, ^9 S

1, i;;.K.;
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Le terroir de la Jamaïque eft bon & fertile

dans toutes fes parties , fur-tout du côté du

nord, où la terre eft blanchâtre & mtlée en

plufieurs endroits de terre glaife; Au fud-eft

elle eft rougeâtre & fablonneufe. Mais en gé*

néral, le fond de l'île eft excellent & répond

fort bien à Tinduftrie de ceux qui le Cultivent»

Les arbres & les jardins y font toujours verds,

toujours chargés de fleurs ou de fruits, & cha-

que mois de Tannée reflembl'e pour Tagrément

à nos mois d'Avril & de Mai. Il y a dans tou-

tes les parties de l'île, mais particulièrement att

fud & au nord, un grand nombre de favanas^

ou de plaines dans lefquelles il croît naturelle-

ment du bled d'Inde. On en trouve jufcju'au

centre des montagnes. C'eft comme Tafyle des

bêtes féroces, quoiqu'il y en ait aujourd'hui

beaucoup moins qu'à l'arrivée des anglois. Les

efpagnols y nourriflbient de grands troupeaux ,

qu'ils étoient obligés de garder avec beaucoup

de foin, & qui fe font tellement multipliés

^

qu'on en trouve en plufieurs endroits qui font

devenus tout-à-fait fauvages. Les anglois eh

tuèrent une prodigieufe quantité, lorfqu'ils fe

furent emparés de l'île , Ce qui n'empêche point

qu'il n'en refte encore beaucoup dans les mon-

tagnes & dans les bois. Les favanas peuvent

pafler pour la plus ftérile partie de la Jamaïque;
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ce qui vient uniquement de ce qu'elles deméil-

rent fans culture. Cependant la feule nature y
produit de l'herbe (1 épaifle que les habitans font

quelquefois forcés d'y mettre le feu & de la

brûler. .

Comme la Jamaïque eft la dernière des An-

tilles du côte du nord , elle efl celle dont le

climat eft le plus tempéré; & de tous les pays

qui font entre les tropiques , il n'y en a point

où la chaleur foit^moins incommode. Les vents

d'eft , les pluies fréquentes , les rofées de la nuit

y tempèrent continuellement l'air ; & jufqu'à la

terrible révolution de i6p2 , on auroit eu peine

à trouver au monde un lieu plus agréable &
plus fain. A l'orient & à l'occident, l'île eft

plus fujette aux vents & à la pluie qu'au nord

& au fud , à caufe de la multitude & de Té-

paiffeur des forets. Dans les parties montagneu-

fes l'air eft moins chaud ^ & l'on s'y plaint quel-

quefois de la fraîcheur excedive des matinées.

Avant le terrible ouragan de i6p2, on ne

connoiiïbit, point à la Jamaïque, comme dans

les autres Antilles , ces tempêtes furieufes qui

détruifoient les vaifleaux jufques dans les ports,

& qui faifoient voler les maifons dans l'air,

mais depuis ce tems-là elle eft expofée à ce

fléau coftme les îles voifines* En général les

mois de Mai & de Novembre y font humides

,
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& rhiver n'y eft différent de Tété que par la

pluie & le tonnerre , qui font alO»s plus vio-

lens que dans les autres faifons : le vent d'eft

commence à fouffler vers neul heures du mâtin,

& devient {)lus fort à mefure q\ie le foleil s'é-

lève fur rhorifon, ce qui facilite le travail à

toutes les heures du jour. Les jours & les nuits

font prefque égaux en longueur pendant toute!

Tannée , & Ton n'y apperçoit prefque point de

différence. Voici d'autres obfervations , qui pa-

roîtront curieufes.

Pendant la nuit le Vent fouffle dé tous côté^

à la fois fur Tît* de la Jamaïque , de forte qud

les va'.ffeaux ne peuvent alors en approcher fû-

rement , ni en fortir avant le jour. Lorfque lô

foleil Ije couche , les nuées qui s'afl'emblent pren-

tient différentes formes , fuivant les fhontagnôsî

& les vieux matelots diftingueht vers le foir

chaque montagne par la forme qu'ils voyent

prendre aux nuées. Çn a raifon d'ittribuer ce

phénomène aux arbres qui attirent ou qui arrê-^'

tent les nuées , puifqu'à mefure qu'on rafe les

forêts, les nuées, & jjar conféquent les pluies ^

deviennent plus rares & moins épailfes. A là

pointe de la Jamaïque, où eft fitué Port-Royal ^^

il pleut à peine quarante fois dans l'année. Vers

Port-Morant, on ne voit guères d'après midi

fans pluie pendant huit ou neuf mois , à éom«
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3&6 Voyages :

mencer du mois, d'Avril , pendant lequel il ne

tombe' aucu||e pluie.A Spanish-Town , il ne pleut

que trois mois dans le cours de l'année.

Les étrangers qui arrivent à la Jamaïque fuent

continuellement à grofîes gouttes pendant les

trois quarts de l'année ^ après quoi cette incommo-

dité cefl*e. Mais une fueur fi exceflîve n'affoiblit

point. La foif, quelle procure fouvent, s'ap-

paife avec un peu d'eau de-vie. La plus chaude

partie du jour eft vers huit (leures du matin ^

lorfqu'il n'y a prefque point de vents.

Dans la plaine , qu'on appelle des Magots ,

qui eft au milieu de l'ile, entre les paroifles

de Sainte-Marie & de Saint-Jean , lorfqu'il pleut^

& que ia pluie s'arrête dans les plis de quel-

que habit, elle fe change, dans l'efpacc d'une

demi -heure , en magots. ( i ) Cependant le

féjour de cette plaine n'eft pas mal fain ; &
quoiqu'on y trouve par-tout de l'eau à cinq ou

lix pieds fous terre , on peut y pafTer la nuit

à découvert fans en recevoir aucune incommo-

dité. Le vent de mer ne fe fait point fcntir à

la Jamaïque avant huit ou neuf heures du matin,

& cefle ordinairement à quatre ou cinq heures

après-midi* Mais dans les moisd'hyvcr le mémo

( I ) Petits vers fcmblubles a ceux qui s'ongcndiGnc

«lans le fromage.
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Vent fouffle quelquefois quatorze jours & qua^

torze nuits de fuite. Alors il n'y a point de nuées;

& ce qui tombe du ciel eft feulement de la

rofée. Mais pendant le vent^du nord, qui dure

quelquefois aufli long-tems dans la même fai-

fon , il n'y a ni nuées ni rofée. LeS nuées corn*

^^ mencent vers quatre heures du foir à s'aflem-

bler fur les montagnes , tandis que le refté

du ciel demeure ferein jufqu'au foleil cou-

chant.

Les produdions de l'île font les mêmes qu'à

la Barbade , & dans la plupart des Antilles.

Mais le fucrc de la Jamaïque eft plus brillant

& d'un grain plus fin. Aufli fe vènd-il en An-
gleterre cinq ou flx fchellings de plus par cent.

En 1670, on ne comptoit à la Jamaïque, que

foixante dix moulins à fucre , qui en produifoient

2000000 de livres; mais cette quantité eft fort

augmentée. L'indigo y eft en plus grande abon-

dance que dans aucune autre colonie angloife;

Le cacao n'y eft plus auflî bon qu'il étoit au-*

trefois, parce qu'à force d'en planter, la terre

ou le fruit fe font altérés. Il faut confulter mon-

fleur Sloane pour toutes les autres plantes de

la Jamaïque. Elle abonde fur -tout en drogues

& en herbes médecinales, telles que le gaine ^

la falfe - pareille , lacaflc, le tamarin, la vanille^

&:c. On y trouve des gommes & des racine*
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prceieufes. La cochenille , ou plutôt la plante'

qui la produit ^ croît aufH à la Jamaïque ; maîà

les habitans , faute d'induftrie, n'en tirent pa»

beaucoup d'avantages ; fans compter que le vent

d*eft, qui lui eft contraire, Tempéche de par-

venir à fa maturité.

II n'y a peut-être point de colonie au monde

où les beftiaux foient en aufli grand nombre

qu'à la Jamaïque. Les chevaux y font à fi bon

marché qu'on en achète de fort bons pour fept

ou huit francs. Les ânes & les mulets s'y don-

nent aufli pour rien. Les moutons y font groj

& fort gras. La chair en eft fort bonne, mai»

leur laine n'eft d'aucun ufage. Elle eft d'une

longueur extraordinaire & mêlée de mauvais

poil. Les chèvres & les porcs y font aufli ew

abondance , & d'un aufli bon goût que ceux de

(a Barbade, J^ai déjà dit quelle quantité de va-

ches & de taureaux l'on y trouve dans les mon^

tagnes; mais la difficulté de les tuer fait qu'on

en tire des autres colonies.

Les baies , les étangs , & les rivières font

remplies des meilleurs poiflbns de l'Europe &
de l'Amérique.. Le principal eft la tortue, parce

qu'on en tire un double avantage. Il s'en trouve

une quantité prodîgieufe fur les côtes , à la

gauche de Port-Negril, & fur -tout proche des

petites lies de Camaros ^ où tous les ans il vientï
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çlulîeurs vaiffeaux des îles Caraïbes, qui en em*

portent des cargaifons entières^ La chair de ce

poiflbn pafle pour la meilleure & la plus faine

de toutes les nourritures de rAmérique. Le doc"

teur Stîibb a remarqué que le fang des tor-

tues e(l plus froid qu'aucune forte d'eau de la

Jamaïque , ce qui n*empêche point que le batte-

ment de leur cccur ne foit auflj vigoureux que

celui des animaux les plus vifs, & leurs artères

auflî fermes que celles d*aucune efpèce de créa-

ture. Il n*y a point d'efpèce d'oifeaux ni de

gibier qui manque à la Jamaïque , & Ton

y trouve plus de perroquets que dans toutes

les autres îles. Les fleurs , les fruits, & les her-

bes , y font les mêmes qu'à la Barbade.

On remarque néanmoins quelques différences

lingulicres dans leur nature. Les arbres de la

même efpèc« ne miiriflent point dans le même
tems à la Jamaïque ; c'eft-à-dire , que dans une

rangée de pruniers, par exemple, les uns pouf-

fent des feuilles & les autres des fleurs, tandis

que d'autres portent déjà des fruits. On voit fou-

V'tJt les jafmins poulTcr leurs fleurs avant leurs

feuilles, & poulTer aufli de nouvelles fleurs après

que leurs feuilles font tombées. Je ne dirai rien

du cacao , qui y croît fi hcureufement, Mon-
iîeur Louth a traité cette matière avec beau^

coup d'ctçnduc. Une feule remarque qui feia
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5^9 Voyages
juger àts profits du cacao , c'eft qu'un arpent

a valu, pour cçux qui le cultiveiont
,

jufqu'à

^00 livres fterling de leveni;. Le piment eft une

autre richefle propre à l'île , & qui en tire Iq

nom de poivre de la Jamaïque* M» Sloane lui

attribue dçs qualités meryeiUeufçs pour la gué-

rifon de qui^ntité de çnaladies.

On ne doute poinç qu'il n'y ait à&% mines dq

cuivre ; & les efpagnols rapportent que les groi-

i^s cloches de Saint-Jago viennent des mines du

pays. Pourquoi n'y en auroit-il pas d'argent

comme dans l'île de Cuba? Mais les anglois fç

font plus attachés à cultiver la fuperfiçie de la

tsrre qu'à chercher des tréfors inoirtains dans

fes entrailles. Quelques années après mon re-

tour en Europe , un habitant fort groflier a eu

le bonheur de trouver fur les côtes, une maffe

d'ambre gris qui pefoit cent quatre-vingt livres.

M. Louth , en parle dans fon fécond volume

,

page 45)2 , & M. Tred>î7ay , qui avoit vu cette

pièce, alaifl'é aufli par écrit, qu'il y ayoit remar-

qué un bec, des ailes, & quelque partie d'un

corps j d'où il conçluoit que l'ambre gris , dans

fon origine , a été quelque créature animée. Il

ajoute mêcie qu'un homme de foi l'avoit affuré

qu'il avoit vu cette créature en vie; d'autres

fonç pprfuadés que c'efl: l'excrément de la ba-

)^inQ; d'îiutres, quç c'eft lefuc de quelque arbrg.

»

y. I
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DE Robert Ladë. * 391

qui fe diftille fur le bord de la mer par fes

racines.

On pourroit faire beaucoup de fel à la Ja-

maïque; car il s'y trouve quantité de lieux pro^

près à cette opération. On fe borne néanmoins

M la quantité néceflaire pour l'ufage des habi-

tans. Dans l'année de mon féjour on y en avoit

fait cent mille boilTeaux,

: Je laifle toutes les différentes fortes d'animaux

dont M. Sloane a donné la defcription. Mais

l'impreflion qui me refte encore du monftre ,

qui fe nomme Alligator, m'oblige de rapporter

ce que j'en ai vu. C'eft la plus terrible créature

que j'aie jamais rencontrée dans mes voyages.

Je revenois feui de la maifon de campagne de

M. Thorough , où j'avois laifle mon fils & ma

belle-fille. Une odeur fort agréable , que je fen-

tis au long de la rivière, me fit bien juger qu'il

s'y trouvoit quelque chofe d'extraordinaire ; mais

ne penfant à rien moins qu'à la vérit?.ble caufe ,

^e marcliois fans précaution , lorfque je décou-

vris prefqu'à mes pieds une bête dont la feule

vue m'auroit caufé le plus vif effroi , quand elle

ne m'auroit pas fait rappeler tout d'un coup ce

que j'avois entendu raconter de l'alligator. Mon
bonheur voulut que je ne me trouvaffe point!

dans la ligne direéto du monftre, uns quoi je

jî'aurois jamais échappé à fes cruelles dents, J«
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5p2 Voyager
retouraai tout tremblant fur mes pas, & pre-?

nant avec moi mon fils & tous (es gens, nouç

revînmes bien armés, & nous n'eûmes pas de

peine à tuer le monftre , en le prenant comme

Tufage en eft ordinaire aux habitans. Il étoit

long de dix-huit pieds. Son dos étoit couvert

d'écaillés impénétrables. J'afliftai à l'ouverturç

qu'on en fit dans la maifon de M. Thorough

,

^ je trouvai beaucoup de plaiCr à l'odeur qui

fortoit de fes entrailles.

Les alligators font des animaux amphybies.

Ils vivent de chair , & la cherchent avidemr

ment j mais ils dévorent peu d'hommes , parce

qu'il eft aifé de les éviter. Ils ne peuvent fe

mouvoir qu'en ligne droite , ce qu'ils font en

s'élançant avec beaucoup de vîteflfe ; mais il leur

faut beaucoup de tems pour fe tourner. Leur

^dos'eft défendu par des écailles fi fortes qu'elles

font impénétrables ; & la feule manière de les

jjleffer eft de les prendre par les yeux ou pac

Je ventre. Ils ont quatre pieds , ou quatre na-

geoires, qui leur fervent à nager $i à marcher.

0;i ne leur connoît aucunes forte de cris ; ce,

qui les fait croire auflî muets que les poifl'ons.

Voici leur manière de chafler ; ils fe tiennent fut

Je bord des rivières , pour y attendre les ani-

piaux qui y viennent boire, & lo^fnu'ils ^es

Yoient à leur pprtée , ils fe jettent deflus &
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les dévorent. Comme ils reflemblent beaucoup

à de longues pièces de bois , cette forme trompe

facilement les yeux, & rend leur chafle plus cer-

taine. JV|ais le mal qu*ils font capables de caufer ,

ert compenfé par l'utilité qu'on tire de leur graiffe,

qui efè admirable pour toutes les maladies des

os & des jointures. L'excellente odeur qu'ils

exhalent fans cefTe eft une efpèce d'avertifTe-

ment contre leurs furprifes ; & par un inftinâ;

naturel, on voit jufqu'aux beftiaux fe détour-

ner lorfqu'ils commencent à la fentir. Ils font

leurs petits comme les crapaux; c*eft-à- dire,

par des oeufs, qui demeurent dans le fable fur

le bord des rivières, & qui reçoiyerjt leur fé-

condité de la chaleur du foleil. Ces œufs n^

font pas plus gros que ceux des poules d'Inde ,

& leur reffemblent beaucoup par l'écaillé, ésx-

cepté qu'ils n'ont aucune tache. Dès que les petîti

en fortent, ils gagnent auflîtôt la rivière,

La forme générale des alligators eft la même

que celle des lézards. Il n'y a point de diffé-

rence non plus dans leur marche. Mais leur^

dents font aufli grandes & au(H fortes que celles

dos plus grands chiens. Il eft furprenant qu'un

animal fi terrible puiffe ctre tuéHi facilement. Les

domeftiques de mon fils , qui étoient verfés dans

cette forte d'expédition , s'en approchèrent fans

auçunç crainte, en obfçrvaut feulement de le

i^.
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prendxe de travers , & de tourner à mefure

qu'ils le voyoient s*agiter pour regagner la ligne

droite. Avec de grands bâtons armés d'un fec

pointu , qu'ils avoient apportés , ils lui firent de^

bleffures fî profondes au ventre & derrière le^

pattes , que nous le vîmes bientôt fans autre

ligne de vie qu'un tremblement qui avoit encorç

«quelque chofe d'effroyable.

Entre les curiofités naturelles de la Jamaïque,

on compte plufieurs fources d'eau minérale,

(dont quelques-Unes font naturellement iî chaudes

qu'on y cuit non-feulement des œufs , mais jufr

qu'à des écreviffes ^ des poulets. Qn leur atT

|ribue des qualités furprenantes, parmi lefquelle?

pn met celle de guérir les maladies vénériennes.

Rien ne donne une fi haute idée du commerce

de la Jamaïque, que le fafte des» négocians & des

chefs de plantations. Ils ne forterit que dans de$

carrofles à fix chevaux , précédés & fuivis d'unç

Jivrée nombreufe à cheval. On y compîoit , pen-

dant mon féjour, foixante mille anglois, & ceaç

mille nègres. Les plaifirs y font les mêmes qu'en

Angleterre. Il y arriva, peu de tems avant moti

départ, un événement qui dut fervir d'exemplç

è tous les prodigues. Deux jeunes gens , fils de

deux frères , fe trouvoient fi riches , après 1;^

piort de leurs pères , qu'ils pifibient pour le?

plus çonfidéiableç partis de Hle, Jja paHlon d\i
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jeu, qu'ils entretenaient depuis long-tems , leuc

fit. tellement oublier le foin de leurs affaires, &
celui de leur établiiTement , que le jour & la nuit

ils étoient enfermés avec des gens moins riches

qu*eux, mais plus habiles, qui travailloient ar-

demment à les ruiner. Quelques parens qui leuG

reftoient , craignant les fuites de cette ivrefle ,

& voyant leurs remontrances inutiles, s'adrefïè-

rent au gouverneur , pour le faire fervir du moins

à troubler une fociété dontTexemple pouvoit de-

venir pernicieux à la jeunefTe. Le duc de Portr

land entra dans leurs vues. Il envoya quelques;-

uns de fes gardes porter aux joueurs Tordre de

rompre leur aflemblée. Mais ils arrivèrent dans

îe tems qu'un des afiociés venoit de perdre une

très-grolfe fomme. Le chagrin où il étoit de fa

perte , l'ayant porté à faire aux gardes une ré?

ponfe fort brufque , ceux-ci la repouflerent par

d'autres injures , &: la querelle devint fi vive qu'il

y eut de leur part, & de celle des joueurs^plu^

fieurs perfonnes dangereufement bleffées. Un
mépris fi éclatant de l'autorité du gouverneur

choqua toute la ville. Il en fut lui-même fi of-

fenfé , qu'il fit enlever fur le champ tous les

joueurs qui fe trouvèrent affemblés, entre lef-

quels les deux coufins étoient encore. Ils furent

conduits à la prifon publique. Mais au. lieu de

les y renfermer étroitement , on I|;ur laiflfa h
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liberté de voir leurs amis ; & malheureufement

les feuls qui les vifitèrent fureqt des gens qui

cherchoient moins à les confoler qu'à contribuer

â leur ruine, Ils gagnèrent tous enfemble les geo-?

Ilers par leurs profufions , & la prifon même de-

vint bientôt, pour eux un lieu de plaiiîr & de

(diffipation, où le jeu, la bonne chère, & toutes

les autres débauches furent poufl'ées fecrètement

â l'excès. Les deux coufins s'y marièrent avec

les deux filles du geôlier , qui étoient d'ailleurs

aimables & fort bien élevées. Mais leur père,

quicroyoit avoir fait la fortune de ft.s filles, &
qui voulut approfondir les affaires de fes gen-

dres , fut furpris d'apprendre , des compagnons

mêmes de leurs débauches , qu'ils dévoient au:ç

uns 8)Ç aux autres la valeur de tout leur bien. A
la vérité, e'étoient les dettvis du jeu > qui étoient

encore fans autre engagement que leur parole,

Cependant il crut devoir ç'adreffer au gouver-

neur, pour aifurer du moins la dot de fes filles.

Le duc de Portland, aigri par lesparens mêmes

des deux coufins, qui étoient au défefpoir de

ïeur infâme conduite , renvoya cette affaire au

tribunal ordinaire delà juftice, avec des recomr

mandations particulières aux juges pour la pouffer

vîgoureufement, Par leur pren>ière fentence, ils

nommèrent des curateurs. Mais ce premier re-

mède ne fervit qu'à rçndre le mal plus preflant,

i;- ,i



;ment

is qui

ribuer

5S geo-î

& de

toutes

itetnent

nt avec

'ailleurs

r père,

îUes, &
fes gen-

ipagnons

)lent au2Ç

bien. A
li étoient

:
parole,

gouver-

fes filles,

is mêmes

[efpoiï de

laffaire au

,s recom-

la pouffer

Itence , Us

emier re-

DÉ BLOBÉRT tiAt>£é '§0

Le fain qu'ils prirent pour réclairciffement du

bien des deux prodigues, fit voir que leurs af-

faires étoient déjà ruinées fans reffburce. Le geô-

lier, homme violent, fut fi défefpéré d'avoir fi

mal placé fes filles , qu'ayant querellé fes deux

gendres dans leur prlfon , il en vint aux mains

avec eux. La fupériorité des forces l'emporta,

lis le tuèrent à force de coups, & l'une de fes

deux filles , qui fe préfenta dans ce furieux mo-

ment pour le défendre , eut le même fort que

fon père. Mais cette tragédie n'étoit pas terminée.

Celui des deux coufins qui vit fa femnle expirante

fous les coups de l'autre , tourna auflîtârt fa rage

contre le meurtrier de ce qu'il aimoit* Il le tua

dans le même lieu. Une fi affreufe fcène fut bien-

tôt (uivie de l'exécution publique du dernier cou-

pable , qui fut condamné quatre jours après à

ferdre la tête. Ce qui lui reftoit de bien, à lui

& à fon coufin , fut fauve des mains des joueurs,

qui n'ofèrent fe préfenter pour faire valoir leurs

prétentions. La juftice aflîgna une dot confidé-

rable à la fille du geôlier qui furvivoit, & le refte

retourna aux héritiers naturels^

Cfette fille, qui devenoit un fort bon parti ^

& qui ne manquoit d'aucun des agrémens de fon

fexe, fut recherché auflitôt par quantité de jeunes

gens. Mais le chagrin qui lui reftoit de fon aven-

ture, la fit penfer à quitter la Jamaïque, pouc
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aller chercher un établiflement en Angleterr5;

Nous commencions à faire les préparatifs de no-

tre départ. Elle vint nous prier de lui accorder

le paflage. Rien n'empcchoit que nous ne lui fif-

iîons cette faveur. Cependant M. Thorough, qui

fe trouvoit lié avec un de fes nouveaux amans ,

nous pria de la folUtiter en faveur de Ton ami, &
de nous difpenfermême, fous quelques prétextes,

de la recevoir dans notre bord. Elle attribu^.nôs

follicitations à des motifs tous différons ; & s]é-

tant figurée que nous attachions quelque honte'

à Taventure dé fa famille & à la (lenne, qui nous

faifoit feritir de la répugnance à l'obliger, elle

s'accorda pour fon départ avec le capitaine d'un

autre vaifleaii.

Le pcre d'Helena , cette jeune éfpagnole dont

nous avions favorifé la fuite, arriva dans le mcme

téms de Carthagène, avec une fuite qui fit pren-

dre une haute opinion de fes richefifes. Quoique

Tamour paternel lui evit fait perdre tout d'un coup

le fouvenir de Toffenfe , il n'aVoit pas voulu er^-

treprendre le voyage de la Jamaïque fans avoir

obtenu un paflTeport du gouverneur ; & ce loin

avoit été la feule caufe de fon retardement. Sa

fille , qui n'avoit reçu dans cet intervalle aucun

avis de fes difpoHtions, commençoit à fe croire

abandonnée de fon père, & paroilToit réfoluc de

fixer fon établilfement à la Jamaïque. M. le due
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de Portland , à qui fon aventure avoit donné la

euriofité de la connoître , lui marquoit tant d'el-

time & d'amitié , que la malignité du public Ta-

voit déjàfoupçonné de fentir pour elle quelque

cHofe dr plus tendre. J'aurois pu fervir à la juf-

tifier ^ moi qui la voyois beaucoup plus familiè-

rement, & qui navois pas fait difficulté de la

propofer à ma belle-fille , pour fa compagne &
fotî' atnie. Je lui dois ce témoignage, que pen-

dant plus de fix mois qu'elle pafTa darvs le plus

întinie commerce avec nous, il n'y eut rien dans

fa conduite , ni dans celle de fon mari , qui né

répotidit parfaitement à la première idée qu'ils

fious avoient donné tous deux de leur carac-

tère. Le vieil efpagnol eut la prudence, à fon

arrivée, de s'adrefTer à M. Rindekly, & à moi j

|)our apprendre de nous quelle avoit été la con-

duite de fa fille ^ avant que de lui rendre fon

amitié. Il nous fit d'abord quelques plaintes du

fecours que nous avions prêté à leur évafion ;

tnais eh lui expliquant les circonftances, nous lui

fîmes confefler que l'humanité nous en avoit fait

une loi. Il finit par nous en faire des remercî-

mens , & recevant avec unei vive fatisfadion le

témoignage que nous lui rendîmes en faveur de

jfes enfans , il nous marqua tous les fentimens

d'une vive amitié. M. le duc de Portland , qiiî

étoit le plus galant de tous les hommes , & qui

il
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itiêloît peut-être quelques fentimens de teridrelfe

à reftime qu il avoit pour fa fille , le traita, pen-

dant fon féjour à Spanish-Town & à Port-Royal,

avec toute lapolitefl'e qu'il auroit eue pour un

cfpagnol du premier rang.

M. Rindekly avoit réparé notre équipage

,

en recevant à notre fervice tous les matelots

qui s'étoient préfentés , & les cîrconftanccs ne

lui avoient pas permis d'être fort difficile fur

le choix. Comme nous ne peniions plus qu'à

retourner direélement en Angleterre avec une

targaifon des meilleures marchandifcs de l'A-

inérique , il fe préfenta plufieurs perfonnes qui

Jious demandèrent le pafifage. Le bonheur de

ma famille nous fit recevoir M. Speed, un ri-

che marchand , qui , ayant perdu depuis quel-

que tems fa femme , & fe trouvant dans un ag«

fort avancé ^ avec deux fils qu il aimoit ten-

drement, s'étoit déterminé , fur leurs inftances,

à retourner à Londres avec toute fa fortune.

Il avoit difpofé d'une excellente plantation en

faveur d*un quaker de Philadelphie , qui l'avoit

à la vérité payée tout ce qu'elle valoit, mais'

qui avoit mérité de lui cette préfci ence , par

un fervice fort fingulicr. M. Speed , revenant

de la Virginie , où fes affaires l'avoient conduit y

s'étoit embarqué fur un vaificau qui apportait

du bled & d'autres grains à la Jamaïque. En

faifantr
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feifarit le tour des iles , comme j'ai remarqué

qu'on y eft prefque toujours forcé dans certai-

nes faifons, il avoit été jeté, par un ouragan^

dans rîle de Nevis > où il tomba malade â

Charles-Town. Le vaifleau qai l'y aVoit ap-

porté reprit fa route , & laiiTa M. Speed à Char-

les-To^rt , dans urt état fi défefpéré ; qu'il paf-

foit pour mort. Cette nouvelle fut a]3portée à

fa famille , qui faifoit fon féjdur à Spanish-

Town , & s'y confirma d'autant plus qu'ayant

été plus de fix mois fans fe rétablir , & fans

trouver la moindre pccafion pour informer fa

femme & fes enfans de fa fituation, il fut ré-

duit à la dernière néceflîté dans l'ile de Nevis.

Quelques honnêtes gens , à la vérité ^ prirent

foin de lui ^ fur la feule foi de fes difcours ; car

il n'y étbit connu de perfonnei Mais n'ayant pu

obtenir qu'on fît les frais de le reconduire ex-

près à la Jamaïque, le chagrin de fe trouver

comme abandonné à fon infortune , lui fit pren-

dre la téméraire réfolution de partir dans une

petite barque, avec deux matelots à qui elle'

appartenoit , & qu'il avoit gagnés pa^ la pro-

melTe d'una grofle récompenfe. Leur voile

n'ayant pas long-tems réfifté au vent , ils fe

trouvèrent fans fecours pour fe conduire , &
jetés, après deux ou trois ours d'agitation^

dans une petite île à peine connue , quoiqu'ha-
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bitée par quelques familles angloifes. Elle (e

«omme Anguilla. Les habitans en font fi pau-

vres, & fi aecoutumés à la pareffe & à l'oifî-

veté , qu'on auroit peine à fe le perfuader d'une?

colonie d'angïois fi l'on n'en étoit informé par

des relations certaines. Ils font fans commerce

avec les îles voifines, fans prêtres, fans juges,

& prefque fans chefs ; car chaque famille ne

reconnoît point d'autre autorité que celle du

plus ancien , & n'y défère même que dans les

cas où le bien public eft intéreffé. Leurs occu-

pations , comme leurs richefles , confiftent dans*

la culture de leurs terres , dont ils ne tirent

que ce qui eft purement néceflaire à leur nour-

riture. Leur ignorance & leur groiïièreté font

fi exceflives, qu'ils nt favent point l'origine

de leur établiffement. Leurs voifins, dans d'au-

tres îles , n'en font pas mieux informés -, Bc Ci

l'on confidèr» qu'il n'y a pas deux fiècles que

nos anglois occupent quelques-unes des Antil-

les, on admirera fans doute que dans un efpace

fi court les moeurs , & même la ràifon , foient

capables d'une fi étrange révolution. -^

M. Speed fut reçu néanmoins fort humaine-

ment de ces anglois bi\rbares. Sa maladie, dont

l'impatience de retourner dans fa famille ne lui

avoit pas permis d'attendre tout-à-fait la fin

,

fe renouvela avec plus de danger que jamais»
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y.

il fiit encore près de trois mois à l'extrémité

,

dans l'île d'Anguilla. Enfin , fes (oices étant

revenues, il reprit la réfolution de fe confier

aux flots dans fa barque , avec les fecours que

fes deux matelots purent fe procurer pour ren-

dre leur navigation plus certaine. Mais en avan-

çant dans une mer dangéreufe , ils donnèrent

contre un rocher qu'ils n'avoient point apperçu

,

8f qui fendit fi malheureufement leur barque

qu'elle coula prefqu'aufli-tôt à fond. Ils fe trou-

vèrent tous trois fans autre reffource que deux

rames , qu'ils avoient eu le tems de lier enfem-

ble à la première vue de leur malheur. Ils s'y

tinrent fi fortement attachés que malgré l'agita-

tion des vagues, ils pafsèrent un jour prefque

entier dans cette affreufe fituation. Vers le foir

,

un vaifieau qui alloit d'Antego à la Jamaïque . fc

trouva fi près d'eux qu'ils euffent pu fe faire

entendre fi l'extindion de leur voix ne les eut

empêchés de jeter des cris. Mais par le plus

heureux hafard , le quaker , qui étoit à bord ;

apperçut un corps qu'il prit pour quelque monf-

tre marin. Sans autre foupçon, il prit lui-même

un croc , qu'il lança deffus , & qui faifit les ra-

mes dans l'endroit où elles étoient liées. La fa-

cilité qu'elles curent à fuivre lui fit bientôt dé ••

couvrir trois hommes, & Ton trouva auifitôc

le moyen de les fecourir, M. Spetd , tout af-

Cc a

li^:

•

1,

i.ri



il;

I

l
•

^04 Voyages
foibli qu*il étoit encore par une longue maladie i

avoit réfifté t>lus vigoureufement que fes deujt

compagnons à l'impreffion de k crainte & dei

flots. Il eri vit mourir uft prefqu'au moment

qu'ils furent tirés dans le vaifTeau , & Tautre

peu de jours après. Son bienfaideur , avec lei

principes de charité qui font ordinaires dans fa

fede, continua, fans le connoître, de lui ren-

dre tous les fervices doilt il aVoit befoin danà

fa misère 5 & par la crainte d'en diminuer \6

iilérite aux yeux du ciel, il refufa eflfuite tou^

tes les récomperifes que là géhérofité & la re-

connoiflance portèrent M. Speed à lui offrir,

Dans le marché même qu'il fit avec lui pour h
plantation, il voulut, par le même motif, qu'el-

le fût eftimée fa jufte valeur ; de forte que l'u-

nique obligation qu'iî eut à M. Speed fut dé

l'avoir préféré à quantité d'autres qui s'étoient

jiréfentts pour l'acheter* >

Nous eûmes encore poiir compagnon de

voyage , le colonel du Bourgay , françois ré-

fugié, fort âinlé de M. le duc de Portland,

qui l'avoit nommé fon lieutenant-^général dans

le gouvernement de la Jaftiaïque. Il devoit re-

tourner à Londtes fur le Kin^on, qui l'avoit

amené avec M. le duc j maii une querelle qu'il

prit avec le capitaine , lui fit naître l'envie de

nous demander le paifage. Cet officier françois
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fî*eut pas le tems de fe faire des amis à la

Jamaïque par fon mérite , & s'y fit un grand

nombre d*ennemis par fes prétentions. Ayant

vu les appointemens du gouverneur augmen-

tés jufqua jooo livres fterlin^, c*eft-à-dirç

prefqu*au double , il s'étgit cru en droit de

demander la même augmentation pour les fiens ,

& la faveur de M. le duc de Portland avoit

fait une efpèce de loi au confeil de lui accor^-

der fa demande. Mais tout le monde avoit mur-

muré de cette exadion. Son emploi même
étoit un furcroît de charge que la colonie croyoit

inutile lorfque le gouverneur y faifoit fa réfi-

dence, & dont elle avoit efpéré fe délivrer à

r?.rrivée du duc. Cependant ce feigneur, qu!

vouloit rendre fervice à M. du Bourgay , avoit

déclaré dans fon premier difcours, que l'inten-

tion du roi étoit qu'd fût reçu avec des hon-

neurs & des appointemens. L'affemblée avoit

d'abord écouté cette déclaration d'un air fort

mécontent , ce qui n*empêçha point qu'elle n'ac-

cordât 1000 liv. fterlingau colonel. Mais les défa,

grémens qu'il prévit dans un office fi peu goûté

du public , lui fit prendre le parti de retourner

en Angleterre , pour y jouir tranquillémçnt do

(bn titre & du revenu.

Toutes nos aflfliires étant arrangées avec

M» Thorough & mon fils , nous mîmes à U
Ce
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yoile dans un tems fi ferein, que nous devions

efpérer Ja plus favorable navigation. Cette ef-

pérance fut renverfée dès le premier jour par

une horrible tempête , qui brifa deux de nos

mâts, & qui nous fit regarder comme un bon-

heur d'être jetés fur la côte de Saint-Domingue ,

entre le petit port de Cerefa & la capitale Efpa-

gnole. Le vent ayant changé pendant la nuit,

îïous aurions pu nous garantir du danger qui

nous menaçoit , fi notre vaifîeau n'avoit pas

eu befoin de réparations. Mais il s*y étoit fait

plufieurs voies d'eau , qui nous forcèrent de

demeurer deux jours à l'ancre. Un prefTenti-

ment fecrct m'avoit rendu l'humeur extrême-

jnent chagrine , lorfque nous fûmes abordés

par deux vaiiTeaux de guerre efpagnols , aux-

quels nous tue vîmes aucune apparence de pou-

voir réfifter. Quoiqu'il ne nous fiâent point ap-

préhender d'hoftilités , & que retournant à

Londres en qualité de marchands, notre mal-

heur ne dût nous en faire attendre que des poli-

tefies & du fecours, il n'étoit que frop à crain-

dre, dans des cirçonftançes où les plaintes des

deux nations augmentoient tous les jours , qu'ils

ne nous fifi'cnt cfTuyer du moins des recherches

incommodes. M. du Bourgay , qui étoit homme

de courage , paroilToit auffi défefpéré que nous

de n'ctre pas en état de rejeter toutes les pro-
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|)ofitions jdont nous pouvions craindre des fuites

défagréables. Mais il fallut céder à ia néceflité.

Les efpagnols, qui n'avoient pas moins de qua-

tie ceps hommes fur leurs deux bords , vinrent

à nous avec toute la hauteur qu'ils pouvoient

tirer d*une telle fupériorité. Ayant reconnu quç

nous étions chargés en marchandifes pour l*Eu-

rope , il ne leur reila , pour chercher des pré-

textes à nous quereller, que de vifîter exade-)-

ment notre cargaifon. Elle confiftoit en fucre,

en indigo, en ambre gris , & en drogues des meil '

leures efpèces , qu'ils ne purent méconnoître

pour des effets de la Jamaïque; mais çn por-

tant leurs recherches jufques dans la ^chambre

qui m'étoit commune avec M. Rindekly; ils trou ^

vcrent nos trois caiffes de perles, dont ils nous

demandèrent auflitot l'origine. Comme il ne nou$

redoit de notre ancien équipage que te piloto

& deux valets , ils auroient mal réuiîi à tiret

de nos gens d'autres lumières que celles qu'ils

reçurent de nous. Je leur avois répondu qu*^ayant

fait le voyage de la plupart de nos établiflemens,

j'avois ramafle le tréfor qu'ils me voyoient, dans

différentes colonies ; ils prirent là-delTus pluiieurs

de nos njatplots à l'écart , & les menaces nç

furent pas moins employées que les offres pour

leur arracher notre fecret^ Mais tandi? qu'ils fe

(ilonnoi^t: des mouvemens inutiles , un de leur$

Cc4
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gens trouva dans un petit tiroir, qui tenoit à.

l'une des caifTes, le mémoire qui contenoit non-

feulement le nombre des perles , mais quelques,

, obreryations fur celles qui avoient été péchées

en notre préfence , & fur les difFérens lieux de.

}a Marguerite , d'où nous avions tiré les autres.

§i ce n'étoit point aifez pour découvrir tout le

myftère. de notre voyage , il n'en falloit pas tant

pour fournir à nos ennemis le prétexte qu'ils

çherçhoient» Ils conclurent que les perles étoient

un bien qui venoit des pays Efpagnols , & fur

la feule contradiâion qu'ils prétendirent trou-

ver entre nos premières réponfes & le mémoire,

ils fç faiiîrçnt des perles comme d'un vol qu'ils

étoient ep droit de réclamer. A toutes nos plain.-

ttesj ils ne répondirent qu'en faifant valoir la,

Ibonté qu'ils avoient de nous laifTer notre ambre

gris , parce qu'ils ne voyoient pas (î clairement

,

nous dirent-ils, qu'il vînt des colonies d^Efpagne,

quoiqu'ils n'euffent que trop de raifons de le

foupçonner. Ils ajoutèrent qu'ils vquloient nous

apprendre Içs procédés juftes & honqéti^s , &
<|u'ils exhortoient notre nation à profiter de ces

exemples. Je ne puis douter que M. Rindekly

^ M. du Bourgay ne refTentifient des agita-

tions cruelles en fe voyant forcés de fouffrir

ççtte raillerie. Mais les miennes furent fi vives»,

Kji^e m'étant jieté fur mon lit j'y dcmeuriii long-

[
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%ems fans connoifTance , & que je ne revins de

pet état que pour tomber ^ans une dangereufe

maladie.

Nous eûmes la liberté de remettre à la voile.

Ce ne fut pas fans avoir çonfulté entre nous fi

nous ne devions pas porter nos plaintes au gou-

verneur de Saint-Domingue, 8ç lui demander

la reftitution d'un bien qui nous étoit arraché

contre toutes fortes de droits. Mais outre que

mille exemples nous apprenoient trop claire-r

ment qu'il n'y avoit point de juftice à efpérer,

les deux vaiffeaux de guerre avoient cinglé en

pleine mer , & nous devions juger que s'ils

' n'étoient pas partis du port pour quelque voyage,

ils s*éloignoient peut-être pour aller partager nos

dépouilles.

M. Speed , dont le caradcre étoit la bonté

^ la douceur , ne me quitta pas un moment

pendant ma maladie. Comme il ne pouvoit dou-

ter qu'elle ne vînt de ma perte, & qu'en s'ef-.

forçant de me confoler , il me donna lieu de lui

raconter l'hiftoire de ma fortune, ôc combien

le malheur qui venoit de m'arriver mettoit de

changement dans mes efpérances, il fut informé

par degrés de la fituation de ma famille. L'in-

lérêt qu'il prit enfuite à ma fanté me parut encore

plus vif. Ses deux fils même partagèrent les afli-.

4uités & les foins de leur père. Enfin , profit

1
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tant uiî jour de quelques momens de relâche quft

la fièvre m*avoit accordés, il me fit tant de quefr

tions fur l'âge & le caradère de$ deux filles

qui me reftoient à marier , que je ne crus pas

fa CLiriofité (ans deflein. M. Rindekly me dit le

même jour, qu'il lui avoit parlé de moi dans

les termes les plus tendres , & qu'il avoit voulu

favoir comment il fe trouvoit d'avoir époufé»

ma fille. Ces difcours néanmoins ne produifirent

point d'autre ouverture pendant le relie de notre

voyage,

Ma fanté empirant de jour en jour , mon-

fieur Rindekly^ dont l'amitié pour moi ne s*étoit

jamais refroidie , prit la réiolution , fans me con-

fulter , de relâcher au premier lieu où je pourr

rois recevoir du fecours & du foulagement. Nouç

étions fans chirurgien; & dans l'abondance de

mille drogues dont notre vaifTeau étoit chargé

,

perfonne ne fe fipit aflez à fes lumières pour me

propofer (i*en faire ufage. Je fus faigné trois fois

par mon val et
^
qui n'avoit que fon adrelTe na-

turelle pour me raffurer ; car il portoit des lan-

cettes dont il n'avoit jamais fait d'ufage. Cepen-

dant je me trouvai beaucoup mieux en arrivant

à la vue des Canaries, & fi M. Rindekly s'étoit

rendu à mes inftances, nous aurions continué

fiotre route fans nous arrêter. Nous avions ren^

contré depuis deux jours le Kinjton , qui avoit
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fait une fort heureufe route , puifqu'il étoit part}

de la Jamaïque après nous, Ç'étoit une efcorte

qui me faifoit inlifter à le fuivre. Et monfieut

du Bourgay, qui ne défiroit que de fe revoir

à Londres , aima mieux fe réconcilier avec fon

ennemi que de manquer Toccafion de bâter fon

retour. Il nous quitta pour pafler dans fon bord

,

tandis que Tamitié de M. Rindekly , & de mon-

fieurSpeed, fit tourner nos voiles vers le port

de Ferro. Nous connoiflions ce lieu , & ce fut

la raifon qui nous le fit préférer à celui de

Canarie ; fans compter que le refTentiment dont

nous étions remplis contre les efpagnols , nous:

faifant relâcher à regret fur leurs terres , le port

où nous pouvions aborder avec moins de répu-

gnance, étoit celui où leur natjpn étoit ^n plu?

petit nombre.

Les hafards ne font jamais furprenan^ fur mer,

parce que c'eft proprement Tempire de la for-»

tune. Il me parut bien merveilleux néanmoins

que le premier vifage que je reconnus en dé-

barquant à Ferro , fut celui deM. King qui fe

promenoit fur le port. Je Tavois laijUe dans l'île

de Java, fi content de fa fortune & fi accou-

Uimé au pays, qu'il étoit réfolu d'y pafier le

xefte de fes jours. Cependant la perte de fes

enfans, que la petite vérole avoit emportés dans

im efpace fort court , lui avoit infpiré du dé-
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goût pour fon établiffement. Il avoît chargç um

•vaiffeau de tout fon bien, & s*y était embar^

que avec fa femme ; il retournoit à Londres

pour fe procurer la fatisfa'dion de laifTer du moins,

fes richeflfes à des héritiers qui lui appartinflent

de plus près que les hollandois. Sa femme s^étoit

trouvée fort mal fur fon vaiffeau , & c'étoit une

raifon de fanté qui l*avoit porté cqmme nous

â relâcher dans l'île de Ferro. Il devint bientôt

}*ami de M. Speed & de M. Rindekly, autanç

qu'il étoit le mien. Mais fa femme, moins heu-

reufe que moi, mourut quelques jours aprèç

de fa maladie.

Trois femaînes de repos, me rétablirent fi

parfaitement que je fus le premier à parler de

notre départ. M. Rindekly n'avoit pas tant perdu

le fouvcnir des cotes d'Afrique que le? défirs

de fon cœur ne tournaient encoje de ce côté-

là. Il s'imagina même que dans le regret que je

fentois de notre perte , j'aurois plus de faci-

lité à former avec lui quelque nouveau projetj^

& n'ayant rien de réfervé pour M. Speed, il

me renouvela cette propofition dans fa^ pré-

fence. Mais outre que la cargaifon de notre vaif-

feau ne nous permettoit pas de rifquer témé-

rairement tant de richeffés, je commençois à

fentir une vive impatience de me revoir à Lonr

jdres» Les réflexions que notre pertç & la doUrriL
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leur même qu'elle m'avoit caufée, me faifoient

faire tous les jours fur la fragilité des biens

de la fortune , m'apprenoient à borner plus que

jamais mes défirs , & à me croire trop heureux

de pouvoir jouir tranquillement d une Ctuation

aufïî douce que celle où j'allois me voir encore.

Je confidérois que M. Speed^ M. King, mon-
teur ThorougK , après avoir pafle toute leur

vie à s'enrichir par le commerce , n'en avoieni

pas d'autre fruit à recueillir que celui que je

pouvois déjà m'aflurer comme eux, & que iî

i'étois moins riche , je ne laiiïbis pas de l'ctre

afl'ez pour me procurer toutes les douceurs qu'un

efprit raifonnabie peut attendre des richelfes,

J^avois fur eux cet avantage qu'étant pius jeune,

l'avenir me promettoit plus de tems pour jouir*

C'étoit un bien dont je ne pouvois me privet

fans folie , puifque j'étois capable de le fentir,
^

Mon fils & l'aînée de mes filles étoient heureu-

fement établis. N'étoîs-je point en état de faire

une condition aufli heureufe à mes autres enfans^

& pourquoi rifquer non-feulement ma fanté & •

ma vie , maïs la "certitude préfente de ma for-
"

tùne pour dçs efpérances incertaines ? Je fis

entrer d'autant plus facilement M. Kindekly dans t

ces principes , qu*ils furent fécondés par les

ràifonneraens & les confeils de M. Speed. L?i

trifteffe que M. King reffentoit de la mort de

^

Si

y^.
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fa femme, ne Tempêcha point de fortifier niori

parti par fes réflexions. Enfin nOus remîmes à

la voile,' avec le feul défir d'arriver prompte-

ment en Angleterre. Je n*ofe dire que ma modé-

ration fut récompenfée par la juftice du ciel $

mais en palîant à la vue de Madère , nous ren-

contrâmes une chaloupe montée de fx per-

sonnes qui luttoient contre les flots, c'eit-à dire;

qui fe fervoient de toute leur adreffe & de tou-

tes leurs forces , pour gagner l'île. Les flots

leur étoient fi Contraires que le fecours des

rames paroifToit peu leur fervir. Auflitôt qu'ils

nous eurent apperçus, ils abandonnèrent tout

autre delTein, pour fe laiflfer conduire au vent

qui le: pouflbit vers nous. A mefure qu'ils ap-^

prochoient , nous remarquâmes qu'ils étoient

{i mouillés par les vagues qu'on ne pouVoit dif-

tinguer la couleur de leurs habits. Enfin nousr

les reçûmes à bord ; mais ce ne fut pas fans dif-

ficulté. Deux femmes qui étoient dans cette mal-

heureufe troupe tombèrent évanouies, lorfque

leur chaloupe fut accrochée au vaifTeau. Les

hommes qui les conduifoient n'étoicnt guères

dans un meilleur état. Nous apprîmes d'eux en

fort peu de mots qu'ils étoient échappés au plus af-

freux de tous les n iufrrges,& que voguant depuis

deux jours dans 1 1 chaloupe à la merci des flots,

ils nous dévoient I.1 vie qu'ils recevoient de notre

1

lÉ
1
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fecours; La foiblefle où ils étoient tous ne leur

permettant point de parler davantage , ils nous

demandèrent la liberté de fe repofer & le tems

de reprendre leurs forces. On tira de la cha^

loupe avec eux quelques malles ; & un coffre

fort pefant , dont ils nous recommandèrent de

prendre un foin particulier. Dès le même jour,

une des deux femmes, qui paroiflbit âgée de

cinquante ans , mourut entre les bfas de Tautre

qui étoit fa fille; & des quatre hommes, deux

nous parurent fî mal que nous efpérâmes peu

four leur vie.

' Nous leur faifions rendra toutes fortes de

foins, fans permettre à notre curioflté de les

interroger, A peine avions-nous pu diftinguer

leur nation , parce que nous ayiint reconnus

pour anglois , ils nous avoient parlé dans notre

langue , mais avec peu d'exaditude ; & nous ne

nous trompions point en les croyant efpagnols.

Pendant trois jours ils eurent toute la liberté

qu*ils fouhaitoient , dans une cabane qu'on leur

avoit abandonnée. Le quatrième , ils firent prier

le capitaine d'y pafTer. M. Rindekly qui avoit

toujours porté ce titre , ne laifla point de me
demander fi je voulois paroître

,

pour lui, &
m'en prefla même, par la feule haine qu'il por-

toit aux efpagnols. J'y confentis pour l'obliger.

On me Ht approcher d'un homme qui paroifToit

4 '

J

4
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expirant. Il lui reftoit néanmoins afTez de voîx

four faire entendre le difcours qu*il me tint , &
à fes compagnons qui étoient dans la même
chambre que luL

Il me déclara qu'il étoit efpagnol ; & qu'ayant

commandé îong-tems un vaifTeau de guerre en

Amérique, il revenoit avec fa famille pour

jouir en Efpagne de quelques richefTes qu'if

avoit amafleeSi II avoit effuié une furieufe tem-

pête, qui i'avoit forcé de fe mettre dans fa cha-

loupe avec fa femme , fa fille ^ trois hommes

de fon équipage , & ce qu'il avoit pu fauver de

plus précieux. Son vaifleau avoit péri prefqu au

même moment à fes yeux , & l'intérêt de fon

propre falut , lui avoit fait une cruelle nécefllté

de s'éloigner du refte de (es gens , dont la plu-

part s'étoient efforcés inutilement de gagner fa

chaloupe à la nage. Après avoir erré pendant

deux jours , il s'étoit apperçu que k force des

vagues lui avoit fait manquer l'île de Madère y

& nous l'avions trouvé dans les efforts qu'il fai-

foit pour reprendre le deffus du vent. Il dou-

toit qu'il y eût pu réuflîr, puifqu'ayant paff©

deux jours & une nuit prefquè fans nourriture,

fa vigueur & celle de (es gens étoit aulli épui-

fée par le befoin que par le travail. J'en pou-

vois juger par l'état où je les avois trouvés y

fiv la mort de fa femme , & par la fienne qu'it

A»
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we fentoit point éloignée. Les trois efpagnols

qu'il avoit avec lui étant des domeftiques aux-

quels il n'avoit qu'une confiance médiocre , il

fe flattoit de pouvoir faire plus de fond fur

des gens tels que nous , dont la politelTe &: l'hu-

manité le prévenoient en notre faveur. Son plus

cher tréfor étoit fa fille ,
quoiqu'il n'eftimât pas

moins de cent mille ducats les coffres qu'il avoit

fauves du naufrage. Il me la confioit avec tout

le bien qui alloit être fon héritage ; & puifqué

nous allions paffer au long de l'Efpagne, il me
conjuroit de la remettre dans le premier port

où elle voudroit débarquer. Il ajouta qu il plai-

trnoit le fort de cette chère fille , qui alloit fé

douver plus étrangère dans fa patrie qu'en

Amérique , & qu'il ne pouvoit trop fe repro-

cher un malheureux voyage qu'il n'avoit entre-

pris que par l'ambition de paroître en Efpagnd

avec une fortune pour laquelle il n'étoit pas né;

Je l'aflurai que dans fon malheur, il devoit

rendre grâces au ciel de l'avoir fait tomber entre

nos mains , & je lui promis avec ferment que

nous nous ferions un point d'honneur de ré-

pondre à fa confiance; Il donna ordre à fes gens

d'exécuter toutes mes volontés , & à fu fille dé

m'obéir comme à lui. Elle n'avoit pas plus de

dix-fept ans. L'abattement où je la voyois me
Et craindre que fa vie ne fiU pas plus longucf

l)d
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que celle de fon père. Je reitibraifai eii ïuî pro-

mettant de prendre pour elle tous les fentimens

qui pouVoîent adoucir fa perte & faciliter fes

affaires. Kotre familiarité devint plus étroite

après cette ej^plication; JMtois à tous momens
dans leur cabane , & je leur rendis toutes fortes

de foins ; mais le père n'en eut pas befoin long-

tems. Je le vis mourir entre les bras de fa fille,

après m'avoir répété, dans les termes les plus

tendres , la prière qu'il m'avoit faite de lui tenir

lieu de ce qu'elle alïoit perdre.

M, Rindekly à qui j'avois reiïdu Un compte

fidèle de mes engagemens , n'approuva pas

beaucoup la propofition que je lui fis de nous

arrêter à Cadi?t. Il craignoit les efpagnols autant

qu'il les haïffoit. Cependant mes promeffes

étoient fi formelles, que l'honnêteté ne me per-

mettoit pas d'y ùianquer. Je le forçai d'en con-

venir , & j'obtins fa parole qu'il ne s'y oppofe-

roit point. Dans cet intervalle Je confolois la

jeune efpagnole, qui fe nommoit Anna Pelez,

& je m'appercevois avec plaifir que mes con-

folations n'étoient pas inutiles. £ile perdit en-

core un de fes trois domeftiques, & la fanté

des deux autres ne paroifibit pas plus affurée;

Ikiais h fienne fe fortifia de jour en jour. Nous

commencions à découvrir les côtes d'Efpagne

,

fans qu'elle m'eut encore fait connoitre fes def^
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feîtis, & je perdflois toujours dans la penféé

de nous arrêter à Cadix; mais lorfque je lui

en fis la propofition , elle me pria d'écouter ce

qu'elle avoit médité depuis la niort de fon père;

Elle étoit née , me dit-elle , en Efpagne > mais

fille d'un foldatj & fans aucune connoifl'ancé

de fa famille , qui de l'aveu de fon père j étoit

fort obfcure. Il étoit parti avec elle & fa mère »

dans un vaifleau qui menoit quelques troupes

à la Havane ^ & s^étant diftingué par fon cou-

rage & fa conduite , il étoit parvenu de degré»

en degrés à commander un vaîfleau de guerre i

fur lequel il avoit trouvé les occafions de s'en-

richir. Le défir de s'établir dans fa patrie ^ lui

avoit fait quitter l'Amérique ; & fous la conduite

d'un père , elle n'avoit pas douté qu'elle ne pût

trouver quelque agrément en Efpagne. Mais le

inalheUr qu'elle avoit eu de le perdre , chan-

geoit entièrement fa fituation. A qui s'adrefle-.

roit-elle à Cadix , ou dans une autre Ville 4

lorfqu'elle n'y connoiflbit perfonne; & fi elle

cherchoit fes parens dans les Afturies d'où elle

favoit que fon père étoit originaire i comment

pourroit-elle fupporter le défagrément de tom-

ber dans une famille vile & pauvre j avec l'é-

ducation qu'elle avoit reçue , & l'habitude oui

elle étoit de vivre dans le commerce des hon-

nêtes gens ? Sa répugnance étoit fi (ottQ à pa-

Dd2
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roître en Efpagne fans connoUTances & fans ap^

pui , que dans rimpuiffance de retourner fur le

champ à la Havane , & remplie de la confiance

que celle même de fon père lui avoit infpirée

pour moi, elle ne balançoit point à me de-

mander la permiflîon de me fuivre en Angle-

terre. Il n'y avoit point de lieu au monde où

elle ne put vivre heureufe lorfqu'elle y vivroit

avec honneuré Je rendrois témoignage de fon

aventure, & de fa naiflance. Je la tenois des

mains de fon père. Elle ne doutoit pas qu*avec

le caraâère d'honnête homme , tel qu'elle de-

voit me le fuppofer dans ma patrie , & le té-

moignage de tous les gens de notre vaiffeau,

je ne puffe contribuer à fon établifTement*

Sa réfolution me parut fi bien affermie , que

je n'entrepris point de la combattre. M. Rindekly

& nos autres amis ne manquèrent pas de Tap^

prouver. Nous doublâmes la pointe de l'Efpagn©

fans penfer davantage à Cadix , & le ref^e de

notre route fut heureux jufqu'à Londres. Je dois

remarquer feulement que mademoifelle Pelez ne

gardant plus de réferve avec moi, remit à mes

foins tous les biens qui lui redoient de fon père ^

& qu'elle m'abandonna de même , la difpofition

de fa demeure & de fa conduite en Angle-

terrCé

J'étois le feui de notre fociété qui eût à Loiv
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(dres une maifon prête à la recevoir ; car M. Rin-

dekly avoit laifle fa femme avec la mienne , qui

ctoit fa mère, & ne pouvoit pas fe donner tout

d'un coup un autre logement. M. Speed , avec

fés deux fils, & M. King, étoient comme étran-

gers dans leur patrie , après avoir palTé plus de

trente ans dans les Indes. Je ne pouvois leur

offrir de les recevoir tous chez moi. Mai:> leur

voyant pour moi tant de confiance & d'amitié

qu'ils fembloient compter fur mes fervices pour

leurs premiers arrangemens, je dépêchai mon
valet de Q'^avefend , pour avertir ma femme &
madame Rindekly de notre arrivée, avec ordre

de louer, dans le voifinage de ma maifon, trois

appartemens , pour M. Speed, M. King, & ma-

demoifelle Pelez. L*impatience de nos femmes

les amenèrent au-devant de nous dans un bateau

de la Tamife. Quelle joie de fe revoir en bonne

fanté , après une longue abfence & de fi dan*

gereux voyages ! Madame Rindekly avoit mis

heureufement au monde le premier fruit de fon

\nariage, & n*avoit pas manqué de le faire ap-

porter avec elle. Mes deux autres filles n*étoient

pas moins aimables que leur aînée , & mon fé-

cond fils s*étoît formé par une fort bonne édu-

cation. Il faut être père , mari , & aufli charmés

que nous Tétions de tous ces titres , pour juger

destranfpojrts de M, Rindekly & des miens. Quoi -
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que ma femme eût déjà pris des meûirçs pou^

les appartemens que je lui avois fait recomman-

der , elle avoit conçu que nos amis ne'fe fépa-

reroient pas de moi le même jour , & fes ordres

étoient donnés pour un fouper magnifique où

nous devions tous nous réunir.

Jamais la joie ne produifit des effets plus vifs

& plus naturels. Mademoifelle Pelez s'attacha

dès le premier jour à ma famille, & s'en fit ai-

mer comme fi j'eufle été véritablement fon père.

M. Speed obferya beaucoup mes filles , & fes

deux fils ne parurent pas moins fenfibles aux

agrémens de leurs manières & de leur figure,

^îotre fouper fut une des plus délicieufes fêtes

du monde. Mais lorfqu*on parla de fe retirer, je

fus furpris de voir M. Speed appeler fes deux

fils dans une Ùl\\q voifine , où il fut quelques

momens avec eux, Enfuite m*ayant»fait prier d*y

pafTer auiii , il m'adrefTa un difcours auquel j*é-

i,Qis fort éloigné de m*attçndre. I^es obligations

,

me dit-il, qu'il avoit à moji amitié, le goût qu'il

avait pris pour moi & pour ma famille , ^ celui*

que fes deux fils venoient de concevoir pour

mes filles, ne lui permettoient pas de remettre

pi. lendemain la propofition de s'unir plus étroi-

tement à moi. S'il lavoit différée Jufqu'à Lon-

dres , c'eft qu'il avoit fouhaité , comme il venoit

^B $*en aflurer heureufement , quq fes fils trpu-

II
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Vaffent d^ns Ipur propre cœur des raifons de fe

conformer à fe5 volontés. Il ne perdoit pas un

moment, parce qu'il prévoyoit qu'à mon retour

il fe préfenteroit plus d'un mari pour mes filles.

Il me prioit de tenir compte à fes enfans de l'ars-

deur qu'ils avoient à s'offrir les premiers ; & fe

trouvant riche de 60000 liv, fterlings , il me pw^

mettoit de leur en donner chacun Sj'ooo , en

attendant les joôoo autres, qu'il fe réfervoit

pour vivrç, fit qu'ils partageroient ^près fa

mort, .

-'- -•:- - " ' > > '
'

Je rembralTai avec reconnoiffance. Mais étant

fans emprelfement pour marier mes filles, qui

étoient fort jeunes , & que j'étois bien aife dç

voir quelque tem? autour de moi , je me con-

tentai de lui répondre que fenfible comme je

devois Tctre à tant d*amitié , je m'engageois vo-

ontiers à ne pas recevoir d*autres gendres quq

fes fils. J'ajoutai qu'à l'âge où ils étoient encore

,

un peu de culture étoit néceffaire à leurs qua-

lités naturelles, & que je travaillerois de mon

côté à rendre mes filles plus dignes d'eux. Mon-

fieur Speed prit ce compliment pour une excufe

honnête , & m'en marqua tant de chagrin , que

partagé entre le penchant que je me feqtois pour

lui Çc la crainte de bleffer l'inclination de me*

filles, je me réduifis à lui demander quelquesi

jours pour laiflfer naître leur penchant , contre.
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lequel il ne devoit pas fouhaîter plus que moi

qu'elles fuflent à (qs fils. Il ne put rien oppofek*

à âette demande ; mais pour commencer lui-

même à les gagner, il leur fit auflitot préfent

de quelques diamans d'un grand prix, que je ne

les empêchai point d'accepter ; & leur offrant fes

diux fils , il leur dit galamment que c'étoient

deux amans qu'il leur avoit amenés de l'extrê-r

mité du monde. Ma femme , qui avoit pris de

l'inclination pour niademo\felle Pelez
j,

en apT

prenant fon aventure, & qui craignir les danger^

fiuxquéls une perfonne de fon âge pouvoit être

expofée dans un appartement de louage, trouva

le moyen de la loger avec mes filles, ^ ; .. ,

Parmi tant de çontentemens , j'eus le lende-

main un fujet d'inquiétude 4ori^ j? craignis les

fuites. Les parens de l'écrivain que nous avion?

çmmçn^ n'eurent pas plutôt appris nôtre retour,

que dans la furprife de ne le pas revoir , Ôc do

n'en apprendre aucune nouvelle des gens dç

notre équipage qui avoit çté renouvelé enticT

rement depuis (à mort , ils s'adrefsèrent direc-

tement à M. Rindekly. Nous avions peu penfé

à fa caffette dans un (i long intervalle. Cepen?

dant ellefe trouvoit encore entre les nôtres, 6v

M, Rindekly , après avoir raconté à fes parens

les çirçonftances de fa mort, ie fit pas difficulté

4e levir rçraçttrç tout çç qui lui avoit appartçnu^

r:i
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Çn vifîtant la cafTette , ils y trouvèrent Tordre

du miniftère, qui conccrnoit nos entreprifes. Des

gens avides ,
qui étoient fâchés que Théritage de

Técr/ivain fe réduisît à d'inutiles papiers , s'ima-

ginèrent qu'ils avoient quelquç rpcompenfe à

prétendre du miniftère en lui remettant une pièce

quifembloitintérefler le gouvernement. En effet,

la cour fe rappela les circonftaneeç où elle avoit

donné cet ordre, M. Rindekly reçut, dès le jour

fuivant, celui de fe rendre à Saint-James , où le

roi lui-même avoit fouhaité de Tentendre. On le

prefla beaucoup fur le détail de nos voyages. It

raconta ingénument les entreprifes que nous

avions formées en divers tems , fans craindre d'a-

vouer les avantages que nous en avions tirés. Il

avertit même le roi que dans la même cafiette

,

où la commiffion de l'écrivain s'étoit trouvée ,

on trouveroit une description fort étendue de

toute la côte occidental de l'Afrique, dont

le refpeâ: que nous aviohs cru devoir au3^ or-

dres de la cour nous avoit empêchés de nous

faifir ; & ne faifant pas difficulté d'offrir au roi

la ledure de notre journal , il fe fit honneur

d'avoir tenté plufieurs projets extraordinaires

que la fortunç avoit fait réuflîr. Le roi voulut

favoir pourquoi nous n'étions pas retournés en

Afrique après i^n elTai fi avantageux. Il répondiç

<jue fans y rçnonccr pour l'avenir , nous avions
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été refroîdîg par la difficulté de tomber dan?

les cantons qui portent de Tor , après avoir tiré

fort bon parti du premier , & qu^afTez différens

d'ailleurs de la plupart des négocians, nous avions

fu borner nos défirs lorfque nos befoins avoient

été remplis^

Notre entreprife à la Marguerite furprit beau-^

coup te roi. Mais lorfque M. Rindekly lui eut

expliqué avec quelle facilité elle nous avoit réuflîa

$c combiçn d'autres efpérançes auraient pu nous

léulfir de même fi les vents n'avoient été nos;

plus grands obftaçles; il s'étonna beaucoup plus

qu*à l'égard du moins des perles , on laiiïât re-

cueillir aux efpagnols des richefles dont tous

leurs droits n'excluent point les autres nations 5

puifque c'eft du fond de la mer qu'elles fe tirent,

& que dans un élément commun à tous les hom-

mes du monde , elles dévoient n^être que le

partage du travail ^ de rinduftrie. D'ailleurs

,

en fuppofant, par des principes afle? reçus à

d'autres égards , que certaines parties de la met

n'aieat pas moins leurs maîtres que les différens

pays de la terre, l'état de piraterie mutuelle où

nous étions depuis long-tems avec les efpagnols,

juftifiQit afTeznos entreprifes. Au(ïî Iç roiregret-

ta-t-il beaucoup nos perles , & nous permit - il

de les mettre au rang des vols continuels dont

il demandoit la reftitutipn à la cour d'Efpagne,
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L'ambre gris, dont nous avions rapporté une

quantité fort çonfidérable, fut un autre fujet

çl*étonnemçnt pour le' prince. Il ne concevoit

pas, dit il, à M. Rindekly, comment le^ mar-

chands anglois négligcoient une pêche fi riche.

Un feigneur qui étoit préfent qui n ignoroit au-

cune des voies du commerce, lui répondit , avec

vérité , que cette pèche dépendoit beaucoup de

la f ' tune, parce que pour une année heureufe,

il s'en trouvoit quinze & vingt qui no produi-

raient rien ; que les vents apportoient vraifem-

blablement ces richefles par le «-oulement des

vague*, & que notre bonheur confif nt fans

doute à nous être trouvés aux Bermades dans

une excellente année, il interroî^ea M. Rin-

dekly , & fes réponfes , qui (e trouvèrent d'ac-

cord avec les idées qu'il avoit fur cette matière

,

lui causèrent beaucoup de fatisfadion. Le roi

fouhaita de voir le plus gros morceau d'ambre

gris que nous euflions trouvé; il pefoit vingt-

quatre livrés. Nous mîmes en délibération (î

nous ne devions pas Vofifrir à fa majefté. Mais,

pour m'e^cpliquer franchement, le fouvenir àes

ordres dont on avoit chargé notre écrivain

,

nous perfuada qui^ nous pouvions nous difpenfer

de cette générofité. Le roi fit ôter les cartes

géographiques ?^ux héritiers dç l'écrivain , & leur.
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dpnna une fomme honnête pour leur faire tirer

quelque fruit du fervlce de leur parent.

Pendant ce tems^-là, lef foins que M. Speed

fe donnoit pour fe loger régulièrement , &
mettre de l'ordre dans fes affaires, ne Tempê-

choient point de fuivre les vues auxquelles il

s*étoit attaché. Quelques jours fe pafsèrent ,

pendant lefquels fes deux fils ne s'éloignèrent

point un moment de ma maifon. Je découvris

aifément que mes filles les fouffroient fans ré^

pugnance, & je m*éloignois moins que jamais

de ces deux mariages. Mais lorfqu'on vint à

s*expliquer ouvertement, il fe trouva que cella

de mes filles , que l'aîné des Speed aimoiî le

jnieux , étoit celle qui avoit du goût pour fon

fière, & qu'il en étoit de même de l'autre. Ce
caprice de l'amour fufpendit tous nos projets ;

ç^r malgré l'extrême jeunefle de mes filles, je

in'étois rendu au défir de M. Speed , à la feulcj

condition que fçs deux fils paflferoient un an ou

deux à Oxford ou à Cambridge avant que d'en-,

trer dans Içs droits du mariage. Ils me firent

des plainte? de leur malheur, comme s'il euç

dépendu de moi d'y remédier.,Je m'expliquai

avec mes filles, que j'aurois cru trop jeunes en-

core pour être capables de ces délicatelfes dei

ÇŒ4r. Mai$ en m'aiTurant de Içur Coumifiloii ^

t I
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eîl«s me proteftèrent qu'il n*y avoit qu'une dé-

claration abfolue de mes volontés qui pat leur

faire furmonter leur inclination.

Je ne vis point d'autre reflburce que d'en-

voyer les jeunes Speed à l'univerfité; dans Tef-

pérance que le tems rendroit les uns ou les au-

tres plus raifonnables. Leur père y confentit à

regret. Nous leur permîmes d'écrire chacun à

leur maîtreflfe , c'eft - à - dire , à celle en faveur

de qui leur cœur étoit prévenu ; mais après l'a-

veu que mes deux filles m'avoient fait , elles

fe crurent autorifées à refufer , chacune de leur

côté, des lettres qui ne flattoient pas leur incli-

nation ; & ce ne fut qu'après en avoir rejeté

plufieurs , qu'elles convinrent de fe remettre

l'une à l'autre celles de l'amant qu'elles auroient

fouhaité. Cette comédie ne fut pas fans agré-

ment pour moi. Mais M. Speed en étoit incon-

folable. Dans l'abfence de Cas enfans , il faifoit

leur rôle , en s'elforçant de tourner le cœur de

mes filles vers celui dont chacune d'elles étoit

aimée. Je lui foiifois fentir en vain que ce n'étoit

que la moitié de ce qu'il dcfiroit, puîfqu'il n'y

avoit pas moins de changement à faire dans le

cœur de fes fils.

Il arriva dans mon voifînage un événement

qui changea beaucoup toutes nos idées. Mon-

iîeur.... chevalier Baronet , fut afTaQiné danâ
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fon lit avec les affreufes circonftanccs qui ohi

été connues du public. Son frère , qui étoit

fans bien ^ fe trouvant tout d'un coup l'héritier

de fes richefTçs & de fon titre , me fit l'hon-

neur de venir me demander une de mes filles

en mariage. Il s'étoit pafTé fi peu de tems de-

puis l'infortune de fon aîné , que je ne pus me
perfuader que le défir de fe marier lui fut ve-

nu tout d'un coup. Mes foupçons étoient for-

tifiés par la denîande qu'il me faifoit de la

cadette. Elle étoit la plus jolie , quoique fa

fœur le fût beaucoup auiïi. Je m'expliquai avec

politelTe ^ fans m'ouvrir aflez pour lui faire

tonnoître mes véritables inclinations; Mais je

ne perdis pas un moment pour approfondir la

vérité de mes conjedures. Je fis appeler Hen-

riette nia féconde fille , & je lui demandai fi

elle connoiffoit le chevalier. Sa rougeur m*inf-

truifit mi<»'Mt que fes réponfes. Elle me dit

pourtant qu'elle Tavoit vu dans quelques maî-

fons où elle s'étoit trouvée avec fa mère. Je

feignis d'être mieux informée Elle me confeiTa

que depuis trois ou quatre moi^ j il étoit paf-

fionné pour elle ; & par d'autres demandes ^

je lui fis avouer qu'elle avoit reçu fes foins.

J'étois fi bon père que la confiance ne devoit

rien coûtera mesenfans. Mes carefles,- aidant au-

tant que mes infiances à faire parler Henriette ,



étoit

ritier

hon-

filles

is de-

as mé

it ve-

it for-

de là

lue ("a

ai avec

li faire

Mais je

)ndir la

;r Hen-

indai (i

m*inf-

me dit

[es mai-

lère. Je

confelTa

toit paf-

landes i

îS foins.

|e devoit

lidantau-

jnriettc 9

t>E RoèERT Lktiii 431

ieile m'apprit enfin qu'elle aimoit le chevalier^

& que le rôle qu'elle avoit joué jufqu*alors à

réjjaid des jeunes Speed, n'avoit été que pour

fervir fa foeur aînée , qui n'avoit pas en effet

d'inclination pour celui de ces deux amans qui

en marquoit pour elle. Cet aveu ne me donnoit

pas plus de facilité à fatisfaire M. Speed , &
me jetoit dans un cruel embarras du côté du

thevalier , à qui je n'avois point deraifon hon-

nête à donner de mon refus , lorfque tout s'ac-

cordoit réellement en fa faveur. Il étoit fort

galant homme. Je pris le parti de lui ouvrir

naturellement mon coeur , en lui apprenant les

engctgemens que j'avois avec M. Speed, & la

bizarre paiTion de fes deux fils. Le chevalier ,

qui comptoit fur le cceur d'Henriette , ne parut

(joint effrayé d; cet obftacle. Il eonfentit ai-

fément à fufpendre (es défifs , fur la feule pro*

meffe que je lui fis de ne pas forcer Tinclina-

tion de ma fille. Je ne fais comment je me ferois

délivré de cet embarras, fi la mort du fils aîné de

M. Speed n'eût fervi au dénouement. L'aînée

de mes filles , dont l'inclination pour lui s'étoit

fortifiée de plus en plus, tandis qu'il n'en avoit

que pour Henriette , en fut quitte pour de la

douleur & des larmes , après quoi fon coeur fe

tourna facilement vers celui dont elle étoit aimée^

M. Speed, confolé de la pert,e de fon fils par



')

il

i'i

A

l
V

'%>

c^

432 Voyages
ce changement, ne tarda point à me Tapprcndid

Iorfqu*il s'en apperçut. J'entrai avec joie dan^

toutes fes prdpofitions, & le chevalier n'ayant

pas manqué de prendre le même tems pour më
renouveler ouvertement les fiennes , j'eus li

fatisfadion de voir mes deux filles hcureufes par

deux mariages auffi favorables à leur goût qu'à

leur fortune.

J'aurois eu trop à me louer des faveurs du

ciel , fi le cours de tant de profpérités n'eût

jamais été interrompu. Trois mois après le ma-

riage de mes filles, j'eus le malheur de perdre

ma femme, que j'aimois avec la plus conftante

paflion. Elle étoit fille du célèbre M. Rogers,

qm avoit pafle vingt ans dans les cours du nord i

chargé des plus importantes affaires du gouver-*

nement. Il n'en avoit rapporté qu'un bien ijé-^

diocre qui s'étoit diflipé avec le mien dans les

malheureux engagemens que nous avions pris

au fyftême de la mer du fud. Comme il vivoic

encore dans une heureufe vieillefTc, j'avois eu

la confolation de lui procurer une vie forf

douce depuis le rétabliflement de mes affaires.

Il me rendit ce iervice avec ufure par les foins

qu'il prit pour calmer la douleur de ma perte.

Rien n'eut plus de force pour la modeler que

fon propre exemple. Il me racohtoit qu'étant à

Coppenhagu© en 170^, il avoit effuyé la mémei

difgrâcof
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dlîgrâce par un accident beaucoup plus crueh

il n*étoit pas moins paffîonné que moi , pour fa

femme , & toutes les démarches dé fà vie fë

ràpportoieht au bonheur d'une perfonne fi chère.

Etant aii lit avec elle , dans une chambre faris

pocle
,

parce qu'elle n*en pouvoit fupporter

l'odeur, il l'entendit fe plaindre fi fouvent de

l'excès du froid , qu'ayant appelé fes domefti-

(Jues, il leur donna ordre d'apporter près de

fon lit un grand baiîin de feu rempli de char-

Bons allumés. L'air en devint plus doux, te fa

femme s'endormit comme lui; mais en s'éveil-

lant le matin il la trouva hiorte à fôn côtéi

Un malheur de cette nature, dont il fe repro-

thoit d'être la caufe , le jeta dans un défèfpoir

fi terrible , que n'ch écoutant plus que les mou-

vemens , il réfolut de fe délivrer de la vie par

le même genre de mort qui lui avoit ravi fà

femme. Dès la nuit fuivante , au lieu d'un baflîd

de charbon, il en fit mettre plufieurs dans fâ

chambre , & fe faifant un plaifir d'avalei" îa và-

jjeur empoifonnée , ii fe flatta de rejoindre bien-

tôt ce qu'il aimoit. Cependant, foit que fes

domeftiques eufierit pris fecrètemetit des liie-

fures pour en empêcher l'eftet , foit que fon tém-

J)érameht fe trouvât plus fort que le poifdn , il

ne parvint pas même à caufet le moindre défor-

ért dans fa fanté. Ce fut en réfléchîflant fut

#
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l'excès où fa douleur Tavoit emporté, qu'il rer-

connut par degrés que le fort des hommes étant

entre les mains du ciel, il eft également con-*

traire à la raifon de fe plaindre dé la mort &
de la vie , & que la foumiflîon feroit indifpcn-

fable quand elle ne feroit pas néceflaire,- Cepen-

dant les plus fages réflexions ont, fi peu de force

contre le fentiment, que j'eus befoin d'une année

entière pour mettre quelque modération dans

mes regrets.

Je n'étois pas d'un âge auquel on pût don-

ner encore le nom de vieillefl'e. J'avois qua-

rante-deux ans, & la fatigue de mes voyages

n'avoit point été affez violente pour altérer mon"

tempérameuté Cette raifon m'avoit fait penfer ,•

après la mort de ma femme , que la b'enféance

ne permettoit plus à mademoifelle Pelez de

vivre chez moi , & fa propre vertu lui avoit

fait naître là deffus des fcrupules. Cependant

M. Rogers même , qui demeurok auffi dans ma

inaifon , & mes filles , qui y étoient continuel-

lement , furent d'avis que ce changement n'étoit

pas néceflaire. Leur confeil renfermoit d'autres

vues que je ne pénétroîs pas. Ils avoient jugé

que la confiance & l'amitié qu'ils voyoient pour

tnoi à mademoifelle Pelez , pouvoit être utile à

ma confolation, & que tôt ou tard je penferois

t'eut' étrs à me lier plus étroitement avec elle/
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Us m'aimoient ; ils me dévoient tous leur bon-

heur ; leur paflion commune étoit de contribuer

au mien. Ce ne fut pas tout d'un coup néan-

moins qu'ils me firent l'ouverture de leurs idées.

Ils commencèrent par mademoifcUe Pelez . dont

ils voulurent connoître les difpofitions. Après

avoir employé beaucoup d'adrefle à les pref-

fentir , ils crurent s'appercevoir que foh atta-

chement pour moi étoit auflî propre que l'amour

à lui faire recevoir agréablement la propofitîoii

de notre mariage , & de ce moment , ils s'atta-

chèrent tous enfemble à m'en infpirer le défirî

Je n'ai pas compté de combien cette entre-

prife avoit précédé la guérifon de ma triftefle i

mais il eft certain que je fus trcs-long-tems fana

Comprendre leurs intentions. Je voyois dans

mademoifelle Pelez des bontés & des foins que

je n'attribuois qu'à fon amitié. Mes enfans né

is'éloignoient pas un inftant de chez moi, pout

lui donner la facilité d'ctre inceflamment comme
eux dans mon appartement» Je m'applaudiflbi^

de l'excellence de leur naturel , & je ne de-

mandois pas aii ciel d'autres plaifîrs ni d'au-

tres biens. , .. .

-

Enfin , M. Rogers crut l'amour fatisfait & j^

bienféance remplie par uns année de deuil. Il

me propofa naturellement, pour la fatisfaétiori

de mes ènfans & pour la mienne , de m*enga--

Ee :?
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ger dans un fécond mariage ; & fans me laiffer Ib

tems de répondre , il me parla de mademoifellè

Pelez comme d'une femme à qui il verroit oc-

cuper avec joie la place de fa fille. Je laifle

toutes les objections qui furent prifes encore

de ma perte; mais lorfque la raifon m*eût fait

confefler que les plus juftes douleurs ne peu-

vent être éternelles, j*eus peine à me perfua-^

der qu'une fille de vingt ans pût accepter Toffre

de ma main. On n*attendoit que cette difficulté

pour m'afTurcr qu'on ne tarderoit point à la

détruire. Sur le champ M. Rogers palTa chez

mademoifelle Pelez ; & me l'ayant amenée , je fus

furpris de lui entendre dire , que la propofition

qu elle venoit de recevoir étoit ce qui pouvoit

lui arriver de plus heureux. En vain je com-

battis & fes bontés , & mes propres défirs qu'un

incident fi flatteur fit naître avec plus d'em-*

preflement que je ne m'en ferois défié. Je lui

repréfentai mon âge , fa jeuneflfe & Ces efpé-

rances. Enfin lui 'entendant répéter qu'elle fe

devoit toute entière à fon père & à fon bien-

faiteur , je lui propofai mon fils , qui n'avoit

befoin que de peu d'années pour être en état

4e lui offrir fon cccur & de l'époufer avec plus

d'égalité. Elle fe plaignît d'être moins heureufe

à m'infpirer de la tendreffe que de la généro-

fité & de la compalfion, & la fin de ce com^
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bat fut de régler le jour de notre mariage.

Je me dois ce témoignage, que Teftime &
Tamitié étoient encore les feuls fentîmens qu'elle

m*eût infpirés. Ma complaifance pour mes enfans

fit le refte. Mais que de charmes ne découvris-

je point dans '-ette aimable efpagnole, lorf-

qu'elle m'eût rendu le maître de fon coeur &
de tout fon bien. Tout ce que je devois à U
fortune ne me parut pas comparable à ce nou-

veau bienfait. Aufli ne puis-je repréfenter la dou^

ceur de ma vie , ni l'air de profpérité & de joie

qui fembloit dïftinguer ma famille entre les plus

heureufes de Londres. Il ne me reftoit qu'un fils ,

dont 1 établiffement ne pouvoit me caufer d'in-

quiétude. Mon étoile me difpenfa encore de

ce foin , en lui procurant une fortune indépen-

dante de moi.
-

Ma femme m'avant donné un fruît de notre

mariage dès la première année , il fembtoit que

cet accroiffeme.ît d'héritiers retranchât quelque

chofe aux efpérances de mon fils. Quoique je

fuffe afiez riche pour ne pas craindre de laifîer

pauvre aucun de mes enfans, je fongeai aulTw

tôt à faire tout ce qui dépendroit de moi pour

celui qui avoit les premiers droits à mes foins.

Je penfois à lui céder la part que j'avois au

fond du commerce de la Jamaïque, & même

\ le faire partir pour cette colonie avec via

Ec j

%
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vaifTeau richement chargé dont je vouloîs lui

abandonner la propriété. Mais l'amitié avoit déjà

pourvu à fon étabJiflTement dans le cœur de

M. Kîng. Ce riche vieillard fe trouvait fans

autres héritiers que d^s parens quil connolfibit

à peine , & dont la parenté même étoit fort

pbfpure. Il avoit pris de l'inclination pour mon
fils. ATiffitpt qu*il m'en vit un de Ina féconde,

femme, il forma la i:éfolution d*adopter l'au-

tre ; & ce qui n'étoit encore qu'un projet pour

l'avenir , lui parut une néceffité prenante lorf-

qu'il eut appris que je deftinois mon fils pour

la Jamaïque. Il ne s'ouvrit à moi que pour

obtenir mon confentement ; & fans mç commua

îiiquer le détail des articles , il inllitua , par un

atte dans les meilleures formes, mon fils pour

|bn héritier principal. Sa fucccllion valoit mieux

que tout mon bien. Auili mit-il, pour la pre-

mière claufe de l'adoption
, que mon fils re-

noîiceroit à mon héritage, & prendroit même

fon nom en fe mariant. Il n'eut pas la çonfo-

lation de jouir long-terns du fruit de fa géné-

rofité ; mais ne voulant pas quitter la vie fans

avQir açhçivé fon ouvrage , il fouhaita au lit de

la mort de voir célébrer à fes yeux le mariage

de l'héritier qu'il s'étoit donné. Il avoit con-

ij'ulté fes inclinations pour lui choiflr une femme

^ui n*çtoit pas fans bien, de qui méritoit encore

^m î
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plus rattachement d'un honnête homme par fon

efprit ôc fon mérite. -^ epcndant comme les plus

belles efpérances fe trouvent quelquefois dé-

menties par Tévénement , ce mariage n*a pas été

le plus heureux de ma fimille , & divers inci-

dens, qui n'ont eu que trop d'éclat, ont con«

duit enfin mon fils & fa femme à leur fépa-

ration.

Pendant fix ans qui s'étoient palTés depuis mon
retour des Indes jufqu'à la féparation de mon
fils & de fa femme , je n'avois pas eu d'autres

chagrins que ceux que j'ai rapportés , & comme
ils étoient des fuites néceffaires de la condition

humaine
,

j'avojs trouvé dans les circonilances

de ma fituation de quoi me confoler. Mais cette

première altération de la paix de ma famille, &
l'impuiflance où je me vis, après beaucoup de

(oins, d'y apportçr du remède, fut une fource

de chagrins qui a répandu de l'amertume fur

toute ma vie. Peu de tems après je fus un peu

dédommagé par le retour de mon aîné , qui

après la mort de M. Thorough, fon beau-père,

prit le parti de laifTer toutes fes affaires çntre

les mains d'un fadeur , & de revenir à Londres

avec fa femme» Leur fortune qui étoit déjà fort

confidérable , n'avoit fait qu'augmenter par fon

appilication. Mais il s'étoit engagé fort avint

4ans les nouvelles entrçprifes dç la Géorgie; 2c

Ee4
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quançl le dcfir de fe revoir i:!ai»s le fein de fa

famille n*auroit pas fulfi ppv Àt rappeler eq

Angleterre , fon intérêt Tauroit oblige' d'y rêver

nir pour follicitcr la cour en faveur de la nour

velle colonie.

Il çtoit un des principaux membres de l'hono-

rable compagnie qui avoit entrepris de peu-

pler, fous le titre de Géorgie, tout ce grand

efpace qui eft au fud de la Caroline, entre la

rivière de Savannah , celle d'Alatamaha , & les

monts Apalaches. D'une rivière à l'autre on

compte environ cent milles ; & dans l'enfon-

cement , depuis la mer jufqu'aux Monts , on

n'en compte pas rnoins de trois cens. Vers la

fin ^u mois d'Août 1752 , le chevalier Gibert

Heathcate avoit obtenu une charte de fà ma-

jefté pour rétabliflemept régulier de cette colo-

nie. Il en fit avertir le public
j^

pour engage?

d'autant plus , dans fon entreprife , les perfon-

ne.5 riches & charitables , qu'il fç propofoit

,

avec l'utilité de fa coippagnie, d'aider une inr

finitç de pauvres familles, en leur prpcurant

le moyen de fubfifter par leur travail. Sans comp-

ter que l'efpérance qu'on avoit çle tirer de 1^

foie de la Géorgie , & d'épargner par confé-

quent à l'Angleterre plus de cinq cens millç

livres fterling qu'elle fait paffer tous les ans eni

Italie pour s'en procu.rer , étoit un avantage



eîn de fa

)peler eq

d'y rêver

,e la nou?

de rhona-

de peu-

t ce gran4

, entre la

aba , & les

l'^-utre on

ns Tenfon-

i^onts, on

os. Vers la

ilier Gibert

de fà ma-

cette colo-

[ur çngageif

les perfoiv-

propofoit

,

,er une inr

prpcurant

Sans çomp.-

tirer de h
par confé-

cens millç

les ans en

ayant?.Ç9

DE Robert Lade. 441

^onfîdérable pour notre commerce. Mon fils

,

qui demeuroit encore à la Jamaïque, fe fentit

porté , par un pencbant particulier , à mettre

une grofle fomme dans cette alTôciation , fur-

tout lorfqu'il eut appris que le Parlement Tavoit

encouragée jufqu'à fournir dix mille IWres fter-

ling. Comme il avoit eu continuellement les yeux

fur les eflais du premier embarquement , il me
communiqua ce qu il crut propre à orner le jour-

pal de mes voyages.

Le 5 de Novembre de la même année', le

capitaine Thomas partit de Londres, à bord

de VAnne , vaiffbau de deux cens tonneaux

,

avec cent hommes deftinés à jeter les fonde-

mens de la nouvelle colonie. Ils einportoient

toutes fortes d*inftrumens, d*armes & de muni-

tions. Le ij M. Jacques Ogîethorpe, un des

directeurs, qui étoient au nombre de vingt-trois,

parmi lefquels on comptoit milord Antoine

Shaftfbury,' milord Jean Percival, milord Jean

Tyrconnel, milord Jacques Limerick, & milord

Georges Carpenta , fe rendit à Gravefend où il

s*embarqua fur le même vaifleau, & le ly de

Janvier de l'année fuivante. Us arrivèrent heu-

reufement à la Caroline^

Le gouverneur de cette province leur fit un

accueil favorable. Il chargea M. Middleton

,

pilote du roi , de conduire lQ.ur vaiffeau à Portr

i?i
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Royal ; îl donna des ordres pour faire aeconi'

pagner de- là Téquîpage jufqu'à la rivière de

Savannah , & fes foins allèrent jufqu'à faire conf-

truire , fur leur route , des cabannes pour les;

loger pendant la nuit. En dix heures ils arrivè-

rent à Port-Royal. Le 18 M. Oglethorpe prit

terre dans Tile de Trench , & laifTa une garde

fur la pointe de cette petite île qui commande

Je canal , & qui eit à moitié chemin , entre

Beaufort & la rivière de Savannah. M. Watts

,

lieutenant d*une compagnie franche de Beau-

ford 5 M. Farrington , enfeigne , & d'autres of-

ficiers des places voifines, ù joignirent encore

â lui pour Tefcorter ; enSn ils arrivèrent le vingt

à la vue de la rivière de Savannah , & leur pre-

mière entreprife fut de choifir un lieu pour s'é-

rablir. Ils s*arrétèrent à dix milles au-deflus de

Tembouchure. La rivière forme dans ce lieu une

belle demi- lune en tournant au fud. La plaine

cft large de cinq ou fix milles fur la longueuc

d'un mille. On peut faire remonter jufqu à ce

lieu des vaiffeaux qui demandent douze pieds

d'eau. Ce fut au centre de la plaine, fur le bord

de la rivière , que M. Oglethorpe réfolut de

former une ville. Le payfage y eft d*une beauté

inlinie.

Toute la colonie s'y étant raflembléele 1" de

Février, on fe; logea fous des tentes pour corn-
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mencer Dar le travail des iortîiîcation.;, A cin-

quante milles 5 au long de la rivière, cil jne

petite nation indienne qu'on avoit eu la pré-

caution de gagner par des cartfTcs & des pré-

fens , de forte que Tentreprlie Li pouiTée fans

aucune crainte. On avoit mcme piufieurs rai-

fons d'efpérer que ces indiens reconnoîtroient la

jurifdidion de l'Angleterre , & dans une çfpcce

de traité qu'on avoit fait avec eux , on étoit

convenu qu'on leur apprendront notre méthode

de cultiver la terre , & qu'on prendroit leurs

pnfans pour les inflruire dans nos écoles. Mon-

fieur Oglethorpe donna le nom de Savannah à

fa ville , par la fjule raifon qu'elle eft fur cette

rivière. Il n'en eut pas d'autre non plus pour

çhoifir ce lieu que l'agrément de fa fituation

^ la perfuafion qu'il feroit fort fain , parce qu'il

avoit remarqué que les arbres n'y étoient pas

couverts de niv iffe, ce qui marque beaucoup

d'humidité.

Tandis qu'on s'animoit au travail , monfleur

Oglethorpe vit arriver de la Caroline le colo-

nel Bull , chargé d'une lettre de M. Jones

,

gouverneur de cette province, pour lui appren-

dre ce que le confcil de Charles-Town vouloit

faire en faveur du nouvel établiflement. Mon-

fleur Oglethorpe réfolut , fur cet avis , de fe

4'çndre lui-même à Charles-Town, Mais ayant
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que de s'éloigner de fes gens , il traça les rues,

la place des maifons , celle du marché. La pre-r

mière maifon fut faite entièrement de planches.

Les fecours que M. Oglethorpe reçut à Char-

les-Town , confîftèrent en blé , en femences , &
dans une fomme d'argent, qu'il employa prompte-

ment à fe fournir de beftiaux. Il retourna auflitôc

a Savannah par la maifon du colonel Bull , qui

eft fituée fur la rivière Ashley , où il reçut la

vifîte de M. Guy , miniftre de la paroifle d©

Saint-Jean , qui lui apporta une honnête contri-»-

butîon de fes paroiflîens. En arrivant à Savan-r

nah , il trouva que M. Wiggan , fon interprète ,

avoit commencé un traité fort avantageux avec

les creeks , nation indienne , compofée autrefois

de dix tribus, mais réduite aujourd'hui à huit,

qui ont chacune leur roi, quoiqu'elles vivent

dans une étroite alliance , & qu'elles parlent la

même langue. M. Oglethorpe reçut les chefs

de cette nation dans une des maifons de fa nou-

velle ville. Il y avoit un air de dignité dans leur

cortège ;

De la tribîi de Coweta,

Yahou Lakee , roi de la tribu , (qu'ils ap-

pellent mico.

Eflaboo , chef cie la guerre.

Huit hommes de fuite $c deux femmes^
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De la tribu de Cujfetasi

GufTetaj roi ou mico»

Tatchiquatchi , chef de la guerre*

Quatre hommes de fuite.

De la tribu d* Owfeecheys*

Ogecfe, mico.

Neathlouthko , Chef de la guerre, & Ougakt,-

confeiller.

Trois hommes de fuite.

De la tribu de Cheechawsi

Outhletebva, mico.

Thlauthothlukce , chef de la guerre , Figer

& Sootamilla , autres chefs.

De la tribu d^Echètas,

Chutabeeke & Robin , deux chefs de guerre*

Le fécond avoit été élevé parmi les anglois*

Quatre hommes de fuite.

De la tribu de Palachucolas,

Gillatee , chef de la guerre.

Cinq honimes de fuite.

De la tribu £Oconasi

Oeckachumpa, mico.

Coowoo , chef de la guerre , & quatre hom-

mes de fuite*

f

ImcSi
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De lit tribu d'Enfaule»

Tomanmi , chef de la guerre , & quatre hom-

mes de fuite;

Tous ces indiens s'étant aflis, Oeckachumpa j

vieillard d'une fort haute taille , fit un difcours,

qui fwt interprété par M. Wiggan & M. Muf-

^rave* Il commença par réclamer toutes les

terres qui font au fud de la rivière de Savan-

nah , comme l'ancienne pofTcirion des creeks

indiens. Il dit enfuite que quoique leurs peuples

fuflent pauvres & ignorans , celui qui avoit

donné la vie aux anglois Tavoit donnée aufli aux

creeks , mais qu'à la vérité celui qui avoit don-

né la fagefTe aux uns & aux autres en avoit

donné beaucoup plus aux blancs ; qu'il étoit

perfuadé que le grand pouvoir qui réfidoit au

ciel, (en prononçant ces paroles il étendit les

bras , & il éleva le fon de fa voix ) avoit en-

voyé les angiois dans le pays pour l'inftrudion

des indiens , & pour celle de leurs femmes &
de leurs enfans; que par conféquent les indiens

leur abandonnoient volontiers les terres dont

ils ne faifoient pas d'ufige ; que ce n'ctoit pas

feulement fa propre opinion, mais encore celle

des fept autres tribus qui compofoicnt la nation

des creeks, & qui avoient envoyé leurs chefs

avec des préfens de peaux, qui étoient toute
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leur richeffe; A ces mots, tous les chefs jetè-

rent un paquet de peaux devant M. Oglethorpe.

Le prin-e creek ajouta, que c'étoit ce que fa

nation poiTédoit de plus précieux, & qu'elle

i'offroit de bon cœur aux anglois. Il finit ert

remerciant M. Oglethorpe du bon accueil qu'il

avoit fait à un creek , nommé Tomochichi

,

qui étojt fon parent, & fort brave homme,
dit-il , quoiqu'il eut été banni par la nation des

creeks. Il dit encore qu'il n'ignoroit pas que la

nation des cherokees avoit tué quelques an-

glois ; mais que li M. Oglethorpe en marquoit

quelque déiir , les creeks feroient une incurfion

dans îair pays, ravageroient leurs maifons , &
tireroienE d'eux une pleine vengeance.

Après cette harangue , Tomochichi , qui étoit

dehors avec quelques indiens de fa fuite , fe

préfenta dans Vaffcmblée. C'étoit un homme de

fort bonne mine. Il fit une profonde inclination

à M. Oglethorpe , & lui dit : J'étois un malheu-

reux banni. Je me fuis adrelTé à vous dans ma

pauvreté , avec refpérance que vous m'accor-

deriez quelque part à cette terre , pioche le

tombeau de mes ancêtres , mais non fans crain-

te qu'.'î.'nt plus fort que moi vous ne me cau-

fafliei quelque mal. Vous m'avez reçu hi'mai-

nemtnt; vous m'avez donné de la nourriture

& des terres.
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Tous les. autres mîcos firent fuccefîivémeiït

leur harangue ; ciifuite on drefla les articles du

traité , qui furent fignés par tous les micos , &
par M. Oglethorpe. On leur donna pour pré-

fent à chacun , une chemife ^ un habit galonné

,

& un chapeau bordé, Toiis les chefs de guerre

eurent un habit & un manteau; On diftribua

aux gens de la fuite, de gros drap pour fe vêtir,

& d'autres préfens de peu d'importance;

Les articles du traité furent : i°. Que \es

creeks auroient la liberté d'apporter dans les

villes & les habitations de îà colonie toutes for-

tes d'effets propres au commerce, qui feroient

payés fuivant le prix dont on conviendront par

le traité.

2°, Que de part & d'autre les injures feroient

réparées , & les reftltutions faites avec beau-

coup d'exaditude , & que les criminels feroient

jugés & punis fuivant les loix angloifcà.

3**. Que les anglois ne feroient point , avec

les autres indiens, de commerce préjudiciable

au traité.

4**. Que les angjois pofTcderoient les terres

dont les creeks ne faifoient point d'ufage ; mais?

à condition qu'à l'établiffement de chaque ville

nouvelle les chefs anglois s'aflembleroicnt avec

les chefs des creeks , pour régler les limites de

«haq,ue territoire.

;^ Que

i^ I i
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jT*. Que les creeks réndroient tous les nègres

î|ui s*étoient fauves des habitations angloifes

,

& qu'ils les conduiroient eux-mêmes, ou à

Charles-Town ou à Savannah, bu à Patachu-

i^ola 5 à condition qu'on leur payeroît pour cha-

que nègre deux habits , ou rcquivalent en au-

tres effets; îk que pour les nègres qui pren-

droiént la fuite en retournant chez les anglois

,

& que les creeks pourroient tuer & repréfenter

morts , on payeroit feulement un habit ou

l'équivalent.

6°. Que les creeks ne rècevroîent point dan^

le pays d'autres blancs , & n'aidéroient pas d'au-

tres nations à s'y établir.

Les chefs indiens mirent à ce traité la marque

de leurs familles; C'étolt faire beaucoup que

de lier fi folcmnellement Ces barbares. M. Ogle-

thorpcchargea mcllieurs Saint-Julien & Scott de

prédder à la continuation des ouvrages, & fe

rendit à Charlcs-To\('n pour retourner de-là en

Angleterre.

Le 14 de Mai on vit arriver , à la nouvelle

ville de Savannah , le Jacques , Vaifleau de cent

tonneaux, commandé par le capitaine Yoakley,

avec un bon nombre de paffagers , & des pro-

vifions pour la colonie. Il s'approcha contre M
ville , où il reçut le prix oui a r.it été propofé

pour celui qui remonteroit le premier la rivière

Ff
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jufquà ce lieu. Il trouva Tentrée Se le canai

fort bons pour des vaifTeaux d'un beaucoup plus

grand poids que le fien, M. Yoakiey apportoit

des fecours confidérables pour la colonie. On
appliqua les fommes d'argent à divers ufages :

tJne partie fut employée à des ufages religieux ,

c'eft-à-dire , à la conftrudion d'une églife , &
au falaire des miniftres & des maîtres d'école^

L'agritulture & la botanique en emportèreat

âuflî une grande partie. Il fe trouvoit déjà Ï4822

livres fterling de dépenfes utiles. Le nombre des

habitans de Savannah montoit à fix cens dix-

huit perfonnes, c'eft-à-dire trois cens vingt hom-

mes, cent treize femmes, cent deux garçons j^

& quatre-vingt-trois filles, entre iefquels on

comptoit vingt-un maîtres & cent fix domefti-

<jues qui avoient fait le voyage à leurs dépens ,^

& fans autre engagement que leur volonté.

Avant que de partir pour l'Europe , mon-

sieur Ogïethorpe envoya M. Jones pour faire

un traité d'alliance & de commerce avec la na-

tion des ChadaN^s,

Tel étoit l'état de la Géorgie en 1735 , lorf-

que mon fils revint de la Jamaïque à Londres. Il

s'employa auflîtôt pour obtenir du miniftère, de

nouveaux fecours d'hommes èc de provifions ,

& fur-tout pour procurer à la colonie quelques

pièces d'artillerie , feins lefquelles on n'eft jamaii?
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Mais l'année fuivante , M. Oglethorpe arriva lui-

même à Londres , ayant à bord le mico Tomio-

fchichi, la reine Senauki fa femme , le prince

Toonakouki leur neveu, avec Hlfpilli, chef dé

la guerre , & cinq autres chefs; nommés Apa-

kouflci 5 Stimalcki , Sintouki, Stingvitski, & Um-^

piki. Ils furent logés à l'oifice de Géorgie , dans

la cour du vieux palais , où l'on prit foin qu'il

fte leur manquât rien. On les fit habiller pro-

prement , & la cour étant alors à Kenfington j

ils y furent conduits par les officiers du roii

Tomochichi préfenta au roi quantité de plumes

d'aigles 5 qui font le plus refpedueux de leurs

préfens, & lui fit ce difcours. « Je vois aujour-

35 d'hui la majefté de votre face , la grandeur de

M votre maifon , & le nombre de votre peuple,

33 Je fais venu pour le bien de toute la nation ^

-ij qui fe nomme les creeks, renouveler la paix

33 qu'ils ont depuis long - temS avec les angloisé

33 J'ai fait un long voyage dans mes vieux jours ,

33 quoique je n'en âye aucun avantage à recueil-

33 lir pour moi-même. Je fuis venu pour le bien

33 des enfans de la nation des crecks , afin qu'ils

33 puiflent être inftruits dans la fcience des an-

33glois. Ces plumes font des plumes d'aigle, quî

^3 èft le plus léger de tous les' cifeaux , & quî

33 fait lô tour de toutes les nations. Elles figri^'

Ffi
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33 fient parmi nous la paix & Tunion. Nous vott«

X. les préfentons , ô grand roi , comme le figne

3ï d'une paix éternelle. O grand roi ! s'il vous

33 plaît de me charger de vos ordres , je les rap-

35 porterai fidellement à tous les rois de la nation

33 des creeks ^ii

. Le roi fit une réponfe graeieufe à ce difcours ^

en aflurant Tomochichi de fon amitié & de fa

proteâion. Le jour fuivant, un indien de fa fuite

mourut de la petite vérole , & fut enterré à la

mode de leur pays , dans le cimetière de Saint-

Jean. On enveloppa le corps dans deux couver-

tures de laine; on mit une planche deffus & une

deflbus, qui furent liées avec une corde, & dans

cet état on l'enferma dans un cercueil. Il n'y

eut de préfent à la fépulture que Tomochichi ,

trois ou quatre de fes gens , le marguillier de

l'églife de Saint - Jean & le foflbyeur. Lorfque

le corps fut mis dans la fofle , on y jeta les ha-

bits du mort , avec quantité de colliers de verre^

& quelques pièces d'argent. On n'oublia point

d'y jeter aufli une petite plaque de cuivre ^

fur laquelle on avoit gravé le nom du mort

,

fe nation & le fujet de fon voyage.

Les ambaflfadeurs creeks pafsèrent quelques

mois en Angleterre , poiir attendre un fecours

extraordinaire qui fe préparoit du côté de l'AT-

lemagne^ & que les follicitations.de mon hls-

!ilf! il
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ae fervirent pas peu % faire recevoir. Cétoient

des émigrans de Tarchevêché de Saltzbourg

,

qui ne firent pas difficulté d'aller à l'extrémité

du monde pour fe dérober aux perfécutions de

leur archevêque. Ils s'embarquèrent , avec To-

mochichi & toute fa fuite , à bord du vaifTeau

ie Prince de Galles , fous le commandement du

capitaine Georges Dumbar , qui étoit un des

meilleurs amis de mon fils. Ils arrivèrent le 27

de Décembre à S inah, d'où M. Dumbar

écrivit auflîtôt cette lettre à mon fils.

Nous avons heureufement atteint la côte

de la Géorgie , & les rives de la Savannah. En

débarquant dans la nouvelle ville du même
Mom 5 j'appris que les efpagnols avoient pafle

k rivière d'Ogeeche , je remis à la voile auiîlr-

totpour aller faire mes obfervations fur les côtes.

Tomochichi m'auroit accompagné Ç\ fès aflfaires

ne l'avoient forcé de retourner chez l&s fiens ;

mais trois chefs de la même nation fe font ofïertsf^

à me fuivre , & font effcâivement avec moi.

Le 8 de Janvier , j'arrivai à Thunderbult ^

où les habitans de cette colonie ont fi bien

nettoyé le terrein & l'ont feraé avec tant d'in-

(iuftrie , t^u'ils ne peuvent manquer de recueil-

lir une moifl'on abondante à la première faifon.

ik y ont déjà bâti plufieurs maifo is , & tou$

Ffj
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45:4 Voyages ^

leurs projets s'avancent fcJtt heureufement. Lç^

foir je paffai à Skidaway , où les progrès me,

parurent encore plus çonfidérables , foit pouv.

la culture des terres , foit pour la con(lrudior\

de? édifices. On s*eft d*ailleurç aflez bien fortifié

dans ces deux nouvelles places de la Géorgie,

J*a garde s*y fait la nuit & le jour avec une

régularité extrême. J'ai laiiTé , fuivant mes or-

dres , quatre canons dans chacune. Ç'eft autant;

qu'il eft nécfflaire pour tenir les indiens danî?

le refped. Le p je continuai ma route , & for-

mant de la Savannah, je pris au fud, en vifitant

non-feulement les côtes , mais toutes les petite^,

îles, jufqu'à celle de Jekilqui eft à l'embouchure

de U rivière d'Altamaha ; mais je ne trouvai

nulle part ni d'efpagnol ni d'autres ennemis , &
les indiens que je rencontrai me comblèrent dq

careffes. Je fuis retourné le ip à Savannah ^

d'où je vous écris par le Hopcwell , qui vî^,

inettre à la voile. Je ferai ici ma cargaifon. Je

fuis en marché pour huit cens barils de riz
, pour

de la poix , du tar , & d'autres produdons na-

turelles de la Géorgie, dont j'efpère de l'avan-

tage. Que ne doit-on point attendre de cette^

\>e\\e colonie , lorfqu'elle fera fortifiée &foigneu-

(ement cultivée? îi.

A

A-V^ inoisf de Mai 173^, \çs habitans de Sa-.
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yannah avoientfini prefqu'entièrement leur fort,

& leurs maifons, dont la plupart font de brique ,

ptoient déjà en fort grand nombre. Au com^

mencement de Janvier de Tannée fuivante , cent

cinquante montagnards écoffois arrivèrent à Sa-;

vannah , dans le defTein de s'établir fur la fron-«

tière de cette colonie qui touche aux terres des;

efpagnols. Ils s'arrêtèrent quelque tenis à Sa^

vannah, pour attendre M. Oglethorpe qui de-»

voit y retourner de Londres ; mais ennuies dg

fon retardement, ils fe rendirent d'eux même$

fur les bords de la rivière Alatamaha , & s'y

firent un établifl'ement à douze milles de la mer.

Ils commencèrent par conftruire un petit fort

,

où ils mirent quatre pièces de canon qu'ils avoient

apportées. Ils bâtirent un*' corps- de -garde , un

magafin, une chapelle& plufieurs barraqucs, aux-

quels ils donnèrent le nom de Darien,

Le 5* de Février, deux vaifleaux , l'un nommé
le Symonds , fous le capitaine Cornish , & l'autre

the London- Marchanc 9 (ous le capitaine Tho-.

mas, ayant à bord M. Oglethorpe & trois cens

hommes, pafjsèrent la barre deTybée,& mirent

à l'ancre dans la route de Savannah. M. Ogle^.

thorpe vifita rétabliflement de Tybée, pour en

reconnoître les progrès. Le 6 , il arriva au port

de Savannah, où il fut reçu avec une décharge

de l'artillerie , par tous les citoyens fous Ici.
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armes. Son premier foin fut de faire bâtir um
églife folide , & conftruire un quai au long dei

la riyière. Il forma une compagnie de cent hom--

meç pour achever les fortifications , & pouv

percer des chemins de communication d*un éta-

blifTement à Tautre outre celui des Saltzbour-

geois, qui avpient fondé une ville nommée Ebe-

jiezer , celui des écoflois , qui portoit le nom
(de Darien, & ceux dts anglois, qui s'étant difr

perfés dans les endroits les plus fertiles du pays,

en avoient formé plujieurs autres (dont j'ai déjà

rapporté les noms, une colonies des fuiffes,

raflemblés à Calais en Î734, ^^^ ^'^^ vailfeaux;

d'Angleterre les étoient allé prendre avec la per-

miflîon de la cour de France , & rendus enfin à

la Géorgie dans le cours de la mêrne année

,

^voit jeté auffi les fondemens d'une ville nom-

mée Puryfbourg , du nom de M, Pury leuç

chefl ' ^ '

. Le 7 , tous les chefs de la colonie fuiiTe , dont

les principaux étoient M. Hutor , Bcrenger dq

Beaufain , M. Hplzindorff & M. Fifsley De-

chillon , vinrent faire leurs complimens à mon-

fieur Oglethorpc , & lui communiquer l'état de

leur établiflement. Le jour fuivant M. le baron

Vankeek, chef des Saltzbourgeois, accompagné

^e deux miniftres , vint d'Ebenczer, à la prière

cie fon peuple
,

pour fupplicr M. Oglcthprp.Q
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DE Robert Lade. 45*7

de trouver bon que leur établiflement fût trans-

féré du lieu où il étoit , à l'embouchure de la

yivière, &que les nouveaux Saltzbourgeois qui

ptoient arrives avec lui euflent la liberté de fe

joindre à leur colonie. M. Oglethorpe fe rendit

à Ebenezer avec le baron , pour examiner les

raifons qu'ils avoient de fouhaiter ce changement,

La diftance eft d'environ une journée de che^

min. Il fut furpris de trouver déjà un pont de

brique, long de quinze pieds & large de dix,

bâti fur la rivière , quatre bons édifices de char-

pente pour l'églife & les écoles , un magafin

public, un corps de garde , & quantité de mai-

(ons , que les Saltzbourgeois étoient réfolus d'a-

bandonner pour s'établir dans un autre lieu. Il

s'efforça de leur ôter cette penfée ; mais leurs

raifons leur paroiflant les plus fortes, il fut obligé

de fe rendre à leurs prières & à leurs larmes.

Le lieu oii il leur permit de fonder une autre

ville a pris le nom du nouvel Ebenezer. M. Ogle-

thorpe alla prendre pofTeflion le 12 , de l'île de

Saint-Simon , où il arriva en deux jours. Il y
laiflii du monde pour bâtir un fort & s'y for-

jner aufTi un établiOcment.

Enfuite il viiita les écoffois dans leur ville de

Parien , dont il trouva les ouvrages fort avan-

cés , & la campagne déjà changée de forme aux

jîQ virons. Etant retourné qu«ilque5 jpurs ap^cj»

^
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è rîîe de Saint-Simon , il n'admira pas moins \^

diligence desf gens qu'il y avoit làiiTés. Le fort

dont il avoit trac^ le plan devoit être âanqué

# de quatre baftions défendus par un large folTé

& par quelques ouvrages extérieurs. Il avoit

déjà pris fa forme, & Tentreprife fut achevée

au nïois d'Avril de la même année. Derrière le

fort , M. Qglethorpe marqua le lieu d'une bon-

ne ville ; & diftribuant le terrçin à fes gens , \\

les exhorta à profiter de la faifon pour la cul-

ture des terres autant que pour les édifices.

Après fon retour de l'île de Saint-Simon,

le mico Thomochichi & fon neveu vinrent le

vifiter à Savannah avec un corps de leur nation

,

ic lui apportèrent une fi grande quantité de

fchevreuils , que pendant plufîeurs jours toute

la colonie n'ciit pas d'autre nourriture. Ils lui

dirent que leur deflfein étoit d'aller à la chaffe

du bufile JLifqu'aux frontières des efpagnolj;.

Mais jugeant par quelques mots qui leur écha-

pèrent , qu'ils penfoient à tomber fur les gardes

de l'Efpagne, il leur propofa, dans cette crainte,

de partir avec eux & de les accompagner. Tomo-

çhichi le prit au mot , en lui difant qu'il étoit

bien aife de hii faire voir jufqu'où s'étendoient

les terres de fa nation. Le premier jour ils le

çonduifirent dans une île qui ell à l'entrée du

tir;d de Jekil, où il fut charmé de la. fituatior\
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d-un lieu qui lui parut commander abfolument

les embouchures de cette rivière. Il y laiffa un

parti d'écoflbis , fous la conduite de M. Hugh

Mackay, & leur ayant tracé le plan d*une ville>

il la nomma Saint-André» Toonalçowki , neveu

du miço ^ ayant tiré par hafard une montre

qu'il avoit reçue à Londres de monfieur le duc

de Cumberland , on en prit occaHon de donner 9

Tile le nom ÔliU de Cumberland,

Le jour fuivant, ils pafsèrent le Çlothogotheo,

qui eft une branche de la rivière d'Alatamaha,

après laquelle ils découvrirent une autre île , de

la longueur d'environ feize millçs , qui charma

leurs yeux par la multitude d'orangers , de

myrthes , & de vignes fauvages qu'ils y apper-

Çurent. On lui donna le nom de Vile Amélie*

Le troifième jour , étant aflcz près des vedettes

efpagnoles, M. Oglethorpe remarqua que fes

indiens fembloient fe difpofer à leur aller faire

une infulte. Il eut alTez de pouvoir fur Tomo-

chichi pour l'en empêcher, & defcendant la

rivière de Saint- Jean, il doubla la pointe de

Saint-Georges, qui eft du côté feptentrional de

cette rivière , & le point le plus méridional du
dom:iine des anglois dans le continent de l'A-

ipfiérique, h^s efpagnols ont une garde de l'autre

foté delà rivière.

I
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M. Mackay , dont on a déjà cité le nom.

ayant reçu ordre de faire par terre le voyage

de Darien à Savannah
, pour raeiurer Téloigner

ment , trouva foixante-dix miHes de dilhnce en

-droite ligne, & quatre-vingt-dix par les chemins

praticables. - /- - .-

La ville de Savannah eft augmentée aujour-

4'hui jufqu*à cent quarante maifons régulières

,

outre les barraques & les magafins. Elle a une

.cour de juftice, qui fe tient toutes les femaines.

Avec les villes d*Ebenezer, de Purifbourg, $c

les autres lieux que j'ai nommés, on fonda, dans

le cours de la même année, la ville d'Augufta,

dans un canton fort agréable , & (i fertile , qu'un

arpent de terrein produit près de trente boit-

féaux de blé d'Itide, qui elt raliment ordinaire

pour toutes les perfonnes du commun, & qui

continuera vraifemblabkment de l'être, comme

dans nos autres colonies du continent. Augufta

de la Géorgie s'eft déjà fait un commerce fort

avantageux avec les indiens; & le voifmage de

tant de nations , avec lefquelles le tems ne man-

quera point de la lier , pourra le rendre quelque

.jour un de nos meilleurs établiflemens. Elle eft;

par eau à deux cens trente-fix milles de l'em-

bouchure de la rivière, & les plus grandes batr

ques peuvent defcendre jufqu'à la ville de Sar

-il ] f •:: l

t - i^i

! 1i^
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Vannah. Il s'y rend au printems une multitude

d'indiens de la Caroline & de la Géorgie. On y
compte déjà près de fix cens blancs , & les di-

redeurs y entretiennent une petite garnifort , qui

lert beaucoup à fortifier le commerce par la fu-

reté qu'elle y établit. La ville eft (ituée fur un

terrein aflez élevé ,• au bord de la rivière. On
a ouvert des chemins de plufieurs côtés, de

forte qu'on peut aller fûrement par terre d'Au-

gufta à Ebenezer^^à Savannah, & dans les ha-

bitations des cheokees , qui font au nord-oueft

d'Augufta. Les creeks font à l'oueft ; leur prin-

cipale habitation fe nomme Cowetas , à deux^

cens milles d'Augufta ; & fur leur frontière , on

a bâti un petit fort nommé Alhamas. Au delà

des creeks on trouve les chickefaws qui habitent

les bords de la rivière de Mifliflipi î de forte

qu'en faifant alliance avec cette nation nous

pouvons participer au commerce de ce grand

fleuve.

On a formé quantité d'habitations au i- d de

Savannah, dont les principales portent le nom,

de Highgate & de Hamftead; le rcfte de la pro-,

vince commence à n'être pas plus défert. L'île

de Saint-Simon fe peuple aufli , & la ville de

Frederica eft déjà fort augmentée. Dans le voi-

fmage eft une belle prairie de trois cens vingt

àrpens , où l'on nourrit toutes fortes de beftiaux.

4
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A quelque diftance , M. Oglethorpe a formé

un camp pour le régiment qui porte fon nomi

Il a diftribué des terres aux foldats, dont la plu-

part font marfés ; & dès la première année ils

ont produits cinquante-cinq enfans. Les habi-

tans de Frederica ont commencé à faire de la

bière & d'autres liqueurs; Les femmes d^s fol-

dats filent du coton du pays. Il y a dans cette

Ville une cour de juftice , qui préfide à la partie

méridionale de la province , & qui a le même

nombre d'officiers que cette de Savannah.

La Géorgie étoit une partie de la Caroline ,

& c*eft à ce titre que les propriétaires de la

Caroline ont vendu leur droit à la couronne;

C*eft une preuve fort claire , que les efpagnols

i{ui ont reconnu le droit dès anglois fur la Ca-

roline dans tous lenrs traités avec l'Angleterre

,

feroient mal fondés à former des prétentions

fur la Géorgie , comme ils l'onit tenté nouvel-

lement.

La latitude de cette nouvelle colonie, qui

éft entre 2p & 32 degrés , montre quelle doit

être l'excellence du climat & du terroir pour

les habitans &pour les fruits de la terre. Outre

les productions naturelles du pays , on a déjà

remarqué qu'il ei' favorable à toutes les femen-

Ces & à toutes les plantes de l'Europe.

Il n'y a perfoune qui ne fente de quel avan-
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iage la Géorgie eft aux anglois pour la fureté

de leur commerce & de toutes les autres co'-^

ionies dans le continent de TAmérique. C'eft

une garde continuelle contre les efpagnols ; cat

Savannah , qui en eft la capitale ; ne fe trouve

qu'à foixante dix-fept milles au fud-oueft de

Charles-Town 5 capitale de la Caroline, & à

cent cinquante milles au nord-eft de Saint-Au*

guftin , capitale de la Floride efpagnole & le plus

grand obftacle au commerce anglois entre le

golfe du Mexique & leurs provinces.

On pourroit s'imaginer qu'un pays aufïi de-

fert que les anglois ont trouvé la Géorgie , étoît

Couvert d'arbres ^ qui pouvoient rendre l'air

xiîal fain pour les habitans. Mais on ne s'eft ap~

Jierçu de rien qui ait confirmé cette crainte. A
médire qu'on nettoiera le terrein, ce qu'on 3

fait jufqu'ici fans relâche , il arrivera que ce^

arbres dont la quantité feule eft incommode,

tourneront à l'avantage des habitans. Les plus

tommuns font le chêne, l'orme, le cèdre, le

noyer, le cyprès, le myrthe, la vigne & le mu-

fier. C'eft du dernier qu'on efpère^ le plus; &
la principale attente de tous ceux qui font allés

former la colonie , eft fondée fur les vers à foie.

Dès le premier embarquement, deux ou trois

piémontois firent le voyage pour apprendre aux

habitans la méthode d'élever les vers. Ils y por-

,:t!:p
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tèrent des œufs d'Italie , & les première^ expé-

riences furent fi favorables qu'on en vit bientôt!

Quelque fruit en Angleterre. Le chevalier Tho-

mas Lombe , à qui Ton envoya plufieurs paquets

de foie de la Géorgie , & qui pafTe avec raifcm

pour l'homme du monde le plus entendu dans

ces matières , en ayant fait l'épreuve à Derby

avec fa machine , aflfura « que cette foie étoit

M la meilleure qu^il eût jamais vue, & qu'elle

33 furpaflToit Celle qu'on appelle h. fuperfine du

M Piémont. " On eft donc fur de la qualité ; &
ce qui manque encore eft un nombre d'ouvriers

fuffifant. pour nous en procurer une grande?

abondance.' Les autres productions de la Géor-

gie font les mêmes' que celles de la Caroline.

L'avenir nous apprendra s'il s'y trouve des

miifts ; mais quoi4be rien n'empêche encore de

s'en flatter, ce neft pas cette efpérahce qui a

fait naître la colonie y & l'on peut fe borner

aux richefTes extérieures du pays , fans fatiguer

la terre jufque dans fes entrailles. Le prix des

vivres & des denrées y eft déjà fort médiocre. (i)

'^V >

t )

:.\

M!

'm

îi'

lii

( I ) Cette évaluation eft fuivant la monnoie d'Angle-

terre , de forte que c'eft à peu près le double en mon-

noie de France. On fait que l'établiffement de la Géor-

gie a été ruiné par les erpagnols : mais il fe rétablit.

Le^
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Le bœuf y eft à deux fols la livre ; le porc

& le veau au même prix , le mouton à quatre

fols, la bière forte à trois fols la quarte, lé

ddre à quatre fols , lé vin de M «dëre à douze

fols , le thé à un écu la livre , le café à dix-huit

ifols, la fleur de farine à un fol, le ris à cin-^

i^uàntc-^uatre fols le quintal.

[noie d'Angle^

lubie en mon-

It de la Géor-

fe rétablit.

hé ai
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BAIE D'HUDSON.

JVl o N fils s'étanît afifocié à la notivelfô' com-

pagnie qu) a recommencé le commerce de pel-

leterie dans fa baie d*Hudfon, m'a communi-

qué le mémoire qu'il a fait faire de fétat de

cette encreprife» & de ce qui s'ed paCé dans ce

pays-là depuis les premières relatiot^s des an-

glois & des français.

On fait qu'en IJ76, le capitaine Martin Fro'

Hshgr entreprît fon premier voyage pour la dé-^

couverte d'un pafTage à la Chine & au Cathay,

par le nord-enieft , & que le douze de Juin ayant

découvert la terre de Labrador à foixante-troi»

degrés huit minutes y il entra dai^s te détroit au^

quel il a donné fon nom« Il revint enr Angle"

terre le premier d'Oâobre^ L'année fiiivante,

ayant remis à la voile pour la même découverte^
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il regagna le même détroit , & tou- ^es cffortâ

furent employés à lier quel(|ué commerce avec

les naturels du pays , dans Tefpérance d'en tirer

les lumières qui convenoient à Ton delTein ; mais

îl les trouva fi férotes qu'ils ne cherchèrent qu'à

le détruire avec tous Tes gens. Il revint encorç

au commencement de l'hiver ; & le printems

d'après il tenta pour la troifième fois ce dan-

gereux voyage , mais avec aufli peu de fuccès;

Nous avons fes trois relations ^ qui ne contien-

nent que le détail de fes périls & de fes craintes;

Six ansajirès, c'eft-à-dire en lySy, Jean Da-^

Vid partit de Darmouth dans les mêmes efpé-

rances» parviilt à la latitude de 64 degrés ij

minutes , & continua de s'avancer jufqù'au 64^

degré 40 minutes. L'année d'après il alla jufqu'aiî

66^ degré 20 minutes , & fuivit les côtes au fud

jufqu*au y5* degré, Repretiant erifuite au 5*4*^

degré , il trouva une mer qui s'ouvroit à l'ouefti

& qu*il prit pour le paflage qu'il cherchoit ; maià

la faifon devenant fort orageufe , il fut forcé de

retourner en Angleterre. Il recommença la même
éntrejprife Tannée fuîVante.

Ce deïTein fut enfuite abandonné jufqu*(en 160'ii

qui eft celle de la découverte du capitaine Henri

Hudfon. Il s*avança jufqu'à 80 degrés 23 mi-

nutes , fous un climat fi froid que la feule reta-^

tion eft capable de glacer le Icéteur & l'écrivain^

Gg2



-4

Jn,

K^

i

4<58 V ô Y A ô É il

En 160S y il fe remit en mer, & revint fans avoîf

rien ajouté à fes découvertes. Deux ans après ^

c'eft- à-dire ( i ) en 1610, il recommença encore

le voyage, toujours réfolu de trouver unpaf-*

fage au nord-oueft. Il s'avança cent lieues plus

loin qu'on n'avoit encore fait , jufqu'à ce que

l'excès du froid , l'abondance des glaces , & la

force du danger , l'obligèrent de s'arrtter. Se

trouvant même coupé pour fon retour, il paflk

l'hiver dans ces terribles lieux , & fon courage

n'ayant fait que s'animer par le péril , il continua

au printems de pouffer fes découvertes. Mais il

fut pris par les fauvages avec fept de fes com-

pagnons. Le refte de fes gens n'eut point un

fort plus heureux. £nfîn il périt d'une manière

miférable , payant ainfi bien cher l'honneur d'a-

voir donné fon nom à cette baie*

On a prétendu que c'étoient les danois qui

avoient fait cette découverte , & qu'ils avoient

appelé ce détroit Chrijliana , du nom de Chrif-

tiern IV. qui étoit alors leur rot régnant. Mais

fans entrer dans cette difcufllon, il efl fur du

moins que c'ed Henri Hudfon qui a pénétré le

premier jufqu'au fond de la baie.

( 1 ) La relation de M. Jé^émie met fauiTement c«

voyage en 161 a.
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L*année de fa mort , fir Thomas Button en-

treprit, fur les inftances du Prince Henri, de

continuer le même voyage. Il pafla les détroits

de Hudfon » & laiffant la baie au fud, il s'avança

Tefpace de deux cens lieues au fud-oueO: , où il

découvrit un grand continent qu'il nomma la

Nouvelle Galles* Il y pafla l'hiver dans un lieu

qu'on a nommé depuis le port de Nelfon ; il

vifita toute la baie oui a pris enfuite le nom de

baie de Button , & il retourna dans l'île de Digg.

En 161 6, M. BafHn entra dans la baie de fir

Thomas Smith , jufqu'au 78^ degré , & revint

fiprès avoir perdu l'efpérance de découvrir un

paflage de ce côté- là.

Ainfi toutes les entreprifes de nos aventuriers,

du côté du nord , n'avoient pour but que de

trouver un paifage à la Chine.

En 1631 , le capitaine James fit voile au nord-

oued , & marchant au hafard dans ces mers

,

arriva dans l'île de Charlton, où il pafla l'hiver

au 5*2* degré. Le capitaine Fox fit auflî cette

année un voyage dans la même vue ; mais il

n'alla pas plus loin que le port Nelfon.

Les guerres civiles d'Angleterre firent perdre

affez longtems le goût de ces découvertes. On
ne trouve le nom d'aucun aventurier jufqu'cn

1(567 s ^^6 Zacharie Gillam pafla le détroif

d'Hudfon , & la baie de Baflin jufciu'au qf
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^egré, enfuite reprenant vers Iç fud au yi , U

entrït 4ans une rivière , nommée depuis la rivière

^u prince R.upert , où il lia une çorrefpondance

aflez favorable avec les fauvages. Il y bâtit ua

fort, qu'il nomma le fort Charles , & revint eti

Angleterre.

Pendant ce tems-Ià deux françois , Tun nommé
M. des Grofelîers , & l'autre M. RatifTon , fon

beau-frère , étant au Canada vers le lac d'Aflim-

ponalo, poufsèreïit (î loin qu'ils fe procurèrent

Quelque çonnoiJTance de la baie d'Hudfon,

£tant retournés à Québec , ils fe joignirent à

quelques bourgeois , armèrent une barque , &
prirent la réfolution d'entreprendre de nouvelles

découvertes. Après avoir navigué long-tems au

];)ord , ils entrèrent dans une rivière où ils firent

un établifTement du coté du fud , dans des îles

qui font à trois lieues de rembouchure. Pendant

l'hiver , tout étant glacé , les Canadiens que

M. des Qrofeliers; avoit avec lui, étant à k
çhafTe au long de la mer, trouvèrent avec

beaucoup de furprifc , un établiflfement d'euro-

péens. Ils retournèrent promptement vers leur

chef fans avoir été découverts. M. des Grofelier^

ne manqua point de faire armer auflî-tôt tous

fes gens, & de fe mettre à leur tcte pour appro^

(ondir la vérité de cette aventure. Il fit fes ap-

proches, & ne voyant qu'une mauvaife chau-
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jninç , couverte de terre , dont la porte n*étoit

pas même fermée , il y entra les armes à la main.

Il y trouva fîx matelots anglois , qui mouroient

de froid & de faim , & qui , lob de fe mettre

en défenfe , s^ellimèrent fort heureux de fe voir

prifonni^rs des françois , puifque cette .rencontre

Içur aifuroit la vie. Ces fix matelots avoieiit été

abandonnés, par un navire qui avoit armé è

Bofton, dans la nouvelle Angleterre, & qui

n*avoit aucune connoiiTance des voyages entre-

pris à Londres. Etant arrivé fort tard, lecapi"

taine les avoit envoyés à terre dans fa chaloupe

pour cherclier un lieu d'hivernement. Mais le

froid çtoit devenu (1 grand pendant la nuit,

que les glaces ayant entraîné le navire | ils ^*en

aVoient plus entendu parler.

Pendant le cours de l'hiver, M. des Grofellers

fe lia avec quelques fauvages du pays , qui lui

apprirent qu'à fept ou huit lieues de fon éta-^

blifTement , il y en avoit un d*anglois, Cétoit

celui du port Nelfon« Il fe difpofa auffîtôt à les

aller attaquer ; mais comme ils étoient fortifiés

,

il eut befoin de précautions. Il attendit le jour

des rois, pour les furprendre dans Tivreife. CettQ

idée lui réuilit avec tant de bonheur, que quoi-

qu'ils fuffcnt au nombre de quatre-vingt , & que

celui des françois ne furpaflàt point quatorze,

\\ fç (uint d'çux. fans h (noindre réiîftance. Ainfi
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lyi. des Grofelîers demeura maître abfolu àa^^

pays.

L*été fuivant, ayant laiffé fon fils avec cinq

hommes pour garder le pofte qu'il avoit con-

quis, il revint à Québec avecRatiflbn, chargé

de pelleteries & d'autres marchandifes angloifes.

Mais quoiqu'ils eufTent afTez réudi dans leur

entreprife pour avoir mérité d'être bien reçus ,

on les chagrina beaucoup fur quelques pillages

prétendus dont ils n'avoient pas donné cotmoif-

fance aux armateurs. Le reflfentiment qu'ils en

eurent les fit paifer en France , où ils fe pro-

mirent plus de juflice de la Cour. Ils préfen-

tèrent des mémoires , ils employèrent beaucoup

de tems & d^rgent pour fe faire écouter , $c

\euT malheur voulut qu'ils ne le furent pas phis^

qu'à Québec. L'ambaffadeur que l'Angleterre

avoit alors à Paris, apprenant leurs plaintes,

s'imagina qu'ils pouvoient rendre fervice à fa

nation , & leur perfuada de pafl'er à Londres.

Ils y furent bien reçus de plufieurs perfonnes

de qualité & d'un grand nombre de marchands

qui n'avoient pas perdu le fouvenir des an-

ciennes entreprtfes. Le capitaine Gillam fut in-

vité à fe remettre en mer avec eux. Ceux qui

firent les frais de cette nouvelle entreprife, ob-

^nrent du roi Charles II , une patente pour eu)ç

^ pour leurs fuçceifeurs, fous le nom de Comji
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pagnîe de la baie d'Hudfon , dont la date e{l

le deux de Mai 167Q, la vingt-deuxiçme année

du règne de ce prince.

Les premiers propriétaires furent le prince

Rupert, le chevalier Jacques Hayes, MM. Guil-

laume Young , Gérard Weymans , Richard Cra-

dock , Jean Letton , Chriftpphç Wren , Nicolas

Hayward»

La baie prend depuis le fbîxante - quatrièn^e

degré de latitude du nord jufqu'au cinquante &
unième degré , & peut avoir fîx cens milles de

longueur. L'entrée des détroits eft au - deflu?.

A la bouche même eft l'île qu'on a nommée

la Réfolution. L'île Charles , l'île Salisbury

,

& l'île de Notingham , font dans les détroits , ^
fervent à les former. Celle de Mansfield eft à la

bouche de la baie.

On donne aux détroits d'Hudfon, qui con-

duifent à la baie, environ cent vingt lieues ^q

longueur. Jj.a terifç des ^eux çôt;és eft habitée

par des fauvages qui font pçu connus. La cô.te

du fud porte le nom de Terre de l^abrador.

Celle du nord a reçu autant de noms différens,

qu'il y eft venu de différentes nations qui ont

prétendu à l'honneur (le la découverte. Al'oueft

de la baie les anglois ont fondé , çomn\e on Ta

déjà remirqué, le port Nelfon , & tout ce pays

çft connu à préfent fous le nom dç Nouvelle
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Galles, (ta baie porte en ce tieu te nom d<r

Putton ; c*e{l Tendroit te ptus large de toute la

baie d*Hudfon , it n'a pas moins de treize cens

lieue^. Sur la côte de Labrador font plusieurs

Sles qui portent diiFérens noms. I^e fond de la

baie, par où Ton entend toute cette partie qui

s'étend depuis le çap Henriette-rMarie <tu fud dç

la Nouvelle Galles, jufqu'à Redonda, au-deirou$

de (a riviçre du prince ^upert, a quatre-vingt

lieues de longueur. Les François prétendent que

le continent qui eO: au fond de ta baie fait partîç

de la Nouvelle France; eâè^ivement il faut

çonfefTer que depuis la rivière de Saintç>-N(ar-

l^erite, qui fe jette dans celle du Canada, juf-

qu'à la rivière du prince Rupert, qui e(l: au foncJ|

de la baie d' fludfon j^
il n'y a pas plus 4^. quinze

cens milles,

J'ai dit que M. Gillam avoit bâti fur ta rivière

de Rupert un fort auquel il avoit donné tç non^

^e Fort-CIiarles. Les angtois n'avoient jamais eu

4'étab,liirement dans ce lieu, & ne feront peut-r

être jamais tçntés d'y en former un nouveau ^

car te pays n'eft ^uères tiabitable. L'^^^Ç^'^^

j^gueur ()u froid les forçoit de s'y tenir renfer^

mes dans leurs tîntes, Au long dç la nouvelle

Qaltesi e(^ une île longue de cinq ou (î?( lieues,

qu'on appelle Little-Roclcy-Klc , ou la petite

île aux ypçliçrs, ^ui n'eft en «iffet qu*un affirev.î^
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amas de rochers §c de pierres , & dans laquelle

on ne lailTe pas de voir quantité de grands

oifeaux. Environ trois milles au - deflbus de U
partie de cette île qui eft au fud-fud-eft, pn ren-

contre un dangereux banc de fable.

L'île dç Charlton , qui eft audi dans la baîe

,

çft çompofée d'un fable blanc & léger , & cou-

verte de moufle blanche. On y voit des arbres

en grand nombre. Cette île préfente un fpec-

tacle agréable à ceux qui , après uii voyage de

trois ou quatre mois au milieu d'une mer e^ctrê-

mement dangereufe & parmi des montagnes de

glace, qui expofent continuellement un vaiiTeau

à mille dangers , commencent à découvrir ici de

la verdure , du moins ii leur navigation fe fait

a\; printems.

Si l'air au fond de la baie eft exce(Hvement

{iroid pendant neuf mois, il eft très -chaud pen-

dant les trois autres mois. Sur les deux côtes de

Labrador & de la nouvelle Galles, la terre ne

produit aucune forte de grains ; mais vers la

civière de Kupert on trouve dans la bonne faifon

quelques fruits tels que des grofeilles, des fraifes,^

&c. Le foleil fe couche dans le cours du mois

de Décembre à deux heures trois quarts, & fe

lève à neuf heures & demie. Pour pçu qu'il pa,-

roifle , & que le froid foit tempéré , on tue au-

tant de perdrix §c ^e lijyres qu'on ^n défire^
? Il
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A la un d'Avril les oies, les outardes, les ca-

nards & quantité d'autres oifeaux y arrivent,

pour s*y arrêter environ deux mois. On voit

fluifi dans le même tems une quantité prodigieufe

de cariboux. Ces animaux viennent du nord de

vont au fud. On auroit peine à croire quel efl:

leur nombre. Ils occupent en profondeur le

long des rivières plus de foixante lieues d'éten-

due, & les chemins qu'ils font dans la neige font

plus entrecoupés que les rues des plus grande^

villfs. La manière de les prendre , pour les fau-

vages, eft d'abattre des arbres qu'ils entaffent

les uns fur les autres , entre lefquels ils laiffent

des ouvertures où ils tendent des collets. Aux
mois de Juillet & d'Août les mê.mes troupes

retournent du fud au nord ; & Iprfqu'elles paf-

fent les rivières & l'eau , les fauvages les tuent

facilement de leurs canots, à coups de lance.

Mais ce qui peut engager les européens à

snéprifer les obftacles que la nature leur oppofe

dans ces horribles lieux, c'eftla multitude de caf-

tors, d'oxignaux, de rçnards noirs & d'autres;

animaux qui fourniffent les plus précieufes pelle-

teries , avec la certitude de fe les procurer pref-

que fans aucuns frais. Voici une pièce curieufe

qui fera juger du profit des marchands. Ceft le

tarif des échanges de la compagnie. J'en ai tiré

de ma propre main cette cqpie fur l'original,.

1 it
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Keglc (féchange pour les marchandifcs

de la Compagnie*

Poudre à tîref

,

Plomb à tirer

,

Saches

,

Couteaux ^

•^•

Grains oe colliers

,

Habits galonnés y

Habits fans galon

,

habit rougCé

Habits de femme avec

galon ^ fix cafiors pour un habité

Habits de femme fans

galon f cinq caftors.

Tabac

,

un caftor pour une livre.

Boîte à poudrede corne ^ un caftor pour une graa?-

de boîte ou pour deux

petites.

Chau don

,

un caftor pour le poids

de chaque livre.

Peigne & miroir 9 deux peaux.

dix bonnes peaux de

caftor,

uti caftor pour une de-«

mie livre.

un caftor pour quatre

livre^é

Un caftor pour une gran-

de & une petite.

Un caftor pour fix grands

couteaux.

uii caftor pour unelivrc*

fixcaftors pour un habit.

cinq caftors pour un

i '
. ! 1
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On voit par ce tarif quel immenfe profit là

ëompagnie devoit faire à la baie d'Hudfon , (1

Ce commerce eût été bien foiitenu. On ne gagna

pas d'abord moins de quatre cens pour cent:

mais à niefure qu'on avança, la parefle ou d'autres

obftacles arrêtèrent tellement les progrès, que

les charges montèrent bientôt plus haut que les

fetourSé I

En 1670 la cofnpagnie envoya Charles Bayly^

avec le titre de gouverneur* Il partit acconw

pa^né de M. Ratiflbn , un de ces mêmes frari-

§ois qui avoient fait le voyage avec M. Gillam^

Ils menoient avec eux vingt hommes, qui dé-

voient refter au fort Georges , bâti par M. Gillani

fur la rivière de Ru^ert. M. Bayly nomma pour

fon fecrétaire, Thomas Gorft, & lui donna ordr^

de tenir un Journal de leur voyage que j'ai ac-

tuellement entre les mains : mais j'y trouve tant

de remarques triviales & qui font dans toutes leÈ

autres relations, que je n'en tirerai que les plus

Curieufes.

Le chef des fauvages qui habîtoient Içs envî^

tons du fort , reçut de nos anglois le nom def

grince Peu de jours après leur arrivée , il vint

avec d'autres Indiens & leurs familles demander

des vivres au gouverneur, en lui déclarant que

fes fauvages qe pouvoiént rien tuer cette année ^

éc qu'ils mouroieqt de faim. Cet inciddiit fit faire

^

M
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At terribles téflexions aux anglois qui n'avoîent

que des proviiîon^ médiocres , & qui ne faifoietit

{pas trop de fond fur refpérance d*en recevoir

d'Angleterre. Cependant M. Bayly nourrit \m

grince & fa famille , avec plufieuks autres qui

2i*étoient adrefles à lui les premiers. Mais les exci*

tant auflfi à ne rien négliger pour fe procureic

des vivres , il fe mit à leur tête aves une partie

de fes gens, & les conduisît à la chaffe dans des

flbux affreux. Ils n*y tuèrent que douze renards^

qui ne pouvoient leur faire une nourriture fort

abondante ni fort agréable. Tout leur paroiflbîc

excellent, parce que la faim devenoit plus préf-

ète , & que l'air étant infupportabU, on devoli

compter pour tin bonheur de trouver quelques-

Ufis de ces animaux hors de leurs trous» Qud-^

ques jours après cette chafie le prince fauvage

apporta de fort bonne foi au gouverneur quatre

feuties chevreuils qu'il avoit tués^ fuivant la con-^

Tention qu'ils avoient faite enfemble de fe conv^

mumquer mutuellement leurs providons.

Pendant ce tems-là M. des Grofeliers , qui

étoit demeuré au port de Nelfon avoit chercha

des routes pour gagner la rivière de Rupert ^

mais fans en pouvoir découvrir. Il trouva danâ

fes courfes plufîeurs baraques qu'il reeonnut pour

d'anciennes habitations de quelques européens

qui s'étoient retirés ou qui avoient péri de &oi4^
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îl trouva âuflî les débris du vaîfTeau de ûi

fThomas Buttonj & fes compagnons rapportè-

rent par curioCté quelques pièces de fes meubles

qui s'étoient confervées depuis foixante ans. M.
des Grofeliers retourna fans avoir réufli dans fon

entreprife , quoiqu'il fût fur que la rivière étoît

dans la baie où il faifoit fes recherches.

M. Bayly , qui s'étoit foutenu avec les pro-

Vifions qu*il avoit apportées d'Angleterre , tomba

dans une horrible frayeur au paflage des oiSÈ

qui commencèrent à fe rendre du nord au fudj

C'étoit la marque que le froid alloit augmenter,

& que rhiver dont il n'avoit encore fenti que

les approches devoit être extrêmement rudci

Quelle attente pour lui & pour fes gens ! N'ayant

néanmoins aucurte efpérance de pouvoir gagner

un climat plus tempéré , il commença par (e

précautionner contre l'excès du froid en faifant

couvrir toutes les hutes des peaux qu'il avoit

& de celles que les fauvages lui apportèrent en

abondance. Il ût cout)er une grande quantité

de bois , afin de l'avoir prêt autour du fort dans

les tems où il n'efpéroit pas que fes gens puflertt

fupporter la rigueur de l'air. Il envoya fa cha-

loupe à la pointe de Confort, entre la rivière

Rupert & l'île de Charlton, pour y ramaffer des

toquillages dont on pouvoit tirer une efpèce

d'huile qui fervoit au défaut de chandelles, fe>

cour»
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cours abfolument néceflfalre dans un pays où les

nuits font fi longues. Enfuite s'impofant des loix

révères dans la diftribution des alimens qui lui

reftoient, il exhorta fes gens & les fauvages qui

avoient lié commerce avec lui à faire de nou-

veaux efforts pour rendre leurs chafles plus heu-

reufes. Us s'y employèrent effeâivement pen-

dant huit jours avec un peu plus de bonheur ;

mais il tomba tant déneige dans une feule huit,

qlfe la terre en étant couverte à deux pieds de

hauteur , il fallut abandonner la chafTe. Les oies

& d'autres oifeaux de paflage , qui coritinuoient

de traverfer le pays^ voloient fi llaut^ qu'il étoit

impoldible d'y prétendre par les armes à feu^

L'unique efpérance qui leur refta fut que la ge-

lée durciflant bientôt la neige , on pourroit re-

commencer la chafle & tuer toujours par inter-

valles quelques bêtes fauvages. M. Bayly , à qut

l'on à reproché depuis d'avoir accordé trop fa -

cilement la communication de fes vivres aii

jprince fauvage & à fes gens, fe juftifioit en ré-

pondant que toute tompenfation faite , il avoit

tiré plus de fecours de ces barbares qu'il ne leur

en avoit donné ; fans compter qu'étant plus en-

tendus que les européens à chalfer dans des lieu^C

qui font autant d'horribles précipice^ pour ceux

qui ignorent comment il faut avancer au milieu

de la glace & de la neige, jamais nos anglois

Hh
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n*auroîerit pu trouver l'art de tuer le moindre

animal au milieu de l'hiver, _, 1

Enfin le froid devint fi perçant ^ la glace G.

dure , & la neige fi épaifTe que les fauvages con-

fefsèrent eux-mêmes qu'ils n'avoient jamais vu

d'exemple d'un hiver fi rigoureux. Mais ee qui

fut beaucoup plus terrible que le froid, c'eft que

ta faim paroiflfant augmenter à mefure que les

provifions diminuoient, on fe vit à la veille de

manquer tout-à-fait d'alimens. M, Bayly fe fé-

duifit comme tous fes gens à une demi - livre de

bifcuit par jour & un quarteron de viande falée.

Le prince fauvage, à qui l'on déclara qu'il falloit

renoncer au fecours des anglois , fe remit à chaf-

fer , au mépris de la faifon , mais avec fi peu de

fuccès que fouvent dans quatre jours il ne tuoit

pas une feule pièce de venaifon. Soit que les

bêtes fauvages fe fuffent retirées au fud , foit que

gardant leurs tanières dans ces froids extraor-

dinaires , elles y vivent quelque tems fans nour-

riture ; foit enfin , comme les fauvages le pré-

tendent, qu'elles s'entremangent dans leurs ta-

nières mêmes ; on couroit des jours entiers fans

appercevoir fur la neige aucune trace de leurs

pas. Dans une ehafle où nos anglois accompit-

gnèrent le.^ fauvages , fur le récit d'un de ces

barbares qui avoit découvert la pifte de quel-

c|ues bétes , on tua deux ours blancs d'une pro^

«MM
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dîgieufe grofleur ; mais ces animaux , affamé?

eux-mêmes , avoient attaqué fi furieufement les

chafleurs, qu'ils avoient tué plufieurs fauvages

& bleffé deux anglois. M. Bayly en laifTa un au

prince, & fubfifta de l'autre pendant quelques

jours.

On n'étoit encore qu'au milieu du mois d'Oc-

tobre , de forte que ces premiers embarras fcm-

bloient annoncer de cruelles extrémités dans le

ccftirs de l'hiver. La neige avoit déjà fept ou huit

pieds de hauteur ; & la néceflité de l'écarter pref-

que continuiellement des huttes n'étoit pas une

peine médiocre. M. Bayly, en exhortant fes gens

à la patience, leur annonça que fi le tems ne

s'adouciflbit point , ou fi la chafl'e ne devenoit

pas plus abondante dansl'efpace de quinze jours^

la portion de nourriture feroit réduite encore à

la moitié* Cette crainte faifoit déjà trembler*

tout le monde , lorfque le 23 d'Odobre on

vit paroître un grand nombre de perdrix auflî

blanches que la neige. Nos anglois en tuèrent

d*abor J cinquante, qui leur firent un feftin déli-

cieux ; mais le bruit de la poudre les ayant bien-

tôt effarouchées , l'approche en devint fi diffi-

cile , qu'en huit jours de tems ils n'en purent

tuer que douze. Il fallut fe cacher dans la neige

pour les furprendre, & la violence du froid y
fit périr trois hommes, M, Layly eut le vifag^

H h 3
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gelé, c'cft-à-dire que fon nez^ (es Icvre^, fes

oreilles & plufieurs endroits de fes joues devin-

rent abfolument infenfibles, & demeurèrent dans

cet état jufqu'à la fin de l'hiver.

Le 25* de Janvier , il arriva au fort trois

indiens qui apportèrent un caftor & trois dou-

zaines de perdrix. Cétoient des chafleurs du

prince qui s'étoient fort écartés de leur habita-

tion, & qui avoient rifqué de pafler plufieurs

nuits dehors , ce qu'aucun de leurs compagnons

n'ofoit entreprendre. Ils apportoient leur proie

à M. Bayly plus volontiers qu'à leur prince

,

dans l'efpérance d'obtenir quelques verres d'eau-

de-vie , dont il reftoit encore plufieurs barils aux

anglois. Ils racontèrent qu'à plufieurs journées

de la rivière ils avoient trouvé quelques corps

tnorts, qu'ils croyoient être de la nation des

Onachanves, parce qu'elle avoit été en guerre

avec celle des Nodwayes , & qu'elle en avoit

beaucoup fouffert. Le premier de Février on s'ap-

perçut fenfiblement qu'il dégeloit, & ce chan-

gement dura trois jours. Les anglois n'avoient

pas fenti jufqu'alors , qu'en vivant prefqu'uni-

quement de viande falée ils avoient gagné le

fcorbut. Mais quoique leurs douleurs devinflent

cuifantes pendant le dégel, ils profitèrent fi heu-

teufemcnt de cet intervalle pour la chaffe des

perdrix , que pénétrant dans des lieux où elles
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n'étoient point encore effrayées , ils en tuèrent

un fort grand nombre. Cependant la gelée re-

commença le quatre , & fut en deux jours plus

infupportable que jamais. La provifion de perdrix

qu'on avoit fdite , & quelques autres animaux

qu'on avoit tués dans le même trms, fervirent

fi faire paflfer affez tranquillement le reftedu mois.

Au commencement de Mars 5 il arriva plufieurs

indiens des nations 'écartées qui conRruifirent

des hutes à l'eft du fort , fe propofant d'y pafTer

îe refte de l'hiver pour être à portée de trafi-

quer au commencement du printems. CeuxquJ

fe trouvèrent les plus vpifins du fort, étoieptde

la nation des Cufçudahs, Leur prince envoya

dire à M. Bayly de lui venir parler. Cette fom-

mation parut incivile aux anglois, & quoiqu'il

ne foit pas queftion de politefle avec des bar-

bares, M. Bayly ne jugea point à propos de

les accoutumer à ces airs de hauteur. Il fortit

du fort le vingt-trois Mars , accompagné de

Jean Abraham & de dix autres de fes gens. Mais

au Heu de fe rendre aux hutes du prince des

Cufçudahs, il affei5la de pafler outre, & d'aller

jufqu'à la pointç de Confort, aux tentes des

autres nations, où il acheta toute b viande fraît

che qu'on voulut lui céder.

Le prince des Cufçudahs prit la peine de venir

îui-mcme au fort Je vingt-fept. Il fc fit prcccder

H h 3
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(je (îx de fes gens pour annoncer fon arrivée*

Elle ne produifît pas beaucoup de changement

parmi les anglais. Qn le conduifit au gouver-

neur, qui lui fit donner un verre d'eau-de-vie

,

$: qui attendit çnfuite ce qu'il avoit à lui de-

' mander. Le piince fauvage lui dit qu'il avoit ap-

porté peu de caftors, parce qu'il avoit été obligé

d'en envoyer cette année un grand nombre en

Canada ; mais qu'il avoit néanmoins quelques

belles peaux, dont il étoit prêt à tiire l'échange.

Il ajouta que pour marquer fon affedion au gou-

verneur, il vouloit l'avertir que la nation de&

Nodwayes, fur les terres defquels il avoit pafTéj,

etoit réfolue de venir au printems attaquer &
détruire les anglois. Enfuite \\ fit préfent à M.

Bayly d'une fort belle peau,, qu'il avoit appor-

tée pour luL

Le 31 de Mars on commença de tous côtés

à voir paraître les oies, les canards, les outardes
,

$c plufieurs autres fartes d'oifeaux qui annoncent

Rapproche du printems. Les anglois en prirent

wn fi grand nombre qu'on fe trouva dans l'abon-

dance au fort. Pendant ce tems-là , les indiens

«étoient toujours dans leurs cahutes. Le bruit s'é-

itoit répandu parmi eux , qu'ils dévoient être

attaques par quelques nations fauvages qne les.

ïnilTionnaires avoient animés contr'eux, parce

qu'ils tournoient leur commerce du côté des^

M^ l



DE RoB ERT Lad 4S7

fon arrivée*

changement

au gouver-

l'eau-de-vie

,

»it à lui de-

Li*il avoit ap-

it été obligé

nombre en

ns quelques

re rechange.

tion au gou-

nation des

avoit pafTé,

attaquer &
iréfent à M,

avoit appor-

tous côtés

s outardes

,

annoncent

en prirent

ans Tabon-

les indiens

e bruit s'é-

voient être

es qne les

;ux, parce

côté des

pnglois. Les François du Canada n'avoicnt pas

employé moins d'arti ices pour les empêcher de

130US apporter leurs pelleteries. Ils les leur avoient

payées beaucoup plus cher ; & quelque tems

avant l'hiver, ils étoient venus former un éta-

bliflement à huit journées de chemin du fort an-

glois de la rivière de Rupert. M. Bayly mit en

délibération s'il ne devoit pas tranfporter (on

çtablilTement dans un autre lieu. Le confeil fut

aflemblé le 3 d'Avril 1674. L'opinion de M,
Bayly fut de 'quitter un lieu dangereux. Mais

le capitaine Cole foutint que ce changement le

feroit encore plus. Ce fut pendant ce débat que

M. des Grofeliers arriva heureufement au fort

avec quelques-uns de fes gens. Il fut d'avis que

(ans abandonner le fort , qui étoit en état de faire

une bonne défenfe , il fafloit aller trafiquer dans

d'autres lieux avec les barques , & prendre pour

cela le tems où les nations indiennes dont on

avoit à fe défier, feroient occupées à la chafle.

Pendant ce tems-là les indiens qui étoient

venus pour le trafic , bâtirent leurs wigaxtams

ou leurs hutes fort près du fort ; & fe retran-

chant avec prefqu*autant d'habileté que les an-

glois , ils avoient étendu fi loin leurs palifTades

qu'elles touchoient prefqu'aux nôtres. Cepei-

^nt la communication étoit encore afTez libre.

Hh4
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Un de ces barbares, devenu jaloux de fa femma^

& l'ayant trouvée dans le fort des anglois , tîra,

une hache qu'il portoit cachée fous fon habit,

& la ble0a mortellement à la tête. La crainte

d'être puni lui fit prendre auflîtôt la fuite dans

les bois. Un exemple fi dangereux porta M.
Bayly à donner ordre qu'on ne reçût plus dans

le fort que le prince de Cufcudah , avec un petit

nombre de fes principaux courtifans, 8c l'on mit

à la porte une garde bien armée.

Comme la neige , & la glace même , com-

mençoit à fondre , elle manquoit fouvent fou^

les pieds des fauvages ; mais iU fe tiroient

d'embarras en nageant & en barbotant comme

des canards, de forte qu'il y en eut fort peu

de noyés. Le grand dégel arriva le 20 d'AvriU

Alors les angloisj» qtii avoient confumé leur

çau-de-vie, leur bière , & leurs autres liqueur^

d'hiver , recommencèrent à boire de l'eau. Les

pifeaux de les animaux de toute efpcce devin-

rent fi communs, qu'on fut dédommagé des fouf-

frances paffées par l'abondance des vivres. Le

commerce alloit fort bien avec les fauvages.

Outre les peaux qu'ils avoient apportées, ils fe

répandoient déjà dans les forêts , où leurs chaffes

étoient fort heureufes. Le gouverneur ayant

çté trompé par les indiens ^e la pointe de Çon-

iH
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fort , qui lui avoient vendu beaucoup de mau-

vaife viande , les alla retrouver avec unç partie

de fes gens , & fe fit faire fatisfadion.

Le 20 dei Mai , douze indiens , fujets da

prince des Cufcudahs , arrivèrent dans fept ca-

nots. Leur prince les amena au fort. Ils dirent

au gouverneur qu'il ne falloit pas s'attendre

cette année à voir venir beaucoup de fauvages

des terres d'en haut
,
parce que les françois les

avoient engagés à tourner du côté du Canada.

Cet avis n'empêcha point le gouverneur de

faire préparer fa chaloupe pour remonter la

rivière. L'arrivée des douze indiens , entre lef-

quels étoit le frère de leur prince , fut l'occa-

fîon d'une fête éclatante pour tous ces barbares,

Ils s'aflirent tous en cercle. Un homme de la

troupe , qui étoit parent du roi , partagea la

viande , & fur-tout la graiffe , en petites pièces,

Le roi fit enfuite un petit difcours , dont la

fubftance fut qu'il dévoient prendre courage

contre leurs ennemis, Alors toute Taflemblée

jeta un grand cri , après quoi le diftributeur

fit le partage de la viande. Il eft impoffible

de s'imaginer la prodigieufe quantité de nour-

riture que ces affamés dévorèrent. La chair de

toutes fortes d'animaux les flattoit indiftinde-

ment. Ils avaloient , pour liqueur , l'eau qui

avpit fervi à la cuire , grafle , épaifle , & noir*
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çommç de Tençre. Ce dégoûtant rçpas ne du-?

ya pas moins d*une heure. Enfuite on diftribu^

dans raifemblée de petits bouts de tabac» Ils

commencèrent à fumer tous enfemble. Ce fut

comme le fécond aâe de la fête. Le troiGèmô

fut la danfe & le chant ^ au foa d'une efpèce

^e timbale , c'eft-à-dire d'un chaudron fur le-t

quel ils avoient tendu une peau fechée. Ils paf-

sèrent dans cet excercice le jour entier jufqu'à^

Il nuit 5 & lorfqu'ils fe retirèrent , chacun em-i

porta les reftes du feftin pour en faire part ^

{à famille ; car il eft rare q^u*ils^ y amènent leurs

femn^es.

Le 22 de Mai , il y eut une autre cérémonie

,

ijuî ne parut pas moins extraordinaire à nos an-

gîois. Les indiens avoient avec eux une forte

de devin , ou de prétendu ma^^-îcien, Ils lui b^.

tirent une petite tour, haute d'environ huit pieds,

découverte par le fommet; mais fi bien envi-

ronnée de. peaux , que la vue n'y pouvoit péné-

trer. A l'entrée de la nuit^ le devin, qu'ils nom-,

moient Pouaou , fe renferma dans k tour. Tous

les fauvages s'étant attroupés aux environs , vin-v

rent fuçceflivement le confulter fur les événe-

xnens dont ils vouloient favoir le fuccès. Quel-

ques-uns lui demandèrent s'il n'étoit point à crainn

^re que les nodwayes vinffentles attaquer. Il ré^c

pondit c^^u'ils viendroient bientôt j^ & que fa ria-:
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tion devoit 'être fur fes gardes , aufli bien que les

miftigoufes ; c'eft le nom qu'ils donnent aux an-

glois. ' . ,

Ils renouvellent fouvent cette cérémonie,

fuivant leurs craintes ou leurs efpérances ; mais

fur-tout lorfqu'ils commencent leurs chafTes, &
lorfqu'ils fe marient. Chaque fauvage a commu-

nément deux femmes , qu'il tient dans une dé-

pendance qui approche de l'efclavage. Ils leur

font couper du bois , faire du feu , nettoyer les

peaux. Les hommes tuent les animaux fauvages,

& ce font les femmes qui les ramaflent , qui en

coupent les chairs , & qui prennent foin de les

çonferver ou de les préparer. •
, '

Le 24 de Mai , M. Bayly , accompagné de

quelques anglois , Ôç de quelques fauvages , alla

jufqu'au fond de la baie , pour découvrir les

nodwayes, & s'aflurer (î le bruit qui s'étoit ré-

pandu de leur approche avoit quelque fonder

ment ; mais il ne rencontra ni eux j^
ni perfqnne

qui pût Téclaircir.

A la fin de Mai , les oies partirent pour ga-

gner le nord , où elles vont faire leur§ oeufs.

Le 27, il arriva fur vingt- deujç canots, cin-

quante fauvages, tant hommes que femmes &
enfans. Ils avoient peu de caftprs. Leur natioa

^toit celle desPichapacanos, qui eft fort voifine

^e celle (ies Efquima\ix. plies (ont également
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pauvres. M. Bayly conçut mieux que jamais quQ

les François attiroient vers eux la meilleure partie

du commerce. Cependant , comme il avoit fait

fes préparatifs pour remonter la rivière, il envoya

M. des Grofeliers , le capitaine Cole , & M. Gorft

,

^vec quelques autres anglois, & plufieurs fau-

yagesj pour tenter quelque chofe par cette

youte. Ils revinrent , après un voyage de quinze

jours a avec deux -cens cinquante peaux. Le chef

de la nation des Tabitis leur avoit dit que les

miffîonnaires jéfuites engageoient tous les indiens

de cette contrée à fuir les anglois, & à fe lier

avec les nations qui étoient en traité avec les

Crançois.

M. Bayly réfolut d-attendre pendant une partie

de la belle faifon , à quoi pourroit aboutir le

commerce de ceux qui venoient volontairement,

Dans les entretiens qu*il avoit avec eux par

le moyen de M. des Grofeliers & de quelques

anglois qui favoîent leur langue, il leur demanda

comment ils avoient fait dans un hiver auflî rude

que le dernier, pour fe procurer des alimens,

La plupart avoient eu des provifions fi abon-

dantes
,
qu'ils s'étoîent peu reflentis des incom-

modités de la faifon. Mais ils avouèrent que dans

d*autres tems , lorfqu'ils avoient été prefles par

la faim , ils avoient été jufqu'à tuer leurs enfans

pour les manger. Il s'était même trouvé dçs

1 1. r

mf -t
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bccations où le mari & la femme s*étoient battus

jufqu*à ce que le plus fort avoit tué & mangé

l'autre. Ces affreux récits fe trouvent confirmés

par toutes les relations* Un fauvage, qui avolt

dévori dans un hiver fa femme & fix enfans^

difoit qu'il n*avoit été attendri qu'au dernier

qu'il avoit mangé , parce qu'il Taîmoit plus que

les autres , & qu'en ouvrant la tête pour ert

manger la cervelle, il s'étoit fenti touché dô

i'affeétion naturelle qu'un père doit refTentir pour

fes enfans. La pitié l'àvoit tellement faifi , qu'il

n'avoit point eu la force de lui cafler les os pour

en fuccer la moële.

Quoique ces gens - là efluient beaucoup de

mifère , ils ne lailTent pas de vivre fort vieux.

Lorfqu ils arrivent dans un âge tout à fait décré-

pit, qui les met hors d'état de travailler, ils font

un feftin, (î leurs facultés le permettent, auquel

ils invitent toute leur famille. Après avoir fait

une longue harangue par laquelle ils les invitent

à fe bien conduire & à vivre dans une parfaite

union, ils choififlent celui de leurs enfans qu'ils

aiment le mieux, ils lui préfentent une corde

qu'ils fe paflent eux-mêmes au col , & prient cet

enfant de les étrangler pour les délivrer de cette

vie où ils fe croient à charge aux autres. L'en-

fant charitable ne manque pas d'obéir auflitôt

aux ordres de fon père, & l'étrangle le pluîi
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prorïiptement qu il lui eft poflîble. Les vîeilIarHs

s'eftlment heureux de mourir à cet âge, parce

qu'ils croyent qu en mourant vieux ils doivent

renaître dans un autre monde comme de jeunes

enfans à la mamelle, & vivre de même toute

réternité; au lieu que lorfqu'ils meurent jeunes,

ils croyent renaître vieux, & par conféquent

toujours incommodés comme les vieilles gens.

Cependant ils n'ont aucune efpèce de religion;

chacun fe fait un dieu fuivant fon caprice. Ils

l'appellent Maneto ; & dans leurs befoins ou dans

leurs maladies j ils ont recours à ce dieu ima-

ginaire, qu'ils invoquent enchantant, en hurlant

autour du malade, & en faiiant des contorfions

&. des grimaces moins propres à le fecourir qu'à

précipiter fa mort. Ils n'ont pas moins de con-

fiance à leur Pouaou. Ils croyent fi aveuglément

ce que ce charlatan leur dit , qu'ils n'ofent rien

lui refufer ; de forte qu'il en obtient tout ce qu'il

veut dans leurs maladies. Lorfqu'on lui demande

la guérifon de c^uelque fille ou de quelque jeune

femme, il ne confent à les fervir qu'après en

avoir obtenu quelque faveur. Quoique toUs ces

barbares vivent dans une Ignorance & une grof-

ficreté qui fait honte à la nature, ils ne lailfent

pas d'avoir une connoiflance confufe de la créa-^

,:'.on du monde & du déluge, dont les vieil ardsf

font des hii^oires abfurdes aux jeunes gen9.

/
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Ils font d*ailleurs fort charitables à l'égard dei

Veuves & des orphelins. Ils donnent tout ce

qu'ils pofsèdent avec 'beaucoup de défintérefl'e-

ment. Auflî font-ils aufli riches les uns que les

autres. Leurs tentes font de peaux d'orignaux

ou de cariboux, qu'ils portent l'été fur leur dot

lorfqu'iis décampent d'un lieu pour aller dans un

autre ; & l'hiver ils les traînent fur la neige. Ils

fe fervent de raquettes pour marcher fur la neige^

comme les fauvages du Canada.

Il y a beaucoup de caftors dans la baie d'Hud«

fon, & meilleurs [même que ceux du Canadai

Mais il eft furprenant de voir la peine que les

fauvages ont à les prendre en hiver, parce que

la peau n'en vaut rien Tété & qu'elle n'a point de

poil. Il faut qu'ils rompent les glaces à coups de

haches & d'autres ferremens, quoique la glace

ait dans le fort de l'hiver plus de quatre ou cincj

pieds d'épaiffeur. Ces animaux ontun inftinôpar-«-

ticulier pour fe loger. Ils choifilTent une petite

rivière qu'ils barrent dans l'endroit le moint

l^rge, pour arrêter l'eau qui leur fert d'étang,

au bord duquel ils font une cabane qu'ils cou-

vrent de tiii're affez épaifle. Ils y font leurs amas

débranches d'arbres, pour en manger l'écorce

pendant l'hiver.

Ils ont divers appartemens dans ces cabanes.

Us ne mangent point dans le lieu où ils couchent
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pour n'y pas faire de faleté. Le jour , Ils n'ap-

prochent de leurs lits que lorfqu'ils ont envié

de dormir. Us font ordinairement dans ces ca-

banes, deux, quatre Ou (îx, toujours nombre

pair, mâles & femelles ^ parmi lefquels il y a uni

maître qui a foin de faire travailler les autreSé

S'il fe rencontre quelque parefleux, les autres

le battent tant qu'ils le contraignent d'abandon-^

ner la cabane & de chercher parti ailleurs. Les

caftors ont les jambes fort courtes. Leur ventre

traîne toujours à terre. Ils ont quatre dents fort

grandes, deux deflbus, deux defl'usj avec lef-

quellesiis coupent le boià fi facilement ^ que dans

un efpace très- court, ils abattent un arbre aufïi

gros qu'un homme l'eft par le corps. Ils ont la

queue plate comme une truelle de maçon , avec

laquelle ils portent la terre & maçonnent leurs

cabanes & leurs éclufes ^ avec plus d'induClrie

que l'artifan le plus habile.

Outre le caftor^ il fe trouve des loups-cer-

vîers, des ours, des martres , des pequans , des

orignaux , des élans , enfin de toutes fortes d'aiv-

maux dont les peaux font les plus recherchées

en Europe. La baie d'Hudfon eft fans contredit

le lieu de toute l'Amérique, qui eft le plus fé-

cond dans cette forte de richeflfe. On y a auflî

l'agrément de la pèche pendant l'été. On tertd

des filets dans les rivières, avec lefquelles on

prend
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ferend des brochets, des truites, des carpes , Sf.

quantité de cette forte de poifTons qu'on appelle

du poifTon blanc. Il reflemble à-peu-près au ha~

rang blanc, & c*eft fans contredit la meilleure

fefpèce dé poiflfôn qu'il y ait dans l'univers. On
en peut faire des provifions pour l'hiver , en le?

mettant dans la neige , comme on y met la

viande qu'on veut conferver. Lorfqu'îls font une

fois gelés, ils ne fe gâtent plus jufqu'à ce qu'il

dégèle. On conférve aufli de cette manière des

oies , des canards & de§ outardes , que l'on met

à la broche pendant l'hiver, pour accompagner

les perdrix & les lièvres ; de forte que pour ceux

qui ayant palTé la belle faifoh dans le pays ont

eu le tems de fe précautîonner pour l'hiver, il y
a mille moyens de fe rendre la vie commode

fous un fi mauvais climat, pourvu qu'on y ait

feulement du pain & du vin de l'Europe. Quoi-

que l'été foit fort court, il donne le tems de

cultiver de petits jardins , d'où l'on tire dos lai-

tues , des choux verds & d'autres légumes qu'on

peut même faler pour l'hiver.

Enfin les Nodways fe firent voir à un mille

du fort , & l'alarme fut aufli vive parmi les in-

diens que pour les anglois. Mais l'ennemi n'eut

point la hardiefle d'avancer plus loin. M. Bayly

fe mit en marche pour tomber fur ces barbares

dans leur retraite. N'ayant pu les joindre , \i

u
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profita de la tranquillité que leur départ lui îaiÊ

pour faire un voyagé fur différentes rivières d*où

il rapporta quinze eens peaux. Le 24 de Juin

,

tous les indiens qui étoient proche du fort aban-

donnèrent leurs Wigwams pour commencer leur

grande chafle.

Le gouverneur entreprit un autre voyage

J)Our découvrir la rivière de Shechitawam , dans

îe deflein de gagner delà le port Nelfon où Ton

n'avoit point encore bâti de fort. Dans le même
fems M. Gorft qui étoit demeuré dans le fort

avec la qualité de lieutenant, envoya quatre

hommes bien armés dans une barque jufqu'à la

rivière des Nodways, à laquelle ils trouvèrent

cinq mille de largeur dans le lieu où les chutes

d'eau les obligèrent de s'arrêter. Elle eft pleine

de focs & de petites îles , qui fervent de retraite

à une prodigieufe quantité d'oies.

Après deux mois d'abfenc* M. Bayly revint

àui fort, & fit cette reïatbn de fon voyage. Il

avoit trouvé la rivière de Shechitawam où les

anglois n'avoient point encore pénétré. Il y étoit

demeuré jufqu'au 21 de Juillet, à la recherche'

des caftors dont il n*avoit trouvé qu'un fort petit

nombre. Cette rivière eft belle. Elle eft au ^2^

degré de latitude du nord* Ses bords & les en-

virons font habités par une nation aflez nom-

fcreufe dont il avoit vu le roi. Ayant promis à
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ce prince de venir l'année fuivante avec un vaif-

feau bien fourni de marchandifes , on s'étoit en-

gagé auffi à tenir prête une bonne provifion de

caftors,, & à faire naître aux indiens d'en haut

Tenvie de venir trafiquer avec les anglois. Le 21

,

M. Bayly ayant continué de voguer dans fa

chaloupe vers le cap Heniiette - Marie , avoit

découvert à quatorze lieues de l'embouchure

de là même rivière, une grande île, entre le

nord-nord eft, & le fud-fud-eft. Il ne luicroyoit

pas moins de trente lieues de tour, & ne lui

connoifTant point de nom, il lui donna celui

d'île de Viner.

Le 23, fuivant la côte pour doubler une

jjointe , il découvrit une épaifle fumée , qui lui

fit prendre le parti de defcendre à terre. Il trouva

fept indiens dans une affreufe langueur. Les ayant

pris dans fa chaloupe , il les conduifit jufqu'à

une petite rivière nommée Equan , au bord de

laquelle oh trouva plufieurs cadavres de fau-

vages. La mortalité s'étoit mife parmi eux après

les fouffrances du dernier hiver. M. Bayly laifla

des vivres à ceux qu'il avoit laifles à bord, ^
leur vit remonter la rivière d'Equan dans un ca-

not ; mais la trouvant trop étroite , il n'ofa s'y

engager avec fa chaloupe. . ^ . , )

Le 27 fa chaloupe faillit d'être fubmergée

entre les glaces. Son pilote itoit un fauvage de

lî ^
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la nation dQs Washaos , qui avoit aux deujt mâ-

choires une double rangée de dents. Il ne pou-

voit fupporter la préfence de l'aiguille aimantée,

parce qu'il la prenok pour quelque dangereux

animal ; ce qui le rendit f\ incommode aux gens

de M. Bayly qu'on prit de concert le parti de

le mettre à terre. On ne trouvoit point de caf-

tors, & quelques fauvages, qu'on rencoritroit

toujours fur les côtei afl'urèrent qu'au-delà du

Cap, la mer était erKore remplie de glaces. Les

vivres d'ailleurs eommençoient à manquer dans

la chaloupe. M. Bayly réfolut de s'en retourner

au fort. Il fut forcé, dans fon retour, d'aborder

à l'île de Charlton , où il fouffrit pendant deux

jours une faim violente, fans y rien trouver qui

fût propre à la foulager. Enfin 'û arriva au fort

le 30 d'Août.

Quelques jours après fon arrivée, on vit def-

cendre dans la rivière un canot , chargé de deux

hommes. L'un étoit un millionnaire jéfuite, né

en France de parens anglois ; & l'autre , qui n'é -

toit avec lui que pour l'accompagner, fe donna

pour un fauvage de la nation des Cufdidahs &
parent du prince. Le jéfuite préfenta au gou-

verneur anglois une lettre du gouverneur de

Québec , datée le 8 d'Odobre 1675 , par la-

quelle il prioit les anglois, en vertu de la bonne

mtelligence qui régnoit entre les deux couronn&sy

r
(,;,.
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de traiter civilement ce miflionnaire. Il étoit

p;irti depuis longtems de Québec, mais il avpit

été arrêté par diyerfes aventures & par l'exercice

de fa miflion, Quoiqu'il prétendit quç fa lettre

n'étoit qu'une recommandation hafardée, pour

les occafîons où il pourrpit rencontrer des an-

glois , M. Bayly 5*imagina avec beaucoup de

vraifemblançe qu'il étoit envoyé pour obferver

nos établilTemens ; 6: fans le traiter avec moins

de civilité , il prit le parti de le garder jufqu'à

l'arrivée des vailTeaux d'Angleterre. Ces foup-

çons furent augmentés p^ir une lettre que Ip

millionnaire remit à M. des Grofeliers. Elle étoit

çle fon gendre, qui demeuroit à Québec , & qui

s'étant mis en chemin avec le jéfuite de trois,

autres françois , pour venjr jufqu'à la baie

4'Hudfon 5 s'étoit rebuté des fatigues du voyage

& du yifque de pa0er çntre tant de nations f^u-

yages. Il étoit retourné à Québec avec les trois

françois. M- des Grofeliers même ne fut pas à

couvert de la défiance de M. Bayly, & tous les

anglois ne jugèrent pas, mieux de cette corref-

pondance avec fon gendre.

Cependant lorfqu'on eut dpnpé des habits au-

jéfuite, qui avoit été dépouillé des fiçns dans fa

route , & qu'on lui eut fait afTez de carefTiis

pour lui infpirer de la reconnoilTance & de la

tranquillité , il s'ouvrit d'un air fi naturel qu'o;i
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revint aifément fur le fujet de fon voyage. Quel-

que zèle qu'il confervât pour la converfion des

fauvages, il déclara quefes foins ayant eu peu

de fuçcès, il n*étoit pas d'humeur à recommencer

un voyage de quatre cens milles pour regagner

Québec, & que fon deflein étoit de repafler

en Europe fur les vaifTeaux anglois.

M. Bayly étoit fouvent alarmé par la crainte

des incurfions d'un certain nombre de nations

indiennes, qui s'étoient retirées mécontentes,

parce qu'elles prétendoient que le? anglois leur

avoient vendu leurs denrées trop cher. Il fit

mettre toutes fes marchandifes en fureté dans

fa grande barque , & fe voyant à la veille de

manquer de bien des chofes néceil'aires, il com-

mença férieufement à réfléchir fur fa fituatîon.

On étoit au 7 de Septembre , de jufqu'alors il

n'étoît point encore arrivé de vaiffeau d'Angle-

terre plus tard que le 22. La poudre lui man-

quoit. Il ne lui reftoit pas plus de trois cens

livres de farine ou de bifcuit. Il ne falloit plus

compter fur la viande fraîche , puifque (qs gens

ne pouvoient plus faire ufigc de leurs fufils , &
fes provifions de chair falée n'étoient pas affez

abondantes pour lui faire envifager tranquille-

ment l'avenir. La pcche étoit une relTource ;

mais il fe fouvenoit que la patience avoit man-

qué plus d'une fois à fes gens , & de quoi ne de-
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voit-il pas fe croire menacé fi la faifon fe paflbit

fans qu'ils vîflent arriver aucun vaifleau d'Ângle-

terre?Toutes cjîs réflexions lui causèrent tantd'in-^

quiétude,c^uedans le chagrin qu'il eut lui-même de

fe voir négligé par la compagnie, il fixa un terme,

au-delà duquel il prit la réfolutîon de tout en-

treprendre pour retourner en Angleterre. Ce •

toit le dix-fept qu'il devoit partir , & ce deflein,

qu'il déclara publiquement fut appl udi de tout

ie monde. On n*avoit à la vérité qu'une chaloupe

i& deux grandes barques, mais le défefpoir ren4

tout facile, ou fait perdre du moins la vue du

•danger à des gens accoutumés à la mer.

Telle étoit la difpofition de toute la colonie,

lorfque le jéfuite , étant vers le foir dans fes

^exercices de religion , à quelque diftance du fort,

avec M. des Grofeliers & un autre catholique
,

crut avoir entendu fort diftinâement fept coups

de canon. Ils revinrent au fort dans le mouve-

inent de leur joie, pour commtmiquer cette nou-r

velle au gouverneur. On tira auffitôt les plus

gros canons du fort , quoique fur une nouvelle

{\ incertaine on eut peut-être mieux fait d'épar-

gner la poudre. Cependant un fauvage de h
pointe de Confort vint donner avis le jour fui-

yant qu'on y avoit entendu plufieurs coups de

canon. Comme on avoit fait partir la chaloupe

pour aller à la découverte jufqu'à cette pointe,

Ii4
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l'impatience fut extrême jufqu'à fon retour. Le

jour entier fe pafTa fans qu*on la vît paroître

,

&c tout le monde auguroit mal de ce retarde-

pient. Enfin elle fe fit voir , mais (ans fignal. Ce

fut un nouveau fujet de défiance qui réduifit

tous les anglois prefqu'au défefpoir. Mais à fotj

approche on découvrit fix matelots, qui n'étoient

pas du fort, & qui avoient été députés pour

avertir que le capitaine Gillam étoit arrivé à la

pointe de Confort, commandant le Prince Ru-

pert, à bord duquel il avoit M. Williams Lyddal

nouveau gouverneur.

Le jour fuivant M. Bayly & M. Gorft fe renr

dirent à la pointe de Confort, où le Shafhtsbury ^

commandé par le capitaine Shepherd , arriva

aufli d'Angleterre. Le nouveau gouverneur ayant

lu fa commiflîon , tout le monde ne penfa plus

qu'à réparer les vaiileaux qui avoient beaucoup

fouffert du voyage , & qu'à les charger promp-

tement , avant que la faifon devint plus mau-

vaife pour le retour.

Le 18 de Septembre M. Lyddal arriva au fort,

& prit poflfeflîon de fon gouvernement. Mais

,rair étoit déjà fi froid, & les pronoftics fi fâ-

cheux pour l'hiver fuivant , que les matelots les

plus expérimentés commencèrent à douter s'il

n'y auroit pas trop d'imprudence à fe remettrç

en mçr. On tint là-deffus plufieurs confeils. En-

: i ,» s
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£n Ton réfolut que les deux vaifleaux pafTeroient

i-hiver dans la b^iie ^ & que pendant quelques

beaux jours qui reftoient à efpérer, les deux

équipages s'employeroient à couper du bois, p.

bâtir des maifons pour eux-mêmes, & à çonf-

truire quelques édifices communs.

Mais en calculant les provifions qui étoient

arrivées par les deux vaifleaux, & le nombre de

bouches qu'il y avoit à nourrir pendant un hiver,

dont la durée pouvoit aller jufqu'à dix mois

,

M. Bayly fit confefler à M. Lyddal que la réfo-

lution du confeil étoit beaucoup nipins prudente

que celle du départ. Il fe trouvoit par un compte

clair, qu'on ne pousroit faire fond pour chaque

tpe que fur quatre livres de farines par femaines,

M. Lyddal, qui aypit l'humeur fort vive, ré-

pondit à cette pbje(51;ion que le pis ^ller étoit de
||

mourir de faini tous enfemble. Mais les raifon-

nemens de M. Bayly prévalurent enfin , 8>ç les

deux vaifleaux retournèrent cette année avec

une partie des gens qui avoient fouflert les ri-

gueurs de l'hiver précédent. Entre plufie^irs eu-

riofités qu'ils rapportèrent, on a corJ*e.rvé dans

les papiers de la compagnie , quelques mots du

langage des indiens de la baie, que M. Bayly

mcme avoit pris foin d'écrire de fo main.
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Arakana

,

V»

du paîri;

Aftam, venez ici.

Aflîne

,

du plqmb.

Apit, un gril.

Arremîtogîfy, parler.

Anotch

,

tout-à-rheure.

Ghickahigon

,

une hache.

Efckon

,

des cîfeaux.

Fishihs

,

une petite chofe.

Faftofigon

,

un canon.

Piftofigou à hish. un piftolet.

Pihikeman

,

un grand couteau.

Petta à Shum

,

donnez-moi une pièçe^

Peguish à con gaumoor1 5 je mange du potage ot^

du pudding.

#Spog, une pipe.

Stenna

,

du tabac.

Shckahpun

,

un peigne.

Tapoy

,

cela eft vraî.

Manitohinggin, un habit rouge»

Metus, des fouliers.

Mokeman

,

un couteau.

Mickedy, ou Pickauj de la poudre.

Mekihs, des colliers,

Mourtodauhish

,

une pierre.

No munnish e to ta

,

je ne vous entends point

Qwma, çelui-çia ceci.
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ou,

comment appelezvouç

cela?

que dites-vous?

- M. Bayly , à fon retour en Angleterre , ren-

dit compte de toutes fes obfervations , & des

facilités qu'on pouvoit trouver à donner plus

d'étendue à notre commerce dans la baie d'Hud-

fon. Les efpérances qu'il fit concevoir , dé-

pendant particulièrement de la certitude des

vivres pendant l'hiver , on réfolut de pourvoir

Çi libéralement à cet article , qu'il y eut toujours

pour chaque tête le double de la nourriture^

néceffaire, Ce fut fur ce fondement qu'on ré-

folut de fortifier l'année fuivante le port Nelfon 5,

qui avoit été fi négligé jufqu'alors, que moh-^

fieur des Grofeliers avoit été forcé de l'aban-

donner avec le petit nombre d*anglois qu'il y
avoit eu pçndant quelque tems. M. Jean Brid-

ger fut nommé pour cette entreprife , fous îç

titre de gouverneur de la partie occidentale de

h baie d'Hudfon , depuis le cap tlènrieitte-

Marie, qui fut compris dans le gouvernement

de la partie occidentale.

M. Jean Nixon fuccéda Tannée fuiVante à

M. Lydûal , & ce fut fous lui que la compagnie

transféra l'étabiiiTement du fort Rupert à la rt-
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vière de Chickewan , lieu plus fréquenté pap

'es indiens. L'île de Charlton commença aufïi

dans le même tems à fe peupler , & à devenic

le rendez-vous de tous les fadeurs de la baie
^

qui y tranfportèrent leurs marchandifes , pour y
charger les vaifTeaux à mefure qu'ils arrivoient

d'Angleterre.

Ce ne fut qu'en 1682, que M. Bridger s'em?

barqua pour le port Nelfon. Avant qu'il y put;

arriver. Benjamin Gillam, capitaine d'un vaif-

feau de la nouvelle. Angleterre , & lils du capi-

taine Gillam , qui commandait le Prince Rupen
au fervice de la compagnie , s'étoit établi au

même lieu : & par un autre hafard, à peine y
avoit-il pafle quinze jours quemeflieurs des Gro-

feliers & RatifTon , qui avoient quitté le fervice

de la compagnie angloife fur quelques mécon-

tentemens , y étoient venus auflfi du Canada , à

la tête d'une nouvelle compagnie de françois»

Gillam n'avoit point été aflez fort pour les re-

poufTer. Mais il étoit demeuré au port Nelfon

,

où M. Bridger arriva dix jours après les fran-

çois. A fon arrivée , meflieurs des Grofeliers

& Ratiflbn lui firent fignifier , fur fon vaif-

feau , qu'il eût à fe retirer promptement , parcq

qu'ils avoient pris pofTeflion de ce lieu au nom

du roi de France. M. Bridger ne laiffa point de

débarquer une partie de fcs marchandifes , &: d^

,1 . <>
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htetfre fes gens à l'ouvrage pour former fon éta-

bliflement. Les François demeurèrent aùflî fans

aucune marque d'hoftilité. M. RatifTon fe lia

même Fort étroitement avec M. Bridger, &
cette amitié dura depuis le mois d'Odobre i582

jufqu au mois de Février de l'année fuivante ;

mais fur quelque différend qui s'éleva, Grofeliers

& RatifTon fe faifîrent de Bridger , de Gillam

,

de leurs gens , & de tous leurs effets. hQi

ayant gardés prifonniers pendant quelques mois ,

ils partirent enfin pour Québec , où Hs menèrent

avec eux Bridger & Gillam ; mais ce fut après

avoir embarqué le refle des anglois dans une

fort mauvaife barque, avec laquelle ils eurent

le bonheur de joindre un vaiffeau anglois près

du cap Henriette-Marie.

Grofeliers & Ratiffon repafsèrent de Québec

en France. La compagnie d'Angleterre ayant

appris leur retour en Europe , leur écrivit pour

leur promettre d'oublier le tort qu'ils lui avoient

fait , & de les employer avec des appointemenS

confidérables , s'ils vouloient entreprendre de

chafler du port Nelfon les françois qu'ils y avoient

établis , & de faire tomber entre les mains

des anglois toute la pelleterie qu'ils y avoient

amaffée , comme une forte de dédommagement

pour les pertes que la compagnie avoit effuyées.

Cette propofition leur fut fi agréable , que s'c-
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tant rendus en Angleterre , ils reprirent la route

du port Nelfon , d*où ils chafsèrent en effet leurs

compatriotes. Le capitaine Jean Abraham fut

nommé gouverneur à la place de M. Bridger^

& conferva cet emploi jufqu'en 1684.

De Tautre côté, M. Nixon, gouverneur dii

fortRupert, fut rappelé en 1683 , & reçut pour

fuccefleur Henri Sergeant , fous lequel , ou du

moins par les inftrudions duquel je trouve que

cet établiflfement fut transféré fur la rivière de

Chickewan, qu'on a nommée depuis la rivière

d'Albany. On y bâtit un nouveau fort , dont

le gouverneur fit le lieu de fa rélidence. Il eft

au fond de la baie , au-deflbus de la rivière Ru-

pcrt. M, Sergeant eut ordre d'apporter tous les

ans , au commencement du printems , toutes

les pelleteries qu'il auroit amaflees à l'île de

Charltonj pour y attendre les vaiffeaux de la

compagnie, & de vifiter les autres établiffemens,

pour en faire apporter la pelleterie au mcme

rendez-vous;

Les chofes demeurèrent dans Cet état jufqu'en

i586, que M. le chevalier de Troies vint de

Québec avec un corps de françois , qui nous

chafsèrent de nos établlfTemens. Nous y ren-

trâmes en i6p6;mais Tannée fuivante nous per-

dîmes dans les glaces , à l'entrée de la baie , deu c

vaiffeaux , le Hamshire & VOwners* Cette pe;te
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iiécouragea la compagnie, & le commerce fut

languiflant jufqu à la guerre du commencement

de ce fiècle , qui nous fit tout perdre , à l'ex-

ception du feul fort d'Albanie, où M. Knight

eut l'art de fe foutenir jufqu en 1706, qu'il ré-

figna fon polie à M. FulUnon, Rien ne marque

iziieux la décadence de nos affaires que le filence

de tous nos gens de mer jufqu'à la paix d'Utrecht,

Mais on trouve dans la relation d'un étranger ,

nommé M. Jérémie , le récit fuivant. Il parle

comme témoin. ^

33 J'étois de l'embarquement qui fe fit en

France par les foiq^de M. de la Foret. Nous

v's rendîmes à Plî^P^^ avec quatre vaifTeaux,

*v it M. d'Iberville gouverneur du Canada , prît

ie commandement. Il s*embarqua fur le Pélican ,

de $0 canons. M. de Serigny , fon frère com-

mandoit le Palmier , de 40 canons. Le Profond^

étoit commandé par M. du Gué ; & M. de Char-

tier commandoit le yefpe»

Lorfque nous fumes entrés dans le détroit

d'Hudfon , les glaces l.ous forcèrent de nous fé-

parer. M. d'Iberville prit le devant & M. du

Gué fut pouffé par les courans, tout- à-fait du

côté du nord , où il rencontra trois navires an-

glois contre lefquels il fe battit depuis huit heu-

res du matin jufqu'à onze heures du foir , fans

^ue les anglois le pufTent prendre. M. d'Iber-
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ville arriva le j de Septembre à h rade du port

Nélfon, qiie les François avoient nommé en 165^4

le fort Bourbon , comme ils avoient donné à la

rivière le nom de Sainte-Therèfe , parce qu'ils

avoient réduit ce jour-là le pays fous leur obéif-

fance. Il envoya fa chaloupe à terré , avec 25*

hommes de fon équipage. ' '
'

Le 6 les navires anglois arrivèrent. M. d'Iber-

ville fe difpofa à les recevoir. Il leva les ancres

& fut au devant d'eux. Le voyant feul contre

trois, ils fe flattoient de l'enlever^ ftiais ils fu-

rent extrêmement furpris de Tintrépidité avec

laquelle il alla les attaqua Dès fa première

volée , il en traita un fî^^ qu'il le força de fe

rendre fans ofer lui réfifter. Enfuite , il perça

le côté à VAmiral qui étoit de /o pièces de ca-

non , contre lequel il fit tirer fi à propos fa

volée , qu'avant que les anglois eufl'ent le tems

de changer de bord , ils virent la ftioitie de

leurs voilures dans l'eau, & coulèrent à fond

devant leur troifième vaifleau qui ne penfa qu'à

fe fauver. M. d'Iberville lui donna la chafle,

mais il ne put l'empêcher de s'éloigner à la fa-

veur de la nuit, & retournant vers fa prife il

s'en mit en pofleflîon.

La nuit du fept au huit , il s'éleva une ^\ fu-

rieufe tempête du vent du nord, que M. d'Iber-

ville & fa prife furent jetcs fur la côte fans pou-

voî»;

^.): l

1*
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voir Téviter, Le navire anglois fut perdu com-

me l'autre , avec vingt-trois hommes qui fe

noyèrent. Tous les autres fe fauvèrent à terre ,

parce qu'heUreufement la marée fe trouva balTe.

Tous nos vaifleaux s'étant raffemblés , nous

commençâmes l'attaque du fort. Les anglois

fifcnt peu de réfiftance, & lorfqu'ils eurent appris

de leurs gens mêmes le fort de leurs navires,

ils fe rendirent fans capitulation. M. d'Iberville

ayant faitfon entrée dans le fort , y mit l'ordre

qui convenoit aux intérêts de la France ; après

quoi il s'embarqua le 24 de Septembre fur le

Profond pour retourner en Europe. Il n'enj-

mena que le Fefpe , parce que le Palmier avoit

cafTé fon gouvernail en touchant fur une barre ;

& M. de Serigny qui le commandoit , demeura

gouverneur du fort. ,,., , •,.,.: .

En i6p8, il vint un autre navire à qui Ton

avoit eu foin de faire apporter un gouvernail

,

parce que dans tout ce pays , qui n'eft couvert

que de fapins , on ne trouve point de bois qui

puifle fervir à cet ufage. Alors les deux vaif-

feaux repafsèrent en France , & M. de Serigny

laifla le commandement du fort à M. de Mati-

gny fon parent. Pour moi j'y reftai avec le titre

de lieutenant & ma qualité d'interprète. Il y eut

fuccefllveme'-it trois gouverneurs , fous lefquels

il ne fe paifa rieu de remarquable.
. ,

K k
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En 1707, après avoir demandé plufieurs fois

mon congé à meffieurs de la compagnie pour

repafîer en France, j*€us le bonheur enfin de

lobtenir. A mon arrivée à la Rochelle, je fus

propofé à la cour pour aller relever celui qui

commandoit au fort Bourbon. Cétoit alors mon-

fieui de Lille, frère de M. de Saint-Michel, ^uî

étoit autrefois capitaine de port à Rochefort.

Je levai une nouvelle garnifon à la Rochelle

,

avec laquelle je partis en 1708. Mais lorfque

nous eûmes gagné l'entrée de la baie d'Hudfon,

les vents nous furent fi long-tems contraires ,

qu'il nous forcèrent de relâcher à Plaifance , où

noU& tirâmes des vivres du Canada, L'année

fuivante ayant eu le vent plus favorable , je me
rendis au fort Bourbon , & j'y trouvai M. de

Lille dans le dernier embarras. Il étoit à la veille

de manquer de vivres. Comme j'étois arrivé

ford tard , & que le navire avoit été fort mal-

traité par les glaces , il fallut faire un fécond hi-

vernement ; ce qui caufa une perte confidérable à

meflîeurs de la compagnie , qui avoient tout à

la fois deux garnifons, avec un gros équipage,

à payer & à nourrir. Pendant Thiver M. -de Lille

fut attaqué d'un afthme dont il mourut. Je fuis

refté pendant (îx ans gouverneur du fort Bour-

bon, où j'avois eu l'honneur d'être établi par

une commiflîon du roi que je garde encore.
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quoique mes prédécelTeurs n^eufTent jamais eU

cet ,avantage ; & je n'ai quitté mon emploi qu'en

1714, lorfque je reçus des ordres de la cour,

^Vec des lettres de M> de Pontchartrain, pour

remettre le pofte aux anglois , fuivant le dixiè-

me & le onzième article du traité d'Utrecht

,

parieCquels l^France reftituoit aux anglois tout

ce qu'ils avoient pbfledé dans la baie d'Hudfon,

av£c les itipCllationi,.contenues, dans ces deux

ârticlesv^ ;';•) •; 'j ::ohl-iv-::: :
1'^-

::

« J^ii: acquis dans iBt il long^ intervailé des Con-

noiflÊmces dont je ne fuis redevable qu'à meà
obferVatibns. Quoique le fort foit bâti fur la ri-

vière que nous avons nommée Sainte^Thérèfe

,

c'eft par la rivière de Bourbon que defcendent

tous les fauvages qui viennent en traite. Cette

rivière eft d'une fi grande étendue qu'elle paflTe

par pîufieurs grands lacs, dont le premier , éloi-

gné de la mer d'environ i;*© lieues, n'a pas

moin$ de 100 lieues de circonférence. Les fau»

vages le nomment Tatusquoiaoufecahigan , ce

qui veut dire lac des forts^Il s'y décharge du

côté du nord une rivière que l'on nomme Qui-

fifquatchiôUen , c'eft-à-dire grand courant. Cette

rivière prend fa fourca d'un lac éloigné du pre-

mier de plus de 300 lieues , qui fe nomme Mi-^

chiriipi ou grande eau , parce qu'en effet il eft

le plus grand & le plus profond dé tous, les

Kk2
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lacs. Il a plus de 600 lieues de tour, & reçoit

plufieurs rivières , dont les unes correfpondent

avec la rivière danoife & les autres dans le pays

des placotes de chiens. Autour de ce lac & le

long de toutes ces rivières , il y a quantité de

fauvages , dont les uns fe nomment gens de la

grande eau & les autres font les^^ibouels. Il

faut remarquer qu'autant que les eiquimaux font

farouches & barbaresvoûtant ceu3^ ci font hu-

mains & affables, auilî-bien que ceux a.vecqut

Ton entretient commerce dansla baie d'Hudfon.

Ils ne traitent les françoîs qu'avec lèsnoms dei.

pères & de patrons. Ils font amis de: la vérité

& de la juftice , & le menfonge paffe parmi eux-

pour un grand crime.:.:.:; zAi r^. iV: : î: ^ v'/j

i. A l'extrémité du lac dès forts, la rivière;Bour-

bon reprend fon cours> qui procède d'un autre

lac, non?".é Anifquaounigamou, c'eflrà-direj;

jonâion des deux mers , parce que. danS fon lîii-

lieu les terres s'approchent & fo joignent pref-/

qu'entièrement. La partie du côté de l'eft , qui

eft ûtuée en long, à peu près nord & fud» ^Qi

un pays de terres épaiflfes , où l'on trouve beau^

coupxle cadors & d'orignaux. Là commence le

pays des criftimaux. Le climat y eft beauco.U{>:

plus tempéré qu'au fort Bourbon. Le :côté <Je

Touéft de ce lac eft rempli de fort belles prai-

ries , dans lefquelles ii y a quantité de t^eftidux.!
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Ce font des aflinibouels qui occupent tout ce

pays. Ce lac n*a pas moins de quatre cens

lieues de tour, & deux cens lieues environ du

premier. . u :

;
.

•

'>
: ."r

A cent lieues plus loin, vers Toueft-fud-oueft,

toujours le long de cette rivière , il y a un autre

lac qu'ils nomment Ouenîpigouchî , ou la petite

mer. C'eft à peu près le même pays que le pré-

cédent. Ce font des aflinibouels , des criftimaux

& des fauteurs qui occupent les environs de ce

lac. Il a trois cens lieues de tour. A fon extré-

mité, eft une rivière qui fe décharge dans un

lac que l'on nomme Tacamiouen , & qui eft

moins grand que les autres. C'eft dans ce lac

que fe décharge la rivière du Cerf, qui eft d'une

fi grande étendue que les fauvages de la baie

n'ont encore pu aller jufqu'à fa fource. Par cette

rivière on en peut joindre une autre , qui porte

fon courant du côté de l'oueft, au lieu que

toutes celles , dont je viens de parler , fe dé-

chargent dans la baie d'Hudfon, ou dans la

rivière du Canada. J'ai fait tous mes efforts,

pendant que j'étois au fort de Bourbon , pour

envoyer des fauvages de ce côté là, dans la vue

de découvrir s'il n'y a point quelque mer dans

laquelle cette rivière fe décharge. Mais ils font

en guerre continuelle avec une nation qui leur

barre le paffage : j'ai interroge des prifonnicrs
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^iS Voyages
de celte nation que nos fauvages avoîent amenée

exprès pour me les faire voir. Ils me dirent qu'ils

ctoient en guerre avec une autre nation beau-

coup plus éloignée qu'eux à Toueft; & cette

nation , ajoutèrent-ils , avoit pour voifins des

hommes barbus qui fe fortifient avec de la pierre?

&fe logent de même. Ces hommes portant bar^

be ne font pas vêtus comme eux & fe fervent

de chaudières blanches, Ils cultivent la terre

avec des outils qui font auflî d'un métal blanc ;

te de la manière dont le fauvage que j'interro-

geoîs me dépeignit le grain qu'ils recueillent, il

faut que ce foit du maïs,

Pendant que j'étois à Québec, M. Begbnj

intendant du Canada , nie pria de lui donner les

connoiflances que j'avois de ce pays-îà, pour

faire entreprendre quelque découverte par la

nouvelle France. Mais elle feroit beaucoup plus

facile par les routes que je viens de marquer

,

fî nous pofl'édions encore le fort Bourbon. Ou-»

tre que le chemin feroit beaucoup plus court*

ce font prefque toujours de beaux pays, où Ton

ne manqueroit point de chaffe par la quantité

d'animaux de toutes fortes d'efpèces qu'on ren^

contre dans toutes ces contrées; fans c( mptec

que la terre y produit quantité de fruits fans cul*»

ture, tels que des pommes, à^s prunes, du raifin,

^c. Au fud-oueft du lac Taçamiouen , on trouvQ
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une rivière qui fe décharge dans un autre lac

,

nommé le lac des chiens , & qui n'eft pas fort

éloigné du lac fupérieur , où nos voyageurs

vont tous les jours par la rivière de Montréal.

La rivière de Sainte-Thérèfe , que les anglois

nomment rivière de port Nelfon , n'a pas plus

d'une demi- lieue de large à fon embouchure

où le fort eft fitué. En 1710, on fit bâtir, à

deux lieues du fort, du côté du fud, le fort

Phelipeaux , & un grand magafm , pour fervir

de retraite dans les cas preflans. C'eft dans ce

lieu que commencent les îles dont la rivière eft

entrecoupée. A vingt lieues du fort , elle fe

partage en deux bias , & celui qui vient du

côté du nord , que les fauvages nomment

jipitjit>i , ou rivière du Batefcux , communique

à la rivière de Bourbon. C'eft par cette route

que la plupart des fauvages qui viennent en

traite, defcendent, à l'aide d'un portage qu'ils

font , du lac des forets jufqu'à cette rivière.

Vingt lieues au-deflbus de cette première di-

vifion , il y en a une autre qui vient du fud

,

& qui communique à la rivière des Saintes-Hui-

les dont je vais parler. Le bras qui vient de

l'oucft n'a pas beaucoup d'étendue. Il eft divifé

en plufieurs petits ruilTeaux, fur lefquels on

trouve quantité de caftors , de loups-cerviers ,

de martres & d'autres pelleteries.

Kk4
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J20 Voyages
Entre le fort Bourbon, & ceîuî de Phelî-

peaux, eft une petite rivière, qu*on nomme

l'Égarée , par laquelle on tire quelquefois du

bois de chaufage ; commodité précieufe , parce

qu'il eft fort rare autour du fort. Plus bas,

tout-à-fait à l'ouverture de la mer , il y a une

autre petite rivière, nommée la GargoufTe, dans

laquelle les hautes marées amènent quantité de

marfouins. Elle eft fi étroite qu'il feroit facile

d'y former une pêche ; & fi cette entreprife

étoit une fois bien établie , on y feroit tous les

ans plus de fix cens bariques d'huile. Les pre-

miers frais ne monteroient peut-être pas à deux

mille écus , & la dépenfe annuelle de l'entretien

ne furpafleroit pas deux mille francs ; ce qui

feroit néanmoins d'un grand profit en France

,

où les huiles valent toujours de l'argent,

II n'y a de remarquable au long de la mer,

vers le fond de la baie d'Hudfon , que la ri-

vière que nous nommons des Saintes-Huilesr

,

•& que les anglois appellent Hayes, où ils avoient

formé un établiffement pour feciliter leur com-

merce avec les fauvages. Mais fe voyant attaqués

par les françois, ils mirent volontairement le

feu à leur fort , & brûlèrent tout ce qu'ils ne

purent emporter. Leur efpérance étoit de fe ré-

fugier par terre au fort Bourbon ; mais ils fu-

rent pourfuivis & faits prifonnicrs» Alors ce
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pofte fut abandonné jufqu'en 1702 , que M. de

Flamanville , commandant au fort Bourbon , re-

çut ordre de meflieurs de la compagnie de Ca-

nada d'envoyer M. de Beaumefnil fon frère pour

le rétablir. Il y fit conftruire une petite maifon

,

qu'on ne put entretenir plus de deux ans, parce

qu'il en coutoit plus à la compagnie qu'elle n'en

retiroit de profit. Cependant le haut de cette

rivière eft rempli de caftors. Il y /iendroit quari-

tité de fauvages en traite. On pourroit même

y attirer une grande quantité de ceux qui tra-

fiquent avec les anglois & qui font établis au

fond de la baie. La rivière eft fort plate à ion

entrée , ce qui n'en permettroit l'accès qu'à des

bâtimens de yo à 60 tonneaux. Il feroit facile

de s'y loger , parce que le bois y eft commun.

Je ne connoîs pas le continent de la baie qui

tire vers le pofte que les anglois occupoient

pendant la durée de mon emploi. Mais pour

revenir au fort Bourbon , j'ai reconnu que ce

pofte eft très-avantageux poMr fon commerce

lorsqu'il eft bien entretenu. On y traite avec

les fauvages à des conditions très -favorables,

pourvu qu'on ait des m-uchandifes telles qu*ils

les demandent. Le fort eft fîtué au 5*7^ degré

de latitude du nord. Par conféquent le fioid y
eft extrême pendant l'hiver , qui commence à

la Saint-Michel & ne finit qu'au mois de Mai.
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Le foleil fe couche dans le mois de Décembre
à deux heures un quart , & fe lève à neuf heu-

res un quart. Lorfque le tems s'adoucit un peu ,

les perdrix & les lièvres y paroifîent en aboiT-

dance. Pendant un hiver que M. de la Grange

,

capitaine de ftute du roi , pafTa au fort Bourbotf

avec fon équipage, nous eûmes la curiofité de

compter combien il en feroit apporter au fort;

Au printems nous trouvâmes qu'entre quatre

TÎngts hommes que nous étions , tant de gar^

DÎfon que d'équipage , nous avions mangé qua*

trevingt- (dix mille perdrix & vingt-cinq mille

lièvres.
'

A la fin d'Avril les oyes , les outardes , &
îes canards , arrivent dans le pays pour s'y ar-

rêter deux mois. Ces animaux font en fi grand

nombre qu'on en peut tuer autant qu'on en veut,

& lorfque les chaffeurs de la garnifon font oct-

cupés au travail , on envoie des fauvages à la

chaffe, en leur donnant une livre de poudre

&: quatre livres de plomb , pour vingt oifeaux

«Qu'ils font obligés d'apporter. Les cariboux paf-

fent au(Tî dans ce tems , pour repâflcr au mois

d'Août , Ô: leurs troupes font véritablement in-

nombrables. On les tue dans les bois, & plus

facilement encore au paifagc des rivières , qu'ils

traverfent à la nage. -"^ ^''*
% •

Quoique les peuples qui habitem' tous ces

.1
; i,
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fscys foîent fort dociles , & naturellement amis

des françois , il m'arriva une aventure fort triftç

à l'occafion des cariboux. En 171 2 , je me trou-

vai dans la néceffité d'envoyer une partie de

mes gens à cette chafle , parce que je n'avois

point reçu de fecours de France depuis que j'en

étois parti en 1708, & que je n'avois plus afler

de plomb & de poudre pour faire chafTer au gi-

bier avec des fufils. J'avois député mon lieute-

tenant , les deux commis , & les meilleurs hom-

mes de ma garnifon , auxquels je m'étois efforcé

de donner tout ce que je pouvois retrancher

de ma poudre , & de mon plomb. Ils fe cam-

pèrent malheureufement proche d'un camp de

fauvages , qui jeûnoient beaucoup & manquoient

de poudre , parce que je ne voulois pas en tra-

fiquer avec eux , & que je la confervois précieu-

fement pour ma défenfe. Ces fauvages fe voyant

bravés par mes gens , qui tuoient toute forte

de gibier , & qui faifoient bonne chère à leurs

yeux fans leur en faire part , formèrent le def-

fein de les maflacrer pour fe faifir de leur proie.

Il y avoit deux françois qu'ils redoutoient plu»

que les autres. Pour les furprendre , ils les in-

vitèrent à une fête qu'ils dévoient faire la nuit

dans leurs cabanej, Les deux françois s'y ren-

dirent fans défiance , & leurs compagnons , qui

^toient au nombre de Cx , fe couchèrent traa-
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quillcment , parce qu'ils fe croyoîent en fûrete.

Lorfque les deux convives voulurent entrer dans

la cabane des fauvages , ils trouvèrent ces perfi-

des rangés en haye, avec des bayonettes à la

main , dont ils fe fervirent pour les poignarder.

Après cette exécution , ils ne penfèrent qu*à

prendre des mefures pour égorger les fix autres.

Ils prirent des armes à feu avec leurs bayonet-

tes , & fondant fur ces malheureux , qui étoient

enfévelis dans le fommeil , ils commencèrent par

faire leur décharge , & les achevèrent à coups

de poignard. Il y en eut un néanmoins, qui

n^ayant eu que la cuiffe percée d*un coup de

balle , feignit d'être mort : les affaflîns le voyant

fans mouvement fe contentèrent de lui ôter fes

habits comme aux autres , avec toute la préci-

pitation qu'infpirent le remords & la crainte. Mais

lorfque le françois fe vit feul , & qu'il n'entendît

plus de bruit , il laifTa fes compatriotes étendus

,

&c fe traîna de fon mieux jufqu'au bois , où dans

l'effort qu'il fit pour fe lever , il s'apperçut que

le coup n'avoit percé que les chairs. Il boucha

fes plaies avec des feuilles d'arbres , parce qu'il

perdoii tout fon fang , & revint au fort , nud ,

& prefque fans forces. Il avoit fait dix lieues

dans cet état. Son récit me caufa autant d'in-

quiétude que de douleur. Je ne penfai plus qu'à

cne tenir fur mes gardes , dans la crainte que
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tes perfidesne filfent quelque tentative furie fort.

Comme nous ne reftions que neuf hommes , en

ycompreh'diit raumonier,un petit garçon, un chi-

rurgien , il m'étoit impoflîble de garder les deux

poft^s. Je rappelai autour de moi la petite gar-

nifon qui me reftoit , pour faire bonne garde

nuit & jour, fans ofer fortir du fort. Les fau-

vages afïàmés de nos marchandifes autant que

de nos vivres , vinrent au fort Phelipeaux, où

ils ne trouvèrent perfonne. Ils pillèrent tout ce

qui tomba fous leurs. mains; & ce quil y eut de

plus chagrinant pour mot, ils nie prirenjt onze

cens livres de poudre que je n*avois pas eu le

tems de faire tranfporter au fqrt Bourbon, &
qui etoit abfolument mon refte. Ainfî nous paf-

lames tout ThiVer dans le fort fans ofer mettre

le pied dehors » fans vivres & fans poudre , tou-

jours dans la crainte de revoir ces malheureux

à notre portée Mais heureufement ils n*ont pas

paru depuis. ' ' - '^ ." "r^")

£n 171 3 , medleurs de la compagnie envoyé»

rent un navire qui nous apporta toutes fortes

de rafraîchiCfemens , & de marchandifes pour là

traite. Les fauvages civoient un befoin extrême

de notre fecours ; car il y avoit quatre ans quHls

étoient dans la difette parce que je n'avois plus

de niarchandifes à .trafiquer avec eux. AuiTi en

étoit-il mort de faim un grand npmbi^e. Ayant
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perdu Tufage des flèches depuis que les eufd^

péens leur portetit des armes à feu, ils n'ont

d'autre refTource pour la vie que le gibier qu'ils

tuent au fufil. Ils ne favent ce que c'eft que

de cultiver la terre pour faire venir des légXimes;

Ils font toujours errans , 6^ jamaîs on ne les voit

plus de huit jours dans le même endroit* Lorf-

qu'ils font tout-à>fait prefTés par la faim , le père

& la mère tuent leurs enfans pour les manger;

enfuite le plus fort des deux rrtânge l'autre; »*

Voilà ce que j'ai pu tifer des relations frain-

çoifes, pour remplir le vide des nôtres depub

le commencement de ce (îècleé Le traité dlJ*

trecht ayant été fîdellement exécuté, nos anglois

recommencèrent à former des projets de com-

merce, & d'établiffement dans la baie d'Hud'*

fon. Mais après un (î long intervalle il ne fe trou-

volt perfonne qui connût aflfez cette mer & lé

pays pour faille renaître la conéance des itiar-*

chands. Il fe paffa quelques années, pendant

lefquellesil n'y eut point de coittpigni^téguliere,

& le premier vailTeau qui fut envoyé dzlns'Ia

baie , n'ayant trouvé que des mafures dans les

forts, ne rapporta rien qui fût propre à rartimer

les efpérances. Le fort d'Albanie & l'île de Charl-

ton paroiflbient toujours les lieux les plus cotù^

modes & les plus fûrs pour rentrer dans les an**

âennes voies. On fivoit que les mÇohs qui
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avolent déterminé là première compagnie à choi-

sir l'un pour le principal établUTement , & l'autre

pour l'entrepôt de toutes lesmarchandifes, étoient

celles qui dévoient encore engager les marchands

au même choix. Mais il falloit un guide /dont

la fidélité & les lumières fufTent également fûres

,

& ce n'étoit pas dû hafard qu'on devoit l'at-

tendre. Enfin , il fe préfenta un capitaine d«

vaifleau , nouvellement arrivé d'Antejo, nommé
Georges Beft , arrière-petit-fils d'un des pre-

miers aventuriers , qui avoient fait , avec le che-

valier Frobisher , la découverte des pays qu'on

nnommplt alors Meta incognua* Il confervoit

dans fa famille un mémoire de fon ayeul , qui

faifoit foi des lumières qui s'y étoient perpé-

tuées. Cette pièce mérite d'autant plus de voir

le jour qu'elle en peut jeter beaucoup fur les

anciennes relations de Frobisher*
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CAPITAINE BEST.

'jJeux voyages qu'on avoît fait fucceflîve-

•ment au nord, dans refpérance de trouver quel-

qu'ouverture qui conduisît à la mer du fud, &
de pénétrer jufqu'au Catay par cette route, n'a-

" voient encore procuré que la connoiflance de

plùdeurs terres ignorées ; mais le mauvais fuccès

'de ces deux entreprifes , & les dangers terribles

qu'on y avoit efTuyés , n'avoient pas refroidi

l'ardeur des matelots , ni diminué les efpérances

de la cour. Les derniers aventuriers avoient rap-

porté une grande quantité de pierres minérales,

où quelques veiiiss jaunes qu'on y voyoit briller,

faifoient efpérer de trouver de l'or. Soit qu'ils

fuffent perfuadés de la réalité de ce tréfor , foit

que ce fût une amorce pour exciter leurs com-

patriotes à favorifer leurs projets, l'opinion qui

s'en répandit fervit beaucoup à répandre la même

ardeur dans toute la nation. La cour nomma de$

commiflaires

!ji.' f
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tonlmiflaires pour examiner la matière minérale ,

&leur rapport, vrai ou feint, fit recevoir, ces

nouvelles efpérances comme une religion. Enfin

lacour, après avoir fait toutes fortes de careffes

au chevalier Frobisherj & à fes compagnons,

réfolut d'envoyer un plus grand nombre de vaif»*

féaux à la découverte , & de leur faire prendre la

route du nord-oueft. On fit faire une maifon por-

tative qui pouvoit fe démonter , & l'on régla

que cent hommes , dont quarante feroient mate-

lots j trente foldats , & le refte pour les mines,

hivernerôient dans ce pays-là, & feroient pro-

vifion de marcaflites pour l'année qui fuivroit

leur hivernement. On leur donna un chef^ des

raffineurs, des boukingers, des charpentiers; Ôc

tous ceux-ci furent compris fous le nom de fol'

dats.

La flotte, qui fut de quinze vaifleaux, mit à

la voile le 31 de Mai, avec un vent fi favorable

que le 6 Juin nous étions déjà fur les côtes d'If-

îande , à la hauteur du cap Cleare^ Nous fîmes

route au nord-oueft avec un vent médiocre. La

force du courant nous Ht dériver , fuivant notre

calcul, beaucoup plus au nord que nous ne le

fouhaitions. On jugea que ce courant portoit aux

côtes de Norwege , & aux parties J es plus fep*

tentrionales» Il reflembloit à celui que les portu-

gais trouvèrent au fucf de l'Afrique , & qui les

Ll
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porta du cap de Bonne Efpérance au détroit de

Magellan. Ce courant ne pafle point dans le dé-

troit , parce que la mer y eft trop preflfée ; mais

il revient du fud au nord dans le golfe de mexi-

que 5 d'où étant repouiré par les terres , il reprend

fon cours au nord-eft. Du 6 au 20 Juin nous

navigâmes fans voir de terre , & fans rencontrer

aucun autre animal vivant que quelques oifeaux.

Le 20 à deux heures du matin notre amiral cria

terre. Cétoit celle d*OueJifrife, qui fut nommée

cette fois-ci Ouejî Angleterre, L'amiral débarqua

avec quelques volontaires. Il prit pofreflion de

ce pays au nom de la nation. On y découvrit

un fort bon havre pour nos vaiiTeaux , & queL-

ques cabanes des habitans du pays, conflruites

à-peu-près comme celles qu*on avoit vues dans

les premiers voyages. Ces gens fauvages & fa-

rouches, s'imaginant fans doute qu'ils étoient

feuls au monde , ne nous virent pas plutôt pa-

roître qu'ils fe iriirent à fuir, abandonnant leurs

cabanes, & tout ce qui étoit dedans. Nous y
trouvâmes entr'autres chofes une efpèce de tiroir

avec des clous, des harengs, des fèves rouges,

des planches de fapin aflez bien faites, & plu-

(ieurs autres chofes qui portoient des marques

d'induftrie ; d'où nous conclûmes que fi ces fau-

vages ne font pas plus adroits que ceux des autres

pays, ils doivent être en commerce avec quel-

I
(
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qtfautre peuple plus poli qu'eux. Nous ne leur

prîmes que deux chiens , que nous amenâmes ;

& pour échange on leur laifla des fonnettes , de

petits miroirs, & quelques bagatelles de verre.

On pourroit croire que cette Oueftfrife , que

nous nommâmes Oi'eft Angleterre , ne fait qu'un

même continent avec le Me(a incognita , par le

côté de cette dernière terre qui regarde le nord-

eft , & qu'elle peut même être jointe au Groen-

land. Cette conjeâure eft fondée fur la reflfem-

blance des habitans d'Oueftfrife avec ceux de

Groenland, & fur ce que leurs cabanes, & leurs

armes ne fe reflemblent pas moins.

Nous remîmes à la voile le 25 & nous prîmes

avec un bon vent vers le détroit, auquel M. Fro-

bisher avoit donné Ton nom. Le 30 nous vîmes

des baleines en (i grand nombre, que nous les

prîmes pour des marfouins. Un de nos vaifTeaux

paffa à pleines voiles fur un de ces monftreux

animaux , mais non fans danger , puifqu'il de-

meura d'abord commç échoué fur fon corps

,

fans aucune forte de mouvement. La baleine fe

hâulTant enfuite , fit réjaillir l'eau d'un grand

coup de queue, & replongea auflîtôt. Deux jours

après ayant trouvé un très-mpnftrueux poilTon

mort & flottant fur l'eau, nous fûmes perfuadés

que c'étoit celui fur lequel le vaifl'eau avoit fiUé.

Le 2 de Juillet, nous eûmes la vue ce Queeo'f-

• LI2
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Foreland, que M. Frobisher avoît découvert

dans fon premier voyage. Ce(l un cap fort haut

qui eft à la bouche du détrOit auquel il avoit

donné fon nom. Après avoir fillé toute la jour-

née au travers des glaces , nous voulûmes entrer

le foir dans le détroit ; mais nous le trouvâmes

abfolument fermé par les glaces accumulées à

Centrée, qui formoient comme une multitude

de montagnes. Dans les efforts que nous fîmes

pour gagner un havre , nous perdîmes de vue

deux de nos vaiffeaux, la Judith & la Minerve^

& nous pafsâmes vingt jours fans en avoir aucune

nouvelle. Le fort du Denis fut beaucoup plus

trifte. Il fut brifé par les glaces à la vue du refte

de la flotte. Tout Téquipage fe fauva dans la

chaloupe , mais nous perdîmes avec ce vaiffeau

une partie de la maifon portative qui étoit def-

tinée pour hiverner.

Un affreufe tempête qui fuivit cette perte

nous fit appréhender la même infortune. Nous

étions environnés de glaces qui ne nous per-

mettoient pas de retourner & beaucoup moitts

d'avancer. Dans cette fituation nous efluyâmes

en pleine mer un orage du fud oueft. Il fut ter-

rible par la néceflité où nous étions continuel-

lement de nous défendre contre le choc des

glaces. Nous ne pouvions nous en garantir que

par deâ cables , des planches & des paillaffes

'fi >
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dont nous armions les flancs des vaiffeaux. II y
falloit joindre le fecours des piques, des plan-

ches & des crocs pour détourner rimpétuofité

des coups. Encore y en eut-il de (î violens que

des planches de trois pouces d'épaiiTeur furent

coupées plus net , qu'elles ne le feroient avec

la hache. La prcflion des glaces qui nous fer-

roient de tous côtés éleva plufieurs de nos bâ-

timens au-deflus de Teau. Nous pafsâmes qua-

torze heures dans cette eflfrayante (îtuation. Enfin

Tobfcurité fe diflîpa , & le vent d*oueft-nord-

oueft chafTa les glaces. Tout le monde apporta

fes efforts à relever les mâts & à radouber les

vaiffeaux ; après quoi Ton réfolut de tenir la mer

jufqu'à ce que le foleil & le vent eufTcnt achevé

de fondre les glaces.

Nous tournâmes le 7 de Juillet vers la terre

que nous primes pour la côte feptentrionale

du détroit. On crut que ce pouvoit être le North"

Fêreland, Mais le brouillard & la neige ne nous

permettoient pas d*en porter un jugement cer-

tain. Notre fituation fut dangereufe pendant

vingt jours, que le brouillard nous cacha notre

route. Nous avions été poufTés au fud-oueft par

un courant nord - efl ; fit lorfque nous nous

croyions au nord-efl du détroit de Frobisher,

nous nous trouvions au fud-ouefl de Quecn's^.

Foielandt

Lis
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Ici nous découvrîmes une poiii' „ que nous

prîmes mal-à-propos pour le moiit Warwick

dans le détroit. Cependant les plus habiles de

nos matelots ne purent fe perfuader qu'en fi peu

de tems on fe fût fi fort avancé. Les courans

étoient à la vérité plus fenfibles, & faifoient

tourner nos vaifleaux comme des tourbillons.

Mais M. Beare, lieutenant de VAnne, quiavoit

drefle dans les deux voyages précédens une carte

exaâe des côtes, ne put fe reconnoître; & notre

premier pilote, homme fort entendu, déclara

que la terre que nous découvrions ne pouvoit

être dans l'intérieur du détroit.

Le brouillard & la neige continuant d'obfcur-

cir le jour , on balança fi Ton ne devoit pas re-

tourner au travers des glaces , pour chercher

une mer libre , ou fe livrer au courant pour fe

laifTer porter dans une mer inconnue. Le vice"

amiral, à bord duquel étoit notre premier pi-

lote & deux autres vaifleaux , perdirent la flotte

de vue & prirent le parti de tenir la mer. \JAnne

qui s'égara feul , fit la même chofe, & rejoignit

néanmoins la flotte auflîtot que le tems fut

éclairci. JJAmiral &^ toute la flotte, à la réferve

des trois vaîfle'iux égarés, firent plus d€ foixante

lieues, en fe flattant toujours d'être dans le dé-

troit. Mais la neige ou le brouillard, qui re-

coaunençoient fans celfe , nous déroboiçntàtous
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iriomens les uns aux autres. L'amiral auroit

avancé à tout hafard , s*il n'eût eu des ordres

précis de ne pas s'éloigner de fa flotte , car il

ne doutoit pas que cette route ne pût le con-

duire dans la mer du fud. Il remarquoit en avan-

çant, que la mer s'élargiflbit ^ qu'on y ren-

controic moins de glaces, parce que la force des

courans les écartent à l'eft & au nord. Suivant

le rapport de quelques-uns de nos gens , ils trou-

vèrent à plus de foixante lieues dans ce prétendu

détroit, une terre peuplée, fertile en pâturage,

abondante en gibier & en bétail. Ils trafiquèrent

même avec les habitans du pays, des couteaux,

des fonnettes , des miroirs, &c.pour des oifeaux,

& de la pelleterie. Leur défir auroit été d'en-

lever quelques fauvages , mais ils ne purent en

engager un feul à fe laifler approcher, & leur

traite fe fit en laiifant fur le bord de la mer ce

qu'ils vouloient donner en échange. Après une

navigation de plufieurs jours , l'amiral jugea que

fon devoir le rappeloit vers fa flotte. On fit

voile entre une côte qui eft le derrière du conti-

nent de l'Amérique & la terre de Queen'f-Fore-

land. Mais en faifant route dans ce parage, on

remarqua une efpèce de baie qui s'étendait juf*

qu'au détroit de Frobisher. On y envoya le (7^-

hriel, pour effayer fi Ton pouvoit la traverfèr

d'un bout à l'autre & rentrer enfuite par l'autre

LI4
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côté dans le détroit. Cette entreprîfe réuf^

lit , & l'on ne put douter après cela , que

Queen's-Foreland ne fût une île. Il y a beau-

coup d'apparence qu'une partie de ces terres

font au0i des îles. Enfin comme la faifon deman-

doit qu*on cherchât férieufement les havres , où

nos vaiffeaux dévoient fe délivrer de leur charge»

nous reprîmes vers l'entrée du détroit de Fro^

bisher par un tems extrêmement obfeur, à tra-

vers diverfes terres , & entre des rochers à fleur

d*eau; c'eft - à - dire dans un continuel danger»

"VAnne tourna pendant plus de vingt jours au-

tour de Queen's - Foreland 'pour découvrir le

havre où nous devions relwcher , fans pouvoir

s'ouvrir un paflage au travers des glaces. Il eut

enfin le bonheur d'arriver le 23 de Juillet à Hal-

tons-Headland 9 dans le détroit, où nous étions

a l'ancre au nombre de fept vaifleaux. Le Fran-

çois nous rejoignit aufll le 24. Il nous donna des

nouvelles du Vice-^Amiral^ du Bridgewater^ &
des deux autres qui nous manquoient. Le Ga-^

kriel étoit entré dans le détroit de Frobisher pair

une autre ouverture que nous, où il avoit trouve

le courant fi impétueux que fans un vent favo-^

rable» il ne Tauroit pas furmonté. Le 27 nous

vîmes arriver le Bridgewater près de nous, en

fi tride état que pour le tenir à flot, on entiroit

par hourç une prodigieufe quantité d'eau, Nous

il!



prife réuf-

cela ,
que

Il y a beau-

s ces terres

lifoa detnan-

« havres, oui

i leur charge»

roit de Fro-

bfcur, à tra-

)chers à fleur

inuel danger,

ngt jours au-

découvrir le

fans pouvoir

glaces. Il eut

Juillet à Hal-

ù nous étions

ux. Le Fran-

)us donna des

idgewater^ &
ient. Le G^x-

Frobisher païf

avoit trouvé

,n vent favo-'

Le 27 nous

de nous, en

|t,onentiroit

d*eau. Nous

DE Robert Lade. 5*37

apprîmes de lui que le détroit étoit barricadé

par les glaces , & que le paiTage étoit impoflible

pour nous rendre à la baie de Warwick.

Ce rapport jeta une confternation incroyable

dans tous les équipages. Les plaintes èc les mur-

mures s*étant bientôt fait entendre, Tamiral qui

favoit combien j'étois attaché à notre entreprife

,

me chargea de ramener les mutins à la foumiflTion.

Mais fans me foucier des murmures, je fis donner

brufquement le (îgnal pour fe rendre à bord , à

quoi Ton obéit avec joie dans l'opinion que c'é-

toit un ordre pour le retour. ÏJAmiral ^^^r mon

confeil mit auflitôt à la mer. En dérivant à pe-

tites voiles vers les glaces , il y trouva heureu-

fement un paflage. La flotte fuivit fans rien dif-

tinguer à la route; & le 31 de Juillet, après

mille inquiétudes & mille fatigues. Ton fe vit

enfin réunis au lieu qu*on cherchoit. A Tentrée

de la baie de Warwick , VAmiral fut heurté fi

violemment par un glaçon, qu après avoir fauté

de deflus fes ancres , il s'y fit une large voie d'eau.

Le Lieutenant-Jmirait commandé par monfieur

Fenton, arriva dix jours après les autres.

Tous les officiers étant à terre , on tint con-

feil fur l'ordre qu'on devoit obferver , & fur le

lieu qu'on choifiroit pour bâtir un fort & une

maifon. Le fécond jour d'Août, après avoir

fait débarquer le foldats & les travailleurs , o»
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en fit la revue & l'on publia au nom de ramî-

ral Probisher les réfolutions du confeil. Mais fur

Texamen qu'on fit enfuite de ce que chaque vaif-

feau avoit apporté pour l'édifice de la maifon ,

il fe trouva qu'il n'y avoit de matière que pour

deux côtés. Outre ce qui s'étoit perdu dans le

J)enisy il avoit fallu employer diverfes planches,

des appuis , des poteaux & d'autres pièces de

bois contre le tranchant des glaces. D'ailleurs'

l'abfence de quatre vaifleaux qui nous manquoient

encore, retardoit néceflairement le travail, parce

qulls avoient à bord les meilleurs ouvriers, &
la plus grande partie des provifions de bouche.

On reconnut après un calcul exad , que fi 1^ s

quatre vaiflTeaux ne reparoiflfoient pas , on n'au-

roit point affex de boiflbn pour les cent hom-

mes qui étoient deftinés a pafl'er l'hiver dans le

pays. Je m'offris d'hiverner à toutes fortes de

lifques avec foixante hommes. On appela les

maçons & les charpentiers, qui demandèrent neuf

femaincs pour conftruire un logement capable

de mettre foixante hommes à couvert. Ils fup-

pofoient même qu'on pût leur fournir aflez de

boi«:. Mais comme on ne pouvoit retarder le

départ de la flotte plus de vingt-fix jours, l'a-

miral conclut qu'il falloit renoncer au delTein

de faire une habitation, & cette réfolution fut

cnrégilh'ce pour en rendre compte à la cour fie
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à la compagnie de commerce. Le 6 d'Août

trois de nos vaiiTeaux gagnèrent avec beaucoup

de peine la pointe de Leyceftcr , d ins î'i.Tpé-

rance de trouver le côté méridional du dJtroit

fans glaces ; mais ils furent pris d'un calme qui

leur ôta le pouvoir d'avancer, 6c bbntôt ils fe

trouvèrent plus engagés que jamais dans les gla-

ces qui étoicnt fdns ccfl'e amendes par le cou-

rant.

Tant de dilgrâces , les dange^îî continuels

dont oti était menacé, & l'impotlibiii».
'

de, s'ar-

rêter plus long tems dans une mer où les . r-

dages durcliïoient tellement par la gelée qu'on

ne pouvoit plus fcûre la manœuvre , fembloient

faire une loi de prendre incefllimment d'autres

réfolutions. On propofa au confeil de chercher

un port dans le détroit, pour rétablir les vaif-

' féaux &; l'équipage, & de retourner enfuite en

Angleterre. Mais cet avis me parut fi honteux

que je le combattis de toute ma force, en pro-

tcftant que je demeurerois plutôt feul que de

me couvrir d'opprobre par un retour fi préci-

pité. Je reprcfentai aufli que chercher un port

dans un lieu fi dangereux, c'étoit augmenter le

danger ; qu'il fiilloit pour cela ranger long-tems

les côtes, & que fi Ton avolt le bonheur d'é-

viter les rochers qui y étoient en grand nombre,

on n'écliapperoit pas fi près du rivage à la fureur
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àes glaces, que les courans & les marées y jet-

tent continuellement. D'ailleurs que faire dans

un port , où Ton courroit rifque d'être renfermé

tout rhiver ! L'air étoit déjà fi froid qu'il me-

naçoit d'une violente gelée. Mon fentiment fut

donc qu'il valait mieux tenir la mer & continuer,

fuivant les occaiions, nos recherches & nos dé-

couvertes. J'avois dans mon vaifTeau une cha-

loupe de cinquante tonneaux en fagots , qui

avoit été deftinée pour ceux qui dévoient hi-

verner. J'offris de la monter , & de m'en forvii»

pour eflayer de franchir les glaces. Je promet-

tois de courir au long de la côte , & de cher-

cher fi les vaifFeaux qui nous manquoient n'au-

voient pas trouvé quelque abri où ils étoient

peut-être à fe radouber. Enfin je m'en tins à la

réfolution de croifer le plus long-tems qu'on

pourroit dans le voifinage de la haute mer, parce

qu'il y avoit moins à craindre des glaces ; & fi

Ton vouloit chercher un bon mouillage, jefou-

tlns qu'il falloit laiiTer ce foin aux chaloupes

,

fous la conduite de deux ou trois de nos meil-

leurs pilotes, mais que les vaiffeaux ne dévoient

plus s'cxpofer au rifque de s'écarter Içs uns des

autres.

Malgré la vérité de ces raifonnemens, qui fut

reconnue du plus grand nombre , Vipfwich nous

quitta la nuit fuivante pour retourner en Argk'
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terre. Mais je ne laifTai pas d'exécuter ce que

j'avois propofé. J'allai , avec la chaloupe & le

canot de la Lune , vers les îles qui font fituées

au-defTous de Hatton's-head-land. Il falloit beau-

coup de précautions & d'adrefTe pour nous dé-

fendre des glaces. Enrin je trouvai un ancrage

qui me parut aflez bon , dans une grande île

dont la terre eft noirâtre, & refl'embloit beau-

coup à celle d'où l'on avoit tiré de la ma-

tière minérale. Je ne perdis pas un moment

pour en faire mon rapport aux équipages , &
j'engageai deux de nos vaiflfeaux à venir ten-

ter l'aventure. Nous trouvâmes en effet dans

l'île une fi prodigieufe quantité de minéral , que

fi la bonté eût répondu à l'épreuve qu'on pré-

tendoit en avoir iaite à Londres , il y auroit eu

de quoi fatisfaire hs plus avides. Une décou-

verte qui nous parut fi heureufe fit donner mon
nom à l'île , avec l'addition d'un mot qui mar-

quoit mon bonheur, Befi-Bleffing. Mais la joie

que tout le monde en relfentit fut troublée par

lu malheur de VAnne, qui eri entrant dans le

havre échoua fur un rocher à fleur d'eau. On
le délivra néanmoins d'un fi grand danger , &
pendant qu- les travailleuîs fe hâtolent de re-

cueillir le plus de matière minérale qu'il fût pof-

fible , les matelots n'épargnèrent rien pour ra-

douber & calfeutrer les vaifleaux. J'entrepris
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de faire monter la chaloupe que j'avoîs apportée?

en fagot ; mais il fe trouva qu'il ne nous reftoit

plus aflez de clous & de chevilles de fer pour

achever cet ouvrage. J'avois heureufement un

forgeron dans mon équipage , quoique je n'eufle

nî enclume ni marteau. La néceflîté excite l'in-

duftrie. Deux petits foufflets tinrent lieu d*un

grand ; une pièce d*artillerie fervit d'enclume ,

les pincettes , les grils , & les pèles furent em-

ployées à faire des clous Se des chevilles de

fer. Tandis qu*on poulToit cet ouvrage , je pris

avec moi quelques-uns de mes gens , &; j'alla)*

au cap de Hatton's-head-land , qui eCt la partie

la plus élevée de tout le détroit , dans le dcf-

fein de monter au fommet , & non-feulement d*y

découvrir , autant qu'il feroit poflible , s'il ref-

toit beaucoup de glaces dans le pafTage, mais

encore d'y lever le plan de toutes les parties

baffes de cette côte. Je n'eus pas autant de

peine que je Tavois appréhendé à gagner le

(ommet du Cap. Dans la faifon où nous étions

encore, tandis que la mer étoit remplie de glaces,

les terres étoient découvertes , & dans un grand

nombre d'endroits elles ne fe (éntoiant plus des

rigueur-i de l'hive'" précédent. Nous trouvâmes

en chemin quantité de cette matière qu'on

croyoit propre à donner de l'or. Etant arrivé le

1 3 d'Août au fommet du Cap , j'y fis dreffer
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une croix de pierre ,
pour marquer qu'il y étoit

venu des chrétiens. Après avoir levé mes plans

,

fans avoir tiré beaucoup d'éclairciflement de ma
(îtuation pour ce qui concernoit les glaces, je

ne penfai qu'à rejoindre nos vaifleaux. Mais en

defcendant au long d'une forêt de fapins , nous

vîmes venir à nous un grand ours blanc , qui

fembloit chercher fa proie. Nous pensâmes (i

peu à l'éviter que fouhaitant au contraire d'en

faire notre nourriture , nous nous difposâmes à

l'attaquer, L'entreprife n'étoit pas téméraire puif-

que j'avois fix hommes avec moi. Cependant il

fe défendit avec tant de force & de furie que

deux de mes gens fun nt blefTés , & qu'après avoir

eflfuyc cinq ou fix coups de feu , il paroilfoit en-

core en état de fe faire redouter ; mais un coup

de pique , la feule que nous euflîons avec nous

,

l'abattit à nos pieds ; & le bras de celui qui l'a-

voit frappé fut fi vigoureux, que le tenant ferme

contre la terre au bout de fa pique, il nous

donna le tems de l'achever avec nos autres ar-

mes. Comme nous n'avions qu'à defcendre, il

nous fut aifé de faire rouler ce monftrueux ani-

mal jufqu'au rivage , & de le mettre dans la

chaloupe. Les vingt hommes dont mon équipage

étoit compofé eurent de quoi fe nourrir de fa

thair pendant plufieurs jours.

Le 18 , ayant trouvé à mon retour la cha-

I ' I
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loupe montée par rinduftrle de mes matelots ^

je réfolus de m'y hafarder avec les plus réfolus,

pour trouver au travers des glaces, le moyen
d'entrer dans le détroit de Frobisher. Tout le

monde s'efforça de me faire abandonner cette

entreprife , & les charpentiers mêmes qui avoient

monté la chaloupe me proteftèrent qu'ils ne s'y

hafarderoient pas eux-mcmes, parce que ce pe-

tit bâtiment n'étoit lié qu'avec de mauvàifes che-

villes de fer. Leur témoignage refroidit ceux qui

dévoient m'accompagner. Je n'aurois pas voulu

moi-même qu'on eût pu m'accufer d'obftination

& d'imprudence. Ainfî me tournant vers mon

lieutenant, & mes plus fidèles matelots, je leur

repréfentai que l'honneur ne nous permettoit pas

d'abandonner légèrement notre entreprife ; qu'il

falloitdu moins retrouver notre amiral, dont nous

n'avions point eu de nouvelles depuis plufieurs

jours; qu'avec le grand delTein de trouver une

route à la mer du fud , qui faifoit l'attente com-

mune de toute l'Angleterre, nous avions le mo-

tif de nous enrichir par le minéral que nous

avions découvert , & qu'il falloit nous donner

le tems de recueillir ; qu'à la vue feule il pa-

roiffoit plus riche que celui dont on avoit déjà

fait l'efTai à Londres, quoiqu'au fond il pût fort

bien être vrai que l'un & l'autre ne fuflent que

des pierres inutiles; mais enlin que le bon fens

nous
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nous obligeoit de ne pas négliger de fi belles

apparences. Et m*adreflant enfuite aux charpen-

tiers, je les fommai publiquement de me dire

en confcience fi la chaloupe étoit aflez forte pour

s*y pouvoir hafarder. Après s*étre confultés un

moment , ils me répondirent qu'oui , pourvu

qu'on évitât les glaces , & qu'il ne s'élevât point

d'orage.
*

Il ne m'en falloit pas davantage , & je m'ap-

perçus aifément que la réponfe des charpentiers

avoit rendu le courage à mes matelots. Ceux

mêmes de quelques autres vaiffeaux s'offrirent

à partager avec moi les "j^érils & la gloire de

mon entreprife, & Jean Qray pilote de Vj/iTie^

déclara généreufement que|îien ne feroit capa-

ble de l'en empêcher. Je partis enfin dans la

chaloupe , accompagné de dix-neuf perfonnes ,

avec des vivres & d'autres provifions. Mon vaif-

feau que je laiffai à l'ancre, demeura fous la con-

duite de mon écrivain , rien n'ayant pu engager

mon lieutenant & mon pilote à me voir partir

fans me fuivre.

Il fallut 'ranger d'abord la côte en ramant l'ef-

pace deûrente lieues, c'eft-à-direjufqu'à l'endroit

le plusWSangereux du détroit. Nous pafïKmc»

alors à l'autre bord, & le fuivant au nord, nous

tînmes route vers l'île Comtefle, dans la baie de

Mm
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Warwick, efpérant ainfi découvrir VAmiral éc

les autres vaifTeaux qui nous manquoient , ou

trouver quelques débris de leur naufrage. Ce ne

fut pas fans rifque que nous traverfômes vers

Tautre rivage. La force du courant nous fit dé-

river avec tant de viteffe , que la nuit fuivante

nous fûmes obligés de mouiller entre des ro-

chers , près de la côte brifée de Tile de Gabriel

,

un peu au-deiTus de la baie de Warwick. Nous

trouvâmes près du rivage des pierres élevées en

croix , figne qu'il y étoit venu des chrétiens.

Le 22 d'Août nous eûmes la vue de la baie de

War\i'ick. Nous defcendîmes à terre pour nous

en aflurer encore davantage , en la reconnoiffant

du fommet d'une colline. Nous continuâmes de

ranger la côte du nord ; mais en pafTant fous une

montagne , nous apperçumes de la fumée , & lorf-

que nous fûmes plus près du rivage , on diftingua

àes hommes qui faifoient voltiger une efpèce de

drapeau. L'ufage des naturels du pays étant de

nous donner ces fignaux quand ils apperçoivent

quelque chaloupe , nous fûmes portés à croite

que c'étoient des fauvages. On découvrit enfuite

quelques tentes, & Ton didingua la muleur de

ces drapeaux qui étoient blatics & ri%es. Ce-

pendant comme on ne voyoit: ni vaifleau ni havre

à quatre ou cinq lieues à la ronde , & que d'ail-

leurs on ne s'imaginoit pas qu'aucun de nos gens
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eût pris cette route , on ne favoit à quel jugement

s'arrêter. Je réfolus , à tout hafard , de defcendre

à terre avec la meilleure partie de mes gens , 3c

n c'étoit des fauvages , de fondre brufquement

fur eux ; non pour leur caufer aucun mal , mais

dans Tefpérance d'en faiOr quelqu'un au milieu du

défordre , pour les engager au contraire à traiter

fans crainte avec nous. Aucun de nos vaiiTeaux

n'avoit encore pu parvenir à commercer perfon-

nellement avec eux, & no' -^ admirions néan-

moins la bonne foi avec 1. ^uelle ils n'avoient

pas manqué d'apporter des équivalens pour nos

marchandifes dans les lieux où nous leur en avions

laiffé.

Notre incertitude ne dura pas long-tems. Ce-
toient les gens de îTorofe , notre vice-amiral , qui

fe hâtèrent de venir au-devant de nous. On s'em-

braffa tendrement , avec toute la joie qu'on de-

voit trouver à fe revoir, après avoir efluyé tant

de dangers. Leur v^lifTeau étoit depuis peu de

jours dans un fort bon havre, qu'ils avoient dé-

couvert fur cette côte , & s'étant hafardés à

pénétrer plus de dix lieues dans les terres fans

avoir pu joindre un feul fauvage , ils y avoient

trouvé une mine qu'ils avoient fouillée fort heu-

reufement. Us m'affurèrent que le chevalier Fro-

bisher étoit dans la baie de Warwick. Je pris le

parti de le chercher auHitôt ,
pour lui faire voir

Mm 2
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jr48 Voyages
le minéral que j'avois découvert dans r?le Beft-

bleflîng, & dont j'avois apporté des montres.

La route me fut fi facile , que ne perdant point

la terre de vue , rien ne m*empêcha d*y defcen-

dre à chaque occafion que j'eus de voir quelque

hute des fauvages , & d'cfpérer de pouvoir les y
joindre. Après l'avoir tenté deux fois inutile-

ment j je me déterminai enfin , aux premières

hutes que j'apperçus , à demeurer caché le long

du rivage jufqu'à l'entrée de la nuit ; & fuivant

dans l'obfcurité la route que mes yeux s'étoient

tracées pendant le jour, je gagnai, avec dix de

nos gens, une hute dont je me flattai que les ha-

bitans ne pourroient pas m'échapper. La porte

en étoit fermée. J'avois apporté une chandelle

& tout ce qui étoit néceffaire pour allumer du

feu. Mais ayant frappé modérément à la porte

aufiitôt que j'eus de la lumière, je fus obligé de

redoubler mes coups pour m'afTurer que la hute

étoit fans habitans , puifqu'il ne s'y faifoit aucun

bruit , & qu'elle tardoit fi long-tems à s'ouvrir.

Il ne fallut pas de grands efforts pour l'enfoncer.

Nous n'y trouvâmes perfonne ; mais quelques

. inilrumens de fer, & quantité de pieux qui pa-

roiflbicnt avoir été travaillés nouvellement me
• firent juger que les fauvages y étoient venus pen-

î dant le jour. Je réfolus d'y pafl'er le refte de la

nuit 9 dans l'efpérance qu ils y revienûroient le
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lendemain, & qu'ils ne pourroient point nous

échapper. En effet, un quart d'heure après la

pointe du jour , nous vîmes , par un trou que

nous avions ménagé dans le mur , deux hommes

qui s'approchoient, avec une femme qui portoit

un enfant dans fes bras. Nous les laiflàmes venir

fî près , qu'étant fortis brufquement à leur ren-

contre , ils prirent en vain la fuite pour fe déro-

ber à nous. Nos carefTes les firent bientôt revenir

de leur effroi. Ils étoient vêtus de peaux de chiens

marins. Nous les conduisîmes à la chaloupe, ou

tout l'équipage s'empreffa par mon ordre de les

traiter avec amitié , & lorfqu'on les eut fait bien

boire & bien manger , je remis l'un des deUx

hommes fur le rivage avec plufieurs petits pré-

fens, dans l'efpérance qu'il retourneroit aufîitôt

vers les gens de fa nation. Mais , foit que lafemme

& l'enfant fuffent à lui , & que cette raifon le re-

tint, foit qu'il fiit arrêté par d'autres motifs que

noys ne pûmes pénétrer , il ne s'éloigna pas d'un

feul pas, comme s'il eut attendu pour partir

qu'on lui rendît les autres. Je balançai fi je nç

les emmenerois pus tous trois. Enfin je leur rendis

la liberté , & je me figurai que s'il reftoit quelque

crpoir de tirer d'entre leurs mains cinq hommes

qu'ils nous avoient pris dans les navigations pré-

cédentes , c'étoit pur la douceur qu'ils pour-

roient s'y laiffer engager. Mais je ne voulus point

Mm 3
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m*écarter fans avoir retourné vers leurs hutes.

Celles que nous avions vues n*étoient que des

efpèces de tentes qui leur fervent dans la belle

faifon. M*étant avancé avec la meilleure partie

de mes gens , je découvris une douzaine de ces

miférables , qui prirent la fuite à notre approche.

Nous apperçumes leurs habitations d'hiver , ou

plutôt leurs trous , que nous ne pûmes regarder

fans furprife & fans compaflîon. Ce font des lieux

fouterreins qui ont deux toifes de profondeur

fous terre , & qui font ronds comme nos fours.

Ils font fî près les uns des autres qu'on les pren-

droit pour des tanières de renards, où pour des

trous de lapins. Les fauvages les creufent telle-

ment par defibus , que Teau qui vient d'en haut

s'y écoule fans les incommoder. Leur fituation

èft à l'abri des vents , & l'entrée regarde le fud.

Les parois de ces logis fouterreins font comme

încruflés d'os de baleine depuis le bas jufqu'en

haut , & l'ordre en e(l aufld induftrieux que celui

de nos aix. Les ouvertures font fermées exade-

inent par des nerfs , qui joignent des peaux de

chiens marins au lieu de tuiles. Cesmaifons n'ont

qu*un appartement, dont la moitié plus élevée

d'un pied que l'autre , eft pavée de larges pierres ;

ti l'autre, qui eft couverte de mouffe, fert aux

fondions du ménage. Tout ce que nous y apper-

Çumes me fit juger qu'ils y vivent comme des
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bêtes, & qu'ils féjournent dans un même lieu

jufqu'à ce que Textrême faleté les en chafle. Nous

y trouvâmes pludeurs arcs, & nous en empor-

tâmes quelques-uns. Ils ont pour armes, avec

l'arc , la fronde & le dard. Leurs arcs font de

bois , de la longueur d'une aune d'Angleterre.

Ils font renforcés par des nerfs , & les cordes

font audi de nerf. Leurs flèches font de trois

pièces : le devant & le derrière ei): d*os , le milieu

de bois , & la longueur eft de deux pieds. Chaque

flèche a deux plumes taillées fur le devant du

tuyau, & pour la décocher ils font repofer le

plat de la plume fur le bois de l'arc. Elles ont

trois diflerentes têtes , de pierre , ou d'os , ou

de fer en forme de cœur ; ces têtes font aiguifées

des deux côtés & fort pointues. Elles font peu

£ermes, parce qu'elles font mal jointes à la flèche;

ce qui les rend peu dangereufes fl elles ne font

décochées de fort près. Leurs dards font de deux

fortes. Ils en ont à diverfes pointes qui avancent

par>devant. Le milieu eft d'os. Ils ont des inftru-

mens de bois qui leur fervent à lancer ces dards

avec beaucoup de viteife. L'autre cfpèce eflplus

grande , & reifemble aflez à nos épées.

Ils chaflent aux oifeaux & aux autres bêtes

avec leurs autres armes , & prennent le poiflbn

au dard. Cependant tous ces inflrumens font Q.

mal faits qu'ils ne peuvent s'en fervir qu'avec

, Mm ^
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peine; & pour le fer dont ils les garnirent ^ )e

m'imagine qu'ils font en commerce avec quelque

nation qui leur en fournifTent* Ils ont fur la tête

une efpèce de capuchon long & pointu. S'ils

veulent marquer de l'amitié à quelqu'un , ils lui

font préfent de la pointe de ce capuchon. Les

hommes ne le portent pas tout-à-fait fi pointu

que les femmes. L'un & l'autre fexe porte la

même chauffure, qui va jufqu'aux genoux fans

aucune ouverture. Elle cft de cuir , & les femmes

en mettent deux ou trois paires l'une fur l'autre.

Ils portent dans ces chauffures leurs couteaux ,

l^urs aiguilles , & les autres petits indrumens de

la même efpèce ; & pour empêcher qu'elles ne

tombent, ils y paflTent un os qui les foutient,

depuis le talon jufqu'au genou. Ils préparent

leurs peaux avec le poil. Elles font douces &
unies. En hiver, & dans le tcms humide, le poil

e(t en dedans. Telle eft leur parure. On n'a pu

favoir encore quelle eft leur religion , ni s'ils en

ont une.On ignore auflfi s'ils font anthropophages ;

m.lis ils mangent crues toutes les fortes de viande

qui leur fervent d'alimens , chair & poiflfon. Je ne

découvris aucun de leurs bateaux au long de

cette côte ; mais j'en ai vu dans plufieurs autres

occafions. Ils en ont de deux fortes , qui font de

cuir , garnis en dedans de planches quarrécs

,

jointes par des courroies avec beaucoup d'induf-
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trie. Les grands relTemblent à nos ba(2aux à

rame, & peuvent tenir fcize, dix-huit, &mÉhe
vingt perfonnes. Ils mettent vers la proue une

voile de boyaux de bctes , coiilus fort propre-

ment enfemble. L'autre forte de canots eil fî pe-

tite qu'ils ne contiennent qu'un homme. En gé-

néral les pays qui environnent tous ces détroits

font hauts & pierreux. On y voir ci ms toutes les

faifons des montagnes couvertes de neig?. Il n'y

a prefque rien de plein & d'uni , & point da tout

d'herbe , excepté un peu de moufle quifc trouve

dans les lieux bas & humides. A la rcferve du

fapin, on peut dire aufli qu'il n'y a point de bois,

& que le pays eft fans arbre & fans plantes. Mais

il n'en eft pas moins rempli de gibier. On y trouve

des ours blancs en grand nombre , des loups

,

des cerfs à-peu-près de la couleur de nos ânes

,

& dont le bois eft beaucoup plus large & plus

élevé qu'aux nôtres. Leur pied a fept ou huit

pouces de tour, & reflemble à celui de nos bœufs.

Ony trouve des lièvres , des perdrix, &c. Il n'y a

point de rivière , ni d'eau courante dans le détroit

de Frobisher , & dans la baie de Warwick , ce

qui n'eft pas furprenant, puifque le froid y durant

faqi cefl*e pendant les quatre faifons de l'année

,

endurcit& reflerre tellement la terre que les eaux

n'y peuvent avoir d'iflue comme dans les autres

pays , ni former un baifin & fe répandre dans

il
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un lit. Dans plufîeurs endroits la terre fe trouve

gell^ à quatre ou cinq braffes de profondeur

,

& les pierres attachées fi fortement enfemble

qu'on ne peut les féparer qu'à coups de marteau.

Cependant une partie des neiges fond en été, &
coule des. montagnes dans des cavités , comm#
dans un vivier ou dans un marais. A la longue

elles s'y imbibent dans la terre.

Je trouvai l'amiral vers le foir du même Jour.

Son vaiffeau étoit en fort bon état, par le foin

qu'il avoit pris de le faire radouber. Il avoit ra-

maifé beaucoup de matière minérale. Il me donna

fes ordres, dont le principal étoit de nousralTem-

i>Ier tous à Haton's-head-land , où j'avois lailTé

mon vaifTeau. Mais il parut fâché que j'eufTe rendu

I9 liberté aux trois fauvages que j'avois eus dans

ma chaloupe. Son défir auroit été non-feulement

4'en emmener quelques-uns en Angleterre, mais

de s'en fervir pour apprendre leur langue , ou

leur donner quelque connoiflànce de la nôtre. Il

en paroifToit de tems en tems, & l'on en avoit vu

jufqu'àfept ou huit barques à la fois, qui rodoient

fans doute pour furprendre ceux de nos gens qui

travailloient aux mines. On fe flatta de pouvoir

Us furprendre avec les chaloupes , car ils fe g|r-

doient bien de paroître lorfqu ils découvroient

un gros bâtiment. Mais avant que nos chaloupes

k fuifent rafifemblées , ils furent avertis de ce

sTyl
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itïouvememt par d'autres fauvâges qu'ils avoient

pofliés fur les hauteurs ; ils prirent la fuite , &
laifTèrent près de leurs trous un des plus grands

javelots dont ils aient Tufage. Cette défiance qui

leur avoit appris à fuit dès qu'ils nous foupçon-

tîoient de vouloir nous approcher , venoit fans

doute de la penfée que nous cherchions à venger

la captivité ou la mort de nos cinq hommes.

Je me rendis le 24 à Haton's-head-land , où

je trouvai mon vaifleau chargé, & prêt à faire

voile. Les autres navires n'avoient pas négligé

non plus leur cargaifon , & quoique les plus

fenfés d'entre nous ne puflent fe perfuader qu'une

matière (î commune dans des lieux maltraités de

la nature , pût nous rendre tous les tréfors qu'on

nous avoit fait efpérer , la (impie imagination

d'un fi grand bien animoit tout le monde au

travail , & nôusiaifoit regretter toutes lespierreit

minél'ales que nous ne pôuvîotis emporter. Je

ïetournai le 28 à la baie de Warwit k On y
tint confeil à bord de tJnne, & rhi\er qui

commençoit fenfiblement à s'approcher , nous

forçant de penfer au départ, on prît des me-

fures pour la conduite qu'on tiendroit dans un

autre voyage. La maifon qu'on avoit apportée

en fagot étoit enfin achevée dans l'île de War-

mck , où Fenton avoit voulu qu'elle fût bâtie.

Nous avions jugé à propos qu'elle le fût à chaux
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& à fable, afin qu'étant plus capable de réfîflec

aux injures de Tair, on pût voir Tannée fuivante

fi les neiges , les glaces , & les fauvages mêmes

Tauroient épargnée.- Il nous paroiflbit toujours

d'une importance extrême d'apprivoifer ces hom-

mes farouches & brutaux ; & pour les rendre

plus dociles à notre retour , nous laifsâmes dans la

maifon un grand nombre de bagatelles , comme
descouteaux,desfonettes, des figures d'hommes,

defemmes& de cavaliers en plomb , des miroirs,

des pipes , des colliers de verre & des fiâlets.

Nous y fîmes faire un four , où nous voulûmes

qu'il reftât du pain , afin qu'ils en puflfent goûter.

Le bois que nous avions apporté pour bâtir un

fort fut enterré dans un lieu que nous couvrî-

mes avec beaucoup de foin. Et quoique le fonds

<iu terroir, tel que je l'ai repréfenté , ne pût

«être que fort ftérile , nous enfemençâfties quel-

ques endroits moins pierreux, de froment, de

pois & d'autres grains , pour effayer ce que

la terre pourroit produire. Outre les raifons qui

ne nous avoient pas permis de bâtir "le fort, on

comprend bien que le plus puiflant motif pour

s'établir fous un climat fi trifte étant les efpé-

rances qu'on fondoit fur le minéral , le doute

qui nous reftoit de fa valeur diminuoit le pen-

chant qui nous y auroit arrêtés fi nous avions

eu plus de certitude , fur-tout lorfqu'étant tous
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chargés , nous nous Tentions le même emprefle-

ment pour aller faire la vérification de notre

matière à Londres. Aufli M. Frobisher ne re-

mit-il pas plus loin à nous affembler. Il nous dit

qu'il auroit fouhaité que nous eulîîons pu éten-

dre beaucoup plus loin nos découvertes , & qu'il

prévoyoit que cet honneur nous feroit ravi par

des aventuriers plus heureux ; mais que les obf-

tacles qui nous avoient empêchés jufqu'alors ,

devant augmenter inceifamment par les brouil-

lards, les neiges, les orages & les glaces que

riiiver alloit redoubler , il falloit fe contenter

cette année d'avoir chargé fi heureufement les

vaifleaux ; d'autant plus que fi nous avions le

malheur d'être furpris par les vents contraires,

nous devions nous attendre à périr de froid , de

faim & de misère. Son difcours & la réfolution

de partir furent encore fortifiés par la perte de

l'Anne , auquel les rochers & les glaces firent

huit ouvertures qu'il fut impoflîble de réparer.

Le mouvement que cette difgrâce caufa parmi

les autres vaifleaux , excita fans doute la cu-

riofité des fauvages. On en vit un s'approcher

dans un canot , & l'amiral qui avoit encore

quelques-uns de fes gens fur la côte dont on

l'avoit vu partir, ne douta point qu'ils n'y fiflent

attention , & qu'ils ne trouvaflent le moyen de

prendre le canot par derrière* £n effet nous
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fîmes partir une chaloupe avec dix rameurs^ qui

rangèrent quelque tems le rivage , & qui paru-

rent tout d*un coup entre la terre & le fauvage.

La facilité qu'il avoit de palTer fur les glaçons

,

tandis que la chaloupe en étoit fouvent arrêtée ,

n'auroit pas laiffé de le fauver de nos mains, (î

deux gens de la chaloupe défefpérant de le

prendre n'euifent pris le parti de lui tirer cha-

cun leur coup de fufîl , dont ils l'abattirent. Ils

nous amenèrent le canot avec le corps de ce

miferable , qui étoit encore dans Ton trou. Ces

petits canots, qui font de cuir, n'ont qu'une pe-

tite ouvertui^ au milieu , pour la place d'un

homme affîs. Cette ouverture eft entourée d'une

bourfe qui fe lie au travers du corps , de ma-

nière que les vagues peuvent pafTer fur la tête

du fauvage, fans que le canot fe remplifTe d'eau.

Ils ont des avirons plats par les deux bouts ; ce

qui leur fert comme de balancier , fans lequel

ils auroient peine à fe tenir dans leur (îtuation.

Aufll le canot étoit-il panché fur le côté en ar-

rivant à nous. L'amiral le fit prendre pour l'em-

porter en Europe. Mais il (e fâcha beaucoup

contre fes gens qui avoient ufé de cette violence.

Cependant avant que de partir, il voulut faire

encore une nouvelle tentative pour furprendre

quelque fauvage. Ne pouvant douter qu'il ne

c'en trouvât pluOeurs dans. )e lieu d'où le mort
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^oit parti , il me prefla d'y aller fur le champ

avec ma grande chaloupe. J'exécutai fes ordres,

quoiqu'après l'expérience que j'avois déjà faite,

j'efpérafl'e peu de réuflir. Je defcendis à terre,

& je m'avançai plus d'une lieue dans les terres,

fans rencontrer une feule créature vivante. A
mon retour mes gens tuèrent un cerf qui fe

leva fubitement devant nos pieds, & qui fut

abattu aufHtôt de plufîeurs coups de fudl.

Enfin, nous fortîmes de la baie de Warwîck

le premier Septembre, & tous les autres vai(^

féaux fe raffemblèrent autour de nous le jour

fuivant. Le tems devînt (i fâcheux, que nous

fûmes expofés à mille nouveaux dangers au tra-

vers des rochers & des glaces. Une partie de la

flotte fe difperfa & ne fe rejoignit qu'à Londres,

J'eus le bonheur de ne pas m'éloigner de VAmi-

ral ^ mais nous fûmes poufTés par un vent fort

impétueux vers la terre ou l'ile de Frifland.

Nous ne la reconnûmes qu'à notre hauteur , qui

étoit de 60 degrés & demi. Les montagnes y
font entièrement couvertes de neiges, & toutes

les cotes de glace, comme d'un boulevard qui

ne permet pas d'en approcher. On prétend que

cette île eft aufli grande que l'Angleterre & que

les habitans font fort bons chrétiens. Elle fut

découverte au quatorzième (îècle par deux frères

vénitiens, Niccolo & Antonio Zeni que la tem«

1
y

/
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pête pouffa des côtes diflande en Frifland , où

ils firent naufrage. Ils en ont laiffé la relation ; ôc

ce qu'il y a de certain , c*eft que nous trouvâmes

la difpofition des côtes tout à fait conforme à

leurs cartes. Il eft fort remarquable que dans

cette mer , on trouve des iles de glace de plus

, d*une demi-lieue de tour , extrêmement élevées,

& qui ont foixante-dix ou quatre - vingt braffes

de profondeur dans la mer. Cette glace , qui eft

douce s'eft peut-être formée dans les détroits

des terres voifines, ou peut-être fous le pôle,

d'où les venis & les courans l'ont détachée.

M. Frobisher qui avoit une parfaite connoif-

fance de tous les effets de la nature par l'excès

du froid , & qui avoit paffé l'année précédente

jufques dans la mer du nord qui eft derrière les

détroits d'où nous venions , m'a dit plus d'une

fois , que ces îles ou montagnes de glacq étoierYt

fi mobiles, que dans les temps orageux, il en

avoit vu qui fuivoient la courfe d'un vaiffeau

comme (1 elles euffent été entraînées dans le

même (îllon. Par cette raifon , il ne les craignoit

jamais que lorfqu'il avoit le vent contraire

,

parce qu'alors la détermination des vagues les

amenoit à fa rencontre , & dans les tempêtes

,

Ton principe étoit de fe laiffer toujours entraîner

par le vent, dans quelque lieu qu'il pût être jeté.

Cependant le dernier orage que nous effuyâmes

en
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en fortant de la baie de Warwick le fit changci'

de méthode , au mépris des glaçonj» qvi nous

choqUoient avec la dernière violence ; & la raifon

qu*il en eut , c*eft que le vent nous pouffant di-

reâement à Toueft, (î) nous courions rifque

d*être jetés dans une mer inconnue, dont nous

fte ferions jamais fortis avant Tliiver. Auffi les

efforts qu'on fit pour fuivre fes ordres fervirent-

ils à difperfer toute la flotte , qui ne fe rejoignit

qu'en Angleterre , après mille affreux dangers*

Telle étoit la relation que M. Beft, petit- fils

de celui qui Tavoit écrite , préfenta aux direc-

teurs de la nouvelle compagnie. Cette mer à

Touefi: , où fon ayeul avoit craint d'être jeté

,

étoit celle qui conduifoit dîredement à la baie

d'Hudfon. Ainfi , peu s'en fallut que M. Fro-

bisher ne l'eût découverte trente ans avant mon-

sieur Henri Hudfon, & même avant les danois

qui prétendent y être entrés les premiers. Il ne

fera pas inutile pour la perfedion de ce mor-

( i ) ïl ne faut pas manquer d'avertir à la fin de ce

técit que toutes les efpéranccs fondées fur la matière mi"

nérale s'en allèrent en fumée ; ce qui fait croire , aved

beaucoup de raifon » que la cour de Londres n'avoit eu

que le deflein d'encourager les capitaines & les raate«

lots, en paroKTant fati»faite des premières épreuves.

Nn
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ceau d'hiftoîre, de joindre ici ce qu'on trouve

de plus certain touchant ce voyage des danois.

On ne marque point l'année de leur entre-

prife ; mais il fuffit de fçavoir qu'elle eft entre

le dernier voyage de Frobisher & celui d'Hud-

fon. Après avoir navigué long- tems en droite

ligne , vis-à-vis de leurs cotes , ils arrivèrent au

travers de mille périls à l'entrée d'un détroit

,

qui eft aujourd'hui celui d'Hudfon , & dont

l'écrivain qui me fert de guide ne donne pas la

même mefure que nos angîois. Voici la defcrip-

tion qu'il en fait» Il a, dit -il, 120 lieues de

long, & 16 ou 18 de large. Il eft bordé des

deux côtés par des rochers efcarpés d'une hau-

teur prodigieufe , tous entrecoupés de collines

lombres , où le foleil ne communique jamais fa

lumière, La neige & les glaces s'y voient toute

l'année; ce qui caufe des froidures terribles , &
fî Fon ne profitoit pas des tems où elles font

moins fortes , il feroit impoflible d'y entrer. On
ne peut y palier que depuis le i y de Juillet juf-

qu'au 15* d'06k)bre. Encore dans ces faifons-1^

eft-on obligé de donner dans des bancs de glaces,

Ôc l'on ne s'imagine pas aifément comment un

navire peut s'y faire pafHige y car elles font quel-

quefois (i preifées les unes contre les autres,

qu'autant quela vue peut s'étendre, on ne voit pas

même une goutte d'eau. On fe grapine » c'eft-à-
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dire qu'à force de crocs on appuie les navires

contre les glaces , & lorfque par la force des

vents ou par la violence des courans, il fe fait

quelque ouverture aux glaces , alort on met

les voiles au vent pour fe faire un palOfage avec

de longs bâtons ferrés qui fervent à pouffer ou

à écarter les glaces. Mais malgré tous ces efforts

on refte quelquefois un mois entier fans pouvoir

avancer.

Quoique les côtes du détroit foient un pays

tout- à-fait inculte, dé le plus ftérile de tous les

pays du monde , il y a cependant des fauvages

qui habitent ces malheureux déferts. On les

nomme Efquimau^t. Ils ont cela de commun avec

le pays qu'ils occupent , qu'ils font fi farouches!

& fi intraitables , qu'on n'a pu jufqu'à préfent les

engager dans aucun commerce. Ils font la guerre

à tous leurs voifins , & lorfqu'ils tuent ou pren-

nent quelques-uns de leurs ennemis, ils les man-

gent tous crus & en boivent le fang. Ils en font

même boire à leurs enfans , qui font à la mam-

melle , pour leur communiquer dès leur plus

tendre jeunefTe la barbarie & l'ardeur de la

guerre*

Ils font prefque toujours (ans feu , à caufc

de la rareté du bois. Le froid y e(l cependant

excefTif dans quelque faifon que ce foit. Ils lo-

gent pendant l'hiver dans le creux des rochers ^^

Nn2
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où ils fe renferment avec leurs familles, & cou-

chent tous enfemble, fans diftindion de fexe &
de parenté. Ils n''y reftent pas moins de huit

mois fansf voir l'air , ni rien qui approche de la

lumière. Pendant les trois ou quatre mois d'été,

ils ont la précaution d*amaffer de la chair de

baleine & de vache marine , dont il fe trouve

une grande quantité dans tous ces pays-là. Ils

vont à la chafle & tuent des animaux de toutes

les efpèces. Ils n'ont pas Tufage du fer , à moins

qu'ils ne furprennent quelques-unes de nos cha-

loupes. Après avoir déchiré & mangé nos pau?

vres matelots , ils fe fervent de ces petits bâti-

mens pour aller d'un lieu à Tautre , & lorfqu'ils

les voient hors de fervice , ils les brlfent afin de

profiter des clous , qu'ils forgent entre deux cail-

loux pour leur ufage. Ils ont des canots de leur

propre invention , ( i ) qui leur fervent à pafTer

d'un côté à l'autre.

Cette farouche nation diffère des autres , en

ce que communément les autres fauvages n'ont

point de barbe, & que ceux-ci au contraire en

ont jufqu'aux yeux ; cette abondance de poil

,

qu'ils ne coupent jamais, les rend fi aftreux qu'ils

ont moins la figure humaine que celle d*autant

( I ) On en a vu ci-deiTus la ddcription^
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de bêtes farouches. Ils n'ont que les bras & les

jambes qui leur donnent quelque refTemblance

avec les autres hommes.

A l'extrémité de ce détroit du côté du nord,

fl y a une baie que nous nommons l^aie de tAJ"-

fompiioUi dont on n'a pas encore de connoif-

fance certaine. Quelques-uns de nos navigateurs

s'étant engagés infenfiblement dans cette baie ,

environ quarante lieues, ils s'apperçurent que

leurs bouflbles n'avoient plus leurs proportions

ordinaires ; ce qui fait juger qu'il y a infailli-

blement quelque mine le long de cette baie,

qui attire Taiman de tous côtés. On croit qu'il

J a une communication du fond de cette baie

au détroit de Davis. C'eft de la même baie que

fortent prefque toutes les glaces qui fe déchar-

gent par le détroit d'Hudfon. On ne fait point

encore comment toutes ces glaces fe forment.

Il y en a de fi grofles que leur fuperficie au-

deiîusde l'eau, furpafTe l'extrémité des mâts des

plus gros navires. Nous avons eu la curiofité de

fonder au pied d'une glace qui étoit échouée.

On y fila cent bralles de lignes, fans trouver

le fond. Plus avant , du côté de l'oucft , il y a

une grande île que les françois ont nommée

Phelipeaux , où il y a quantité de vaches ma-

rines ; ^ fans doute que fi la (liifon permettoit

d'y dcfccndre , on pourvoit y ramafler beaucoup

Nn 3
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d'ivoire. Les dents des vaches marines ont une

coudée de long, & font grofTes comme le bras,

d'une ivoire prefqu aufli belle que celle de l'élé-

phant. Cette île n'eft point élevée comme toutes

les terres du détroit. Elle eft a^ contraire fort

plate ; & fon rivage fablonneux forme un afped

tout à fait agréable.

Mais pour revenir aux danois, après avoir

pafle tout le détroit , continuant toujours leur

route vers le nord, ils abordèrent enfin la terre

ferme
,
près d'une rivière que l'on a nommée la

Rivière danoife & que les fauvages nomment

Monotcoufibi
,
qui fignifie rivière des étrangers.

Là ils mirent leurs vaifleaux en hivernement,

& s'y logèrent le mieux qu'ils purent , n'ayant

aucune expérience du pays , & ne fe défiant pas

du froid extrême qu'ils avoient à combattre. En-

fin , ils elfuyèrent tant de mifère & de fouffran*

ces, que la maladie s'étant mife entre eux, ils

moururent tous pendant l'hiver , fans qu'aucun

fauvage en eût connoiflance.

Le printems étant venu , les glaces débor -

dèrent avec leur impétuofité ordinaire. Elles

err.portèrent le vaifTeau danois avec tout ce qu'il

contenoit, à la réferve d'un canon de fonte,

d'environ huit livres de balles , qui y refta, &
qui y eft encore tout entier, excepté le tourillon

i}c la culaffe que les fauvages ont çaffé avec des
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pierres. Ces barbares furent extrêmement fur-

pris l'été fuivant, lorfqu'en arrivant dans ce lieu

ils virent tant de corps morts , & des hommes

auxquels ils n*en avoient jamais vu de feitiblables,

La terreur s*empara d*eux, & les obligea de

prendre la fuite. Mais lorfque la peur eut fait

place à la curiofité, ils retournèrent dans le lieu

où ils s'attendoient à faire un riche pillage. Mal-

heureufement il y avoit de la poudre , dont ils

ne connoiflbient pas les propriétés. Ils y mirent

imprudemment le feu, qui les fît tous fauter,

brûla l'édifice des danois & tout ce qui étoit

dedans, de forte que ceux qui vinrent après eux,

ne profitèrent que des clous & d'autres ferre-

mens qu'ils ramafsèrent dans les cendres.

La rivière danoife dans fon embouchure n*a

pas plus de cinq cens pas de largeur. Elle efl:

fort profonde; ce qui forme un grand courant,

lorfque la mer entre & fort rapidement à toutes

les marées. Ce détroit n*a pas plus d'un quart

de lieue de long , après quoi la rivière s'élargit

& devient fort navigable pendant l'efpace de

cent cinquante lieues. Tout le pays eft prefque

fans bois, hors les îles dont cette rivière eft

toute entrecoupée. Au bout de cent cinquante

lieues, il y a une chaîne de hautes montagnes

qui rendent la navigation impollible plus loin,

Nn4
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à caufe des chutes d'eau qui s'y rencontrent \

après quoi elle reprend fa forme ordinaire.

A quinze lieues de la rivière danoife, on en

trouve une autre qui efl remplie de loups marins,

& qui ei) tirefon nom. Entre ces deux rivières,

>1 y a une efpèce de bceufs qu*on nomme bœufs

piufqués 9 parce qu'ils fentent (î fort le mufc que

dans certaine faifon de Tannée il eft impoflîble

d'en manger. La laine de ces animaux eft fort

belle, (i) & plus longue que celle des moutons

de Barbarie. Quoiqu'ils foient plus petits que

nos boeufs, ils ont les cornes beaucoup plus

grofles & plus longues. Leurs racines fe joignant

fur le haut de la tête , forment un efpèce de

bourlet & defcendent à côté des deux yeux ,

prefqu'aufTi bas que les nazeaux. £nfuite le bout

remonte en haut , & forme une efpèce de croif-

fant. Il y en a de fî grolTes qu'on en voit de

féparées du crâne qui pefent enfemble foixante

livres. Ils ont les jambes fi courtes, que leur

(1) Leurs peaux fe peuvent pafler, & font très-bel-

les , quoique diverfes relations aflurent qu'elles font trop

foibles pour foufFrir l'apprêt. Il feroit à fouhaiter qu'on

fût mieux informé de leur bonté , car le nombre de ces

«nimaux eft réellement prodigieux.

il*.
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laîne traîne par terre lorfqu'ils marchent ; ce qui

les rend fi difformes qu*on a peine à diftinguer

d*un peu loin de quel côté ils ont la tête. Il n*y

a pas une grande quantité de ces animaux, &
les fauvages les auroient d'autant plutôt détruits,

s'ils s'étoient avifés d*en faire la chafTe , qu'ayant

les jambes très-courtes, on les tue dans les tems

de neige fans qu'ils puifTent fuir. Il y a dans le

même pays une mine de cuivre rouge, fi abon-

dante & fi pure, que fans le pafler par la forge,

les fauvages ne font que le frapper entre deux

pierres , tel qu'ils le recueillent dans la mine

,

& lui font prendre la forme qu'ils veulent lui

donner.

Les nations qui habitent de ce côté-là font d'une

phyfionomie fort douce & fort humaine ; mais le

pays eft d'ailleurs fort ingrat. Il n'y a point de

caftors ni d'autres pelleteries. Ils ne vivent que

de poiflbns , & de cerfs qu'on nomme cariboux.

Les lièvres y font beaucoup plus grand? qu'en

France, Ils font blancs l'hiver, & gris l'été : leurs

oreilles font fort grandes & toujours noires. Leut

poil ne tombe point, comme aux lièvres de l'Eu-

rope ; de forte que des peaux d'hiver on feroit

de fort beaux manchons.

En fuivant la mer vers le nord , on trouve un

autre détroit , dont on découvre facilement les

-

. ;]
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terres d'un bord à Tautre. Mais on n*a pu juf-

qu'à préfent pénétrer jufqu'au bout. I^es glaces

y font prodigieufes , & hs courans infurmon-

tables. Il y a beaucoup d*apparence que ce bras

de mer communique à la mer de Toueft. Ce qui

donne lieu à cette conjedure , c*eft que lorfque

les vents foufflent du nord , la mer dégorge par

ce détroit avec tant d'abondance que Teau s'é-

lève dans toute la baie d'Hudfon dix ou douze

pieds plus que la hauteur ordinaire. Les fauvages

racontent qu*après avoir marché plufieurs mois

à Toueft-fud oueft , ils ont trouvé la mer , fur

laquelle ils ont vu de grands navires, avec des

hommes qui ont de la barbe & des bonnets , &
qui ramafTent de Tor fur le bord de la mer, c'eft-

à-dire fans doute à l'embouchure des rivières.

II y a fort loin dans les terres une nation nom-

breufe , qu'on appelle les Plats - Côtés , qui n*a

point d'autres ferremens que ceux qu'elle eft

venue ramafler dans les débris de l'incendie des

danois, ou qu'elle a ravis aux autres fauvages

qui y étoient venus avant elle. Ils fe croyoient

bien payés de la fatigue d'un long voyage, lorf-

qu'ils avoient pu recueillir trois ou quatre petits

clous longs comme le doigt, & tout mangés de

rouille. Les efquimaux du détroit d'Hudfon y
alloient aufli dans la même vue ; & cette avidité

I i 1 n fi*

h*t
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commune pour le fer des danois, a donné lieu

à plufieurs batailles fanglantes.

Au refte , en prétendant que les danois ne

font entrés qu'après nous dans la baie d'Hud^

fon , nous ne défavouons point que notre pre-

mier établiffement n'ait été poftérieur à leur in-

fortune. Ce fut Nelfon, comme je l'ai déjà re-

marqué , qui bâtit Je premier un fort dans la

rivière à laquelle il donna fon nom , & que les

françois ont nommée depuis la rivière de Bour-

bon. Il y arriva d'abord en automne, & fit fa

defcente dans cette rivière du coté du nord.

Tous les fauvages s'étoient déjà retirés dans la

profondeur des bois. Nelfon s'appercevant qu'il

étoit trop /tard pour fe procurer la connoiflance

du pays , & craignant de s'expofer au même
malheur que les danois , dont on ne dit pas

néanmoins comment il avoit appris l'aventure ,

fe contenta de planter un poteau auquel il ar-

bora les armes d'Angleterre pour titre de pof-

feflîon, avec un grand carton fur lequel étoit

delîiné un navire. Il pendit aufli à une branche

d'arbre une grande chaudière pleine de petites

marchandifes , dont les 'fauvages protitcrent à

leur retour. Comme ils étoient déjà inftruits d^

la nature de ces denrées par l'aventure des da-

nois, ils ne doutèrent pas que les mêmes étran-

gers qui avoient quitté leur pays en y lailTant

1
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un fi riche dépôt, ne revînffent Tannée fuivantc.

Ils attendirent jufqu*à la dernière faifon. En effet

les anglois arrivèrent ^ & trouvèrent ces fau-

vages, qui les reçurent humainement & qui les

conduifirent dans les îles où ils bâtirent le port

Nelfon, c'eft- à-dire àfept lieues dans la rivière.

Ce fut là, comme on Ta rapporté, que M. des

Grofeliers fut furpris de trouver des anglois

lorfqu'il y vint de Québec , & que s*étant em-

paré du port Nelfon , il en fut mal récompenfé

par les françois.

Quoique nous ayons joui paifiblement de nos

droits depuis le traité d'Utrecht, il s'eft palTé

plufieurs années pendant lefquelles on n*a pas

vu renaître l'ancienne ardeur pour le commerce

de ces rudes climats. Le goût des pelleteries

étoit déchu en Angleterre. Celui des nouvelles

découvertes étoit encore moins ardent , & Ton

ctoit afl'ez occupé du foin des anciennes colo-

nies. Celle de la Géorgie a fait une nouvelle

diverfion du côté méridional. Mais il faut efpérec

que ce qui commence à parôître utile, fera pouffé

avec une chaleur proportionnée aux avantages

qu'on s'y propofe. D'aiileurs , puifqu'il n'y a que

la force des obftacles qui ait refroidi l'efpérance

de trouver par le nord-ouell un paffage à l'autre

hémifphère, il fe trouvera peut-être quelqu*un

qui joindra plus de bonheur à la hardigife Ôc
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qui réuflira dans l'entreprife que tant d'autres

ont manquée. Il eft certain que M. Frobisher

qui a tenté le premier ce grand deffein , n'avoit

point alors d'autre vue. Il en avoit parlé pen-

dant quinze ans à tous Tes amis ; il avoit follicité

tous les marchands de Londres ; enfki lorfqu'Am-

broife Dudley, Comte de Warwick , lui fournit

les moyens de l'exécuter, il partit de Londres

fans aucun projet de commerce , & pouffé par la

feule efpérance de trouver le paffage qu'il vou-

loit chercher. Pourquoi ne fe trouveroit-il per-

fonne aujourd'hui qui fe fente le même courage,

lorfque la moitié des difficultés eft vaincue , &
que s'il en refte encore de fort grandes , la vrai-

femblance du fuccès n'en fublîfte pas moins toute

entière ? Dans le dernier voyage de Frobisher

,

le Bridgewaur , un des vaiffeaux de fa flotte,

qu'il avoit laiffé en danger à fon départ de la

baie de Warwick, fut contraint de prendre fa

route du côté du nord par un paffage inconnu,

très-dangereux & plein de rochers au-deffus de

Bearbay, d'où il paffa néanmoins fort heureufe-

ment dans la mer du nord, cette mer qui eft

derrière le détroit de Frobisher, dans laquelle

Frobisher, comme on l'a dit, & d'autres après

lui ont navigué, & où l'on a découvert une

grande terre qui s'avance dans la mer. Le Brid-r

gewat^r découvrit au fud-eft de Frifland, à 5*7

U
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degrés & demi de latitude , une grande îîe ith*

connue auparavant. Cette île, dont il rafa la côtèf

pendant trois jours , lui parut fertile & agréable.

Rien ne Tauroit empêché de pénétrer plus loin

,

fi les vivres ne lui eufTent manqué. II n*avoit

plus de glaces à combattre. On n'étoit qu'à la

fin du mois d*Août. Le chagrin que le capitaine

& les gens de Téquipage refTentirent de fe voit

forcés à retourner par les plus courtes voies,

leur fit tenter une defcente dans l'île, pour y
chercher de quoi ravitailler leur vaifleau. Ils la

trouvèrent fans habitans , & fans autre créature

vivante que des oifeaux & àcs ferpens. Le cou-

rage des matelots alla jufqu'à leur faire eflayer, fi

les ferpens ne pouvoient pas leur fervir de nour-

riture. Ils en tuèrent quelques-uns , dont ils fi-

rent manger la chair à un chien qu'ils avoient

à bord. Le chien s'en remplit d'autant plus avi-

dement qu'on avoit pris foin de la faire cuire

,

pour lui ôter par le feu tout ce qu'elle pouvoit

perdre de fa qualité veriimeufe. Mais au bout

d'un quart-û'heure il enfla prodigieufement , &
peu de temps après il mourut dans des convul-

fions fort violentes.

Les gens du Bridgewacer tuèrent d'abord fa

cilement une affez grande quantité d'oifeaux.

Enfuite ces animaux eftarouchés par l'odeur &
par le bruit de la poudre, fe retirèrent dan«



itide îîe lit-*

rafa la côtèf

& agréable*

;r plus loin

,

î. Il n*avoit

étoit qu'à la

î le capitaine

it de fe voit

lurtcs voies,

file ,
pour y

aifleau. Ils la

jtre créature

jens. Le cou-

lireelTayerjfi

trvir de nour-

î
, dont ils fi-

qu ils avoient

tant plus avi-

ia faire cuire

,

l'elle pouvoit

ais au bout

licufement, &
s des convul-

Int d'abord fa

tité d'oifcaux.

)ar l'odeur &
letirèrent dan*

DE Robert Lade. yyy

TépaifTeur des bois. Les arbres reflembloient à

ceux de l'Europe & portoienf des feuilles fort

vertes. L*herbe étoit fort abondante dans les

prairies , & les montagnes couvertes d'une forte

de mouflfe. Il y avoit des reftes de glaces
, qui

firent juger à nos anglois que Thiver y devoit

être allez rude ; mais ils jugèrent auffi qu'il n'y

pouvoit pas être fort long , puifque les feuilles

y étoient d'une grandeur à faire croire qu'elles

étoient ouvertes depuis long-tems , & d'une force

qui leur perfuada qu'elles étoient encore éloi-

gnées de leur chute. Mais quoiqu'ils reconnuf-

fent divers arbres à fruit , tels que des poiriers

& mcme des noyers , dont l'écorce & le bois

font plus tendres, ils n'y découvrirent ni noix

ni poires , & le feul fruit qu'ils trouvèrent fut

aux chênes & à d'autres arbres où il n'efl d'au-

cun ufage. Quoiqu'ils euflent raifon de croire

que l'île n'étoit point habitée , puifque le côté

qu'ils parcoururent,& qui leur parut le plus agréa-

ble , étoit défert , ils virent en différens endroits

des arbres coupés & les vertiges de plufieurs

pieds ; ce qui leur fit croire qu'il devoit fe trou-

ver à peu d'éloignement , quelque terre ou quel-

que autre île peuplée , dont les habitans paf-

foient quelquefois dans celle-ci. £nBn la nécef-

ilté força le Bridgewaier de remettre à la voile^

Les anglois ne font p^s les feuls qui ayenc
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tenté de trouver un paflage du côté du nord*

On trouve ce projet dans plufieurs relations

françoifes & hollandoifes. Non - feulement les

vaiffeaux de ces deux nations Tont entrepris

par la mer ; mais depuis que los François font

en pofTeffion du Canada , ils ont cherché le

moyen de pénétrer au travers du continent juf-

qu'à la mer du fud par la communication des

rivières. N'ôtons point au célèbre M. Cavelier

de la Salle le mérite qu*on a voulu lui donner de

n'avoir entrepris tous (es voyages en Amérique ^

que pour y répandre la religion chrétienne. " Il

>»réfolut, dit l'auteur d'une fort belle relation,

33 d'entrer dans ces terres jufqu'alors inconnues

M pour faire connoître auxhabitans, malgré leur

M barbarie , la vérité du chriftianifme & la puif-

M fance de notre grand monarque. Plein de cette

35 idée , il vint à la cour pour la communiquer

33 au roi , qui ne fe contenta point d'approuver

33 fon deffein ; mais qui lui fit expédier des or-

3J dres avec tout ce qui étoit nécefl'aire pour

33 les exécuter. » Celui qui commence aînfi fa

relation (i) étoit un officier, homme d'efprît

& d'honneur, qui accompagnoit M. de la Salle

,

, ( 1 ) Relatir a de la r.oulfiane & du MifliflTipi , impri-

mée à Amf^erdam en 1710.

!Ù k'
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et qui partit de France avec lui le 24 Juillet

1668 , pour le fuivre dans tous fes voyages.

Cependant un miflîonnaire , ( i ) qui ne paroît

pas moins honnête homme , & qui avoit commô

Tofficier le mérite d*ctre témoin oculaire , s'ex-

plique en ces termes î " J'ai demeuré près de

a trois ans en qualité de miflionnaire , avec le fieur

33 Robert CaVelier de la Salle , natif de Rouen ,

M dans lé fort de trontenac , dont il étoit le gou-

w verneur & le propriétaire. Pendant Ce féjour

>à nous nous occupions fouvent à lire les voyage*

M de Jean Ponce de Léon , de Pamphlle Nârvaez ,

i3 de Chriftophe Colomb , de Ferdinand Soto ,

9i & de plufieurs autres , pour nous préparer aux

i> découvertes que nous avions deffein de faire.

3ï M. de la Salle étoit capable des plus grandes

w cntreprifes , & mérite aVec juftice la qualité de

ia célèbre Vdyageur. En effet, ils*eft épuifé pour

3» achever la plus grande , la plus importartte, âc

jj la plus traverfée découverte qui ait été faite de

a notre fiède. Il a confervé fon monde dans des

*» pays où tous ces grands voyageurs ont péri, à

3>lar^ferve de Chriftophe Colomb, fans avoir

lAM.

( I ) Voyage en un plus grand pays que l'Europe «

ou troifu^me relation du perc Hennepin , publié clatl»

le même recueil*
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M remporte aucun avantage de leur entreprîfe,

» quoiqu'ils y aient employé plus de deux cens

>y mille hommes. Jamais perfonne, avant M. de la

>» Salle & moi, ne s*eft engagé dans un tel deffein

3» avec Cl peu de monde. Noire première penfée

n lorfque nous étions au fort de Frontenac^ avoit

" été detrouver 9 s*il étoitpojfible , lepajjkge qu'on

M cherche depuis long-temps à la mer du fud^fans

itpajfer la ligne équinoxiale» Quoique le fleuve

M de Miflîflipi n*y conduife pas , cependant M.

» de la Salle avoit tant de lumières & de courage,

« qu'on efpéroit de le trouver par fes foins. Je

» ne doute pas qu il n'eût réufli dans fon deffein

>» fi Dieu lui eût confervé la vie. Mais il fut maffa-

» cré dans cette recherche ; & ilfemble que Dieu

» ait permis quejefurvécujje aujieurde la Salle ,

w afin quejefourniffe au public le moyen de trouver

33 le chemin de la Chine & du Japonpar le moyen

» de ma découverte»

Mais je n'ai fait cette remarque que pour re-

lever les affedations des voyageurs ; car il im-

porte peu quel étoit le principal motif& la pre-*

mière penfée de M. de la Salle , lorfqu'il paroit

confiant qu'il y joignoit du moins la vue & l'ef-

pérance de découvrir un paffage au fud. Il efl

plus difficile de pénétrer ce que le père Hen-

nepin a voulu dire , lorfqu'il fe vante d*avoir

fourni au public parfa découverte le moyen de

r.
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trouver le chemin de la Chine & du Japon, S'il

tt*entend par fa découverte que celle du grand

fleuve Miflîflipi, fur lequel il s'attribue la gloire

d'avoir navigué le premier ^ on fent combien il

eft demeuré loin de fon projet, puifqu'il refte

delà une immenfe partie du continent à traver-

fer. Et l'on ne peut croire qu'il ait fuppofé autre

chofe ; puifqu'après avoir rapporté dans la même
relation les circonftances tragiques de la mort de

M. de la Salle , il ajoute : sj Nos découvertes

j> nous ayant fait connoître la plus grande par-

33 tie de l'Amérique feptentrionnale ^ je ne doute

3ï point que (i l'on nous y renvoyoit pour ache-

93 ver ce que nous avons (i heureufement com-

as mencé , on ne développât enfin ce qu'on n'a

M pu éclaircir jufqu'à préfent, quelque tentative

33 qu'on ait faite pour cela. Il a été impoflible juf-

3à qu'ici d'aller au Japon par la mer glaciale. On
33 a tâché plufieurs fois d'en faire le voyage

,

S3 mais on n'a pu y réuflîr , & je fuis morale-

33 ment afluré qu'on n'en pourra jamais venir à

i3 bout , qu'au préalable on n'ait découvert le

^3 continent tout entier des terres qui font entre

33 la mer glaciale & le nouveau Mexique. 33

Il ne parle donc de fa découverte que comme

d'un l«f degré qu'il a cru néceffaire pour aller plus

loin , dans la fuppofition que l'entreprife foit en

effet poffible , mais qui n'a rien ajouté jufqu'à

Ooa
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préfent à la cei^tltude de la poflîbilîté. Dans un

autre lieu, il dit: ce que le pays des illinois eft

33 le centre des découvertes qui peuvent con-

duire à la Gonnoiffance d'un paflage au fud

,

& qu'il faut que les princes qui travailleront

à cette entreprife s'aflfurent de ce vafte con-

tinent par des efforts & par des colonies , qu'ils

établiront de lieux en lieux. 33 Des indications

lî vagues font-elles dignes d'un homme à qui

l'on ne peut refufer l'honneur d'avoir fait des

voyages fort utiles dans le continent de l'A-

mérique?

La difficulté fe réduit donc toujours , ou à

trouver le pafTage par les détroits des mers gla-

ciales, du à découvrir, dans le continent, des

rivières dont la communication puifTe conduire

jufqu'aux rivages du fud. On a publié à Lon-

dres , depuis quelques années , un voyage de

quelques anglois delà Virginie, qui prétendent

avoir traverfé tout le continent au travers des

terres. Quand le fuccès de cette entreprife fe-

roit bien vérifié, leur relation ne ferviroit qu'à

fatisfaire la curiofité des ledeurs , & l'on ne voit

point qu'on en puifTe tirer d'autre fruit. Il eft

queftion de troifver une voie qui foit propre au

commerce, fans quoi il fert peu de nous ap-

prendre qu'à force de marches & de fatigues on

peut traverfer le continent, Ccpen^^uh», il ©L

ird' .t, :
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DE Robert Lade. j8i

agréable de voir confirmer par le récit de nos

anglois ce que le père Hennepin & d'autres voya-

geurs nous racontent de la beauté des campa-

gnes, de la fertilité des terres, & de la multi-

tude des nations différentes qu'on trouve au

milieu du continent. Ce ne font point des pays

déferts & fans culture , tels que les françois &
les anglois ont trouvé ceux où ils ont planté

leurs premières colonies. Des fruits & des grains

de toute efpèce y enrichiflfent les campagnes,

Plufieurs peuples y font policés , jufqu'à fe vêtit

d'étoffes très-fines. Ils ont l'ufage des chevaux

avec des felles, lueurs villes font bien bâties

^ régulièrement fortifiéfs. Enfin 'la nouvelle

France , la Virginie de la Caroline femblent n'ê-»

tre , fuivant ces relations , que des limites fté-

riles & défertes d'une immenfe étendiie de pays

auquel toutes les faveurs de la nature ont étç

prodiguées ; à-peu-près comme la Mofcovie Se

la Tartarie à l'égard de toutes les autres par-

ties de l'Europe. Je oe citerai point la relation

de nos anglois , parce qu'elle n'a point de carac-

tère qui puifTeTorcer de la recevoir comme uhq

hiftoire véritable ; mais cçlle du père Hennepin
^

je parle de la troifième , étant l'ouvrage d'un

miflîonnaire, ne peut être regardée comme unç

fable ^ lorfqu'il prend toutes fortes de précay,-p

O03
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tlons pour en garantir la vérité. Voîci quelques^'

unes de fes remarques.

ce Après avoir côtoyé la plus grande partie du

>3 lac àes illinois , nous vînmes aborder le pre»

33 mier de Novembre de l'année i6jp , a Tem-

aabouchure de la rivière des Miamis , qui fe

33 décharge dans ce lac. Ce pays, fitué entre le

»3 3j & le 40^ degré de latitude, confine d*un

?> côté à celui des iroquois , & de l'autre à celui

33 des illinois , à l'orient de la Virginie & de la

93 Floride, Il eft très-abondant en toutes chofes,

33 en poiflbns, en bétail , & en toutes fortes de

13 grains & de fruits. ... Nous partîmes de cette

33 contrée au commencement de Décembre. Il

33 fallut conduire notre équipage & nos canots

w par des traîneaux. Après quatre jours de

33 marche nous nous trouvâmes fur un des bords

33 de la même rivière , qui nous parut très-na-

33 vigable. Nous nous y embarquâmes au nombre

33 de quarante perfonnes. Nous la defcendîmes à

33 petites journées , tant pour nous donner le

33 tcms de reconnoître les habitans & les terres

,

33 que pour nous fournir de gibier. Il eft vrai

33 que tout ce pays eft auflî charmant à la vue

33 qu'utile à la vie. Ce ne font que vergers , bois,

?> prairies ; tout y eft rempli de fruits : en un

^3 mot 5 on y voit une agrcabîe çonfufion de tout
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DE Robert Lade. 585

« Ce que la nature a de plus délicieux pour la

33 fubfîftance des hommes , & pour la nourri-

M ture des animaux. Cette variété fi agréable ,

33 qui entretenoit notre curiofité, nous faifoital-

33 1er fort lentement. 3> u
; ,' . .

Dans un autre endroit, plus avant ils trou^

vèrent une belle rivière , plus grande & plus

profonde que la Seine. Elle étoit bordée des plus

beaux arbres du monde , comme fi on les y avoit

plantés exprès , & Ton y voyoit des prairies d'un

côté & des bois de Tautre. On la pafTa avec des

canaux , & on Tappela la Maligne. En paffant

ainfi au travers de ces beaux pays, de ces cam-

pagnes & de ces prairies charmantes , bordées

de vignes, de vergers, d*arbres fruitiers, & en-

tr'autres de mûriers,..." Après quelques jours

33 de marche , on entra dans des contrées en-

33 core plus agréables ^ beaucoup plus déli-^

>3cieufes, où nous trouvâmes une nation nom-

33 breufe, qui nous reçut avec toutes fortes de

33 témoignages d*amitié. Les femmes mêmes al-

3> loient embrafTer les hommes qui étoient de

33 notre troupe. Elles les firent affeoir fur des

33 nattes très-bien travaillées .... Beaucoup plus

loin le miflîonnaire rapporte qu'on trouva dés

peuples qui n*ont rien de barbare que le non*i.

Un de ces fauvages, qui fut le premier qu'on

rencontra , revenoit de la chafie avec fa famille.

O04
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Il fit préfent au chef des françoîs d'un de Ces

chevaux, & de quelque viande, le priant par

(îgnes d*aller chez lui avec tous (es gens. Enfin

pour les engager mieux il leur laifl'a volontai-

rement fa femme, fa famille & fa çhalTe, commç

pour leur fervir de gages , & cependant il fe

rendit au village, pour faire favoir leur arrivée.

Au bout de deux jours , il revint avec des che-

vaux charges de pvovifions, & plufieurs chefs

des fauvages qui l'accompagnoient. Ils étoient

Juivis de guerriers habillés fort proprenient de

peavx paflees & ornées de plumes. On les ren-

contra à trois lieues de l'habitation. Les fran-

çoîs y furent reçus comme en triomphe, & fu*

rent loges chez le grand capitaine. Cétoit un con-

cours furprenant de peuple , dont Ja jeunefle étoiç

rangée fous les armes. EUefe releva jour dcnuit

pour les garder , les comblanfû*: biens & de touf»

tes fortes de vivres. Ce village qu*on appelle leç.

Cenis, eil un des plus confidérables de toute

l'Amérique , par fa grandeur & par le nombre

de fçs habitans. Il a bien vingt lieues de long

au moins. Ce n*efl: pas qu'il foit contiguement ha-

bité, les maifons font diflribuées par dix ovi

douze , qui font comme des cantons , & qui ont

chacun àç^ noms différons, Elles font belles,

longues de 40 ou jo pieds , drefl'ées en manière

4si( rucbçj à miel, ôc environnées d*iirt>rçs, qi^i

..il \

.
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©E Robert Lads. s^f

fe rejoignent en haut par les -branches. Nous

trouvâmes chez ces cenîs pludeurs chofes qui

viennent indubitablement desefpagnols, comme

des piaftres & d'autres monnoies , des cuilliers

d'argent, de la dentelle de toutes fortes, des ha*

bits, &c. Nous y vîmes entr'autres une bulle du

pape, qui exempte du jeûne les efpagnols du

Mexique pendant Tété. Les chevaux y font fi

communs qu'on en donnoit un à nos gens pouc

une hache. Un cenis voulut donner un cheval

pour le capuchon d'un père récollet de la troupe,

parce qu'il en avoit envie.

Voici la relation que l'auteur fait d'une autre

nation plus éloignée , qu'il nomme les tanças :

ï> Je fus député avec deux guides , pour leur

» apprendre notre arrivée. Comme leur premier:

3? village ell: au-delà d'un lac qui a huit lieues de

s> tour , à demi^ieue du bord , nous nous mîmes

M dans un canot. Dès que nous fumes fur le ri-

pa vage , je fus furpris de la grandeur du village,

?} & de la difpofîtion des cabanes. Elles font dif-

pi poféçs à divers rangs, & en droite ligne autour

pj d'une grande place. Nous en remarquâmes d'a^

3> bord deux plus belles q^e les autres ; l'une

?3 étoit la demeure du chef, & l'autre le temple»

35 Les murailles en ctoient hautes de dix pieds ,

» & épaiiTes de deux. Le comble, en forme dç

>pdônie, çtpit couvert d'une natte de diverfe^
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3> couleurs. DevaAt la maifon du chef étoîentune
M douzaine d^hommes armés de piques» Lorfque

» nous nous préfentâmes, un vieillard s'adreffant

»• ^ moi, me prit par la main, & me conduifit dans

Munveftibule, & delà dans une grande falle en

» quarré , pavée & tapifTée de tous côtés d'une

a» très-belle natte. Au fond de cette falle , en

» face d'entrée , étoit un beau lit , entouré de

M rideaux , d'une étoffe fine , faite & tifliie d'ç-

» corce de mûriers. Nous vîmes fur ce lit comme
a» fur un trône , le chef de ce peuple , au milieu

32 de quatre belles femmes , environné de plus dd

M foixante vieillards armés de leurs* arcs $c de

» leurs flèches. Ils étoient tous couverts de

a? cappes blanches & fort déliées. Celle du chef

M étoit ornée de certaines houpes d'une toifon

» différemment colorée. Celles des autres étoient

» toutes unies. Le chef portoit fur fa tête une

» thiare d'un tiffu de jonc très-induftrieufement

» travaillé , $c relevé par un bouquet de plumes

a> différentes. Tous ceux qui y étoient avoient la

» tcte nue, Les femmes étoient parées de veftes

a» de pareille étoffe , & portoient fur Içurs têtes

» de petits chapeau» de jonc , garnis de diverfes

» plumes. Elles avoient des bracelets tiffus de

jipoil, & plufieurs autres bijoux qui relevoient

>» leur ajuftcment. Elles n'étoient pas tout-à-fait

>î noires , mais bifes , le vifage un peu plat , les
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DE Robert Lade. jSy

*ï yeux noirs , brillans , bien fendus , la taille

3> fine & dégagée , & toutes me parurent d'un

ï> air riant & fort enjoué.

3> Surpris , ou plutôt charmé des beautés de

33 cette cour fauvage , j'adreflai la parole à ce

p> vénérable chef, &c. Après m'avoir attentive-

35 ment écouté , il m'embrafTa , Se me répondit

33 d'un air doux & riant. . . . qu'il auroit le lende-

3» main l'honneur de voir notre chef, & de l'afTurer

33 de fon amitié. Là-deflus je lui oifris une épée

33 damafquinée d'or & d'argent , quelques étuis

33 garnis de rafoirs , cifeaux & couteaux , avec

33 quelques bouteilles d'eau-de-vie. Je ne fauroîs

33 exprimer avec quelle joie il reçut tous ces

33 petits préfens. Je m'apperçus cependant qu'une

33 de fes femmes , maniant une paire de cifeaux ,

93 & en admirant la propreté , me fourioit de tems

33 en tems, & fembloit m'en demander autant.

>3 Je pris mon tems pour m'approcher d'elle. Je

33 tirai de ma poche un petit étui d'acier tra-

33 vaille à jour, où il y avoitune paire de cifeaux

33 & un petit «outcau d'écaillé, ôf feignant d'ad-

33 mirer la blancheur & la fineffe de (a vefte , je

33 lui mis finement l'étui dans la main, En le rece-

33 vant elle ferra fortement la mienne. Une autre

»> delà compagnie, qui n'étoit pas moins propre >

5' ni moins agréable , nous étant venue joindre
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» me fit comprendre en me montrant les atta-

» ches de fa juppe , que je lui ferois plaifir de lui

» donner des épingles. Je lui en donnai un rou-

a> leau de papier garni , avec un étui d'éguîlles ,

» & un dez d'argent. Elle reçut ces colifichets

3y d*un air fort joyeux. J'en donnai autant aux

» deux autres.^ La mieux faite , & celle qui pa-

w roiflfoit la plus aimable , ayant pris garde que

3> j'admirois le collier qu elle portoit au cou , le

3> détacha adroitement, & me l'oftrit d'une ma-

w nière tout-à-fait polie. Je me défendis quelques

5> tems de l'accepter; mais le chef lui ayant fait

" figne de me le donner , je ne pus me difpenfer

5> de le recevoir , à deffein de le préfenter à notre

» chef. Pour lui marquer ma reconnoiflance , je

3>Iui donnai dix bralfes de rafade bleue, dont

aa.elle me parut auflî contente que je le fus defon

>3 préfent. Cependant , comme le jour déclinoit

,

3:> je voulus prendre congé du chef de cette na-

?' tion ; mais il me pria fortement d'attendre au

» lendemain , §f me remit entre les mains dç

>» quelques-uns de fes officiers , avec ordre dç

M me faire bonne chère. Je n'eus pas beaucoup

" de peine à me rendre à (qs offres , & l'envie

»> que j'avoîs d'apprendre leurs mceurs & leurs

» maximes me fit demeurer avec plaifir. On me
?> conduifit d'abord dans un appartement meublç
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DE Robert Lade. j*g^

w à-peu-près comme celui du prince. On m*y

n donna une collation mêlée de gibier & de

r> fruit. Je bus même quelques liqueurs.

33 PetrtTant ce tems-là je m'entretenois avec un

3> vieillard qui me fatisfit fur tout ce que je lui

î> demandoîs. Pour ce qui concernoit leur poli-

39 tique, il me dit qu'ils ne Te gouvernoient que

»î par la feule volonté de leur chef. Se qu'ils le

>3 révéroient comme leur fouverain ; qu'ils recon-

33 noiflbient fes enfans comme fes légitimes fuc-

»3 ceffeurs ; que lorfqu'il mouroit, on lui facrifioît

33 fa première femme , fon maître-d'hôtel , ôc

3î vingt hommes de fa nation , pour Taccompagnet

â3 dans l'autre monde ; qu'on prend foin pendant

33 fa vie , non-feulement de nettoyer les chemîni

33 par lefquels il paffe , mais de le joncher d'herbes

33 & de fleurs odoriférantes. ^

Ce que l'auteur ajoute de la religion & des

ufages des tanças , ne marque pas moins une na-

tion riche & policée. En parlant du temple

,

qu'on lui fit voir : 3» Le dedans , dit-il , m'en parut

» très beau. Je n'en pus voir que h voûte , au

33 haut de laquelle étoient fufpendus les corps de

33 deux aigles déployées & tournées vers lefoleil.

33 Je demandai à y entrer , mais on me dit que

33 c'étoit-là le tabernacle de leur dieu, & qu'il

33 n'étoit permis d'y entrer qu'à leur grand-prêtre,

33 J\ippris auflS que c'étcit-là le lieu dcftiné pour

t:
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>> la garde de leurs tréfors & de leurs rîchefles ^

33 c eft-à-dire , des perles fines , des pièces d*or

» & d'argent, des pierreries , &c. Après avoir vu
3> toutes ces curiofités, je pris congé de^euxqui

» m'accompagnoient, &c. Quelque tems après

»> nous vîmes le chef arriver dans une pirogue

33 magnifique, au Ton du tambour & delà mufique

33 de Tes femmes. Les unes étoientdans fa barque ,

33 les autres voguoient à côté de la fienne

9» Après ces proteftations d'amitié de part & d'au-

3» tre, on fe fit des préfens réciproques. Le chef

33 des françois lui offrit deux brafTes de rafade

,

33 & quelques étuis pour fes femmes. Il donna à

9> fon tour fix de fes plus belles robes , un collier

9> de perles, une pirogue toute remplie de mu-

93 nitions & de vivres.

Mon deffein , dans ces extraits , que je crois

dignes de foi par Topinion que )*ai du caradère

des écrivains , eft de taire remarquer plus parti-

culièrement que je ne lai déjà fait, qu'au fond

il pourroit bien être du continent de l'Amérique

comme de celuide l'Europe , où plus on pénètre,

plus on trouve d'opulence & de politeffe; de

forte que, de l'aveu de tout le monde , la France >

l'Angleterre , la Hollande & l'Allemagne , qui

font réellement au centre , l'emportent affez clai-

rement fur toutes les autres nations. Ainfi quand

l'efpérance de trouver la n;ier du fud par la com*

Mlsi;
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BE Robert Lads, ypt

munlcatlon des rivières, comme on a déjà trouvé

le golfe du Mexique par celles d'Ouabache & de

Mifliflipi , ne fufHroit pas pour faire entreprendre

férieufement de pénétrer cette vafte étendue de

pays, d*autres vues prefqu'aufll importantes pour

le commerce , 6: la feule curiofité même devroient

porter les françois & les anglois, que cette entre-

prife femble regarder par la (Ituation de leurs

colonies , à pouffer de ce côté-là leurs décou-

vertes.
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